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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Quoique  Voltaire,  en  livrant  au  ridi- 
cule les  cantiques  facrés  ,  ou  ce  qu'il 
appelait  par  dérifion  les  chanfbns  hé- 
braïques de  M.  de  Pompignan ,  ait  paru 
peu  frappé  des  beautés  de  la  Bible  ,  ce- 
pendant il  ne  pouvait  méprifer  férieufe- 
ment  un  livre  qui  a  fourni  à  RoufTeau 
de  fi  belles  Odes,  &  à  Racine  tant  de 
traits  fublimes.  Nous  avons  été  à  portée 
de  juger  par  nous-mêmes  que  non-feule- 
ment il  ne  le  méprifait  pas ,  mais  qu'il 
fe  Tétait  rendu  familier  au  point  d'en 
citer  fouvent  de  longs  pafTages  ;  &  le  livre 
de  Job ,  entre  autres ,  était  un  de  ceux 
qu'il  fe  rappelait  avec  le  plus  de  com- 
plaifance.  Enfin,  c'eft  dajis  cette  fource 
qu'il  a  puifé  cette  tradu&ion  libre  de 
l'Eccléfiafte  &  du  Cantique  des  Cantiques. 
Ces  deux  ouvrages  fourniflent  une  nou- 
velle preuve, &  de  fon  étonnante  fécondité, 

A4 


Digitized 


by  Google 


8  AVIS    DE    L'ÉDITEUR. 

&  de  la  facilité  plus  étonnante  encore 
avec  laquelle  il  favait  Ce  plier  à  tous 
les  genres.  Ils  ont ,  fi  nous  l'ofons  dire  * 
une  phyfionomie  particulière  qui  les  dis- 
tingue -de  Ces  autres  poèmes  ;  &  fi  la  ma- 
turité de  fon  âge  s'y  fait  fentir ,  on  n'y 
apperçoit  encore  aucune  trace  de  déclin. 
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ÉPITRE    DÉDICATOIRE 

AU   ROI   DE   PRUSSE. 
Sire, 

On  împute  au  troifième  roi  de  la  Judée  le  petit 
livre  de  FEccléfiafte.  Je  dédie  le  précis  de  cet 
ouvrage  au  troifième  roi  de  la  Pruffe  ,  qui  penfe 
comme  Salomon  paraît  penfer  ,  &  qui  a  fouvent 
exprimé  les  mêmes  fentimens  avec  plus  de  méthode 
&  plus  d'énergie. 

Quel  que  foit  l'auteur  de  rEccléfiafte ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  était  philofophe  ;  &  il  n'efl  pas  fi  certain 
qu'il  fut  roi.  Vous  êtes  l'un  &  l'autre  ;  ainfi  vous 
réunifiez  tout  ce  qu'il  y  a,  dit-on,  de  mieux  fur 
la  terre. 

Des  cuiftres  ignorans,  qui  déteftaient  les  phi- 
lofophes  &  qui  n'aimaient  pas  les  rois ,  ont  con- 
damné ce  petit  précis  de  rEccléfiafte ,  apparem- 
ment parce  qu'il  eft  en  vers  ;  car  ces  meflieurs  ne 
font  pas  plus  touchés  de  la  poéfie  que  de  la  phi- 
lofophie.  Ceft  une  nouvelle  raifon  pour  dédier 
cet  ouvrage  à  Votre  Majefté.  Elle  a  fur  Salomon 
l'avantage  de  faire  des  vers  ,  &  de  n'être  point 
tiraillée  par  fept  cents  époufes,  dites  légitimes, 
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&  par  trois  cents  drôleffes  ,  dites  concubines  ou 
femmes  du  fécond  rang ,  ce  qui  ne  convient  pas 
trop  à  un  fage. 

UEccléfiafte  a  été  infpiré  par  le  saint-esprit; 
la  traduâion  libre  que  je  mets  à  vos  pieds  n'a  été 
infpirée  que  par  la  raifon  :  ainfi  le  traduâeur  peut 
être  tombé  dans  des  erreurs  groffières.  Il  a  pu, 
uns  le  fevoir ,  hafarder  des  paroles  mal-fonnantes 
&  fentant  l'héréfîe  :  mais  comme  Votre  Majefté 
cft  hérétique ,  elle  ne  s'en  offenfera  pas.  Elle  con- 
tinuera à  me  donner  fa  proteôion  contre  les  fots 
dont  elle  eft  accoutumée  à  triompher  comme  de 
fes  ennemis. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'AUTEUR;     * 

Soit  que  l'Eccléfiafte  ait  été  effectivement  com- 
pofé  par  Salomon ,  foit  qu'un  autre  auteur  infpiré 
ait  fait  parler  ce  fage  ,  ce  livre  a  toujours  été 
regardé  comme  un  monument  précieux ,  &  l'eft 
d'autant  plus  qu'on  y  trouve  plus  de  philofophie. 
Il  montre  le  néant  des  chofes  humaines  ;  il  con- 
feille  en  même  temps  l'ufage  raifonnable  des  biens 
que  p  i  e  u  a  donnés  aux  hommes.  Il  ne  fait  pas 
de  la  fageffe  un  fantôme  hideux  &  révoltant  ; 
c'eft  un  cours  de  morale  fait  pour  les  gens  du 
monde.  Ceft  pourquoi  on  a  cm  ce  livre  de  l'Ecri- 
ture préférable  à  tout  autre ,  pour  en  donner  un 
précis  en  vers  ,  &  pour  le  préfenter  à  la  per- 
forme  refpeûable  à  qui  on  a  eu  l'honneur  de 
ladreffer. 

Il  n'aurait  pas  été  poflible  de  le  traduire  d'un 
bout  à  l'autre  avec  fuccès  ;  le  ftyle  oriental  efl 
trop  différent  du  nôtre.  L'efprit  divin ,  qui  s'élève 
au-deffus  de  nos  idées,  néglige  la  méthode  :  il 
ne  fait  point  difficulté  de  répéter  fouvent  les  mêmes 
penfées  &  les  mêmes  expreffions.  Il  paffe  rapide- 
ment d'un  objet  à  un  autre  ;  il  revient  fur  fes  pas; 
il  ne  craint  ni  les  contradictions  apparentes  que 
pptre  efprit  borné  efl  obligé  de  concilier ,  ni  les 
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12     AVERTISSEMENT  DE  L* AUTEUR. 
grandes  hardieffes  que  notre  faibleffe  eft  dans  la 
néceffité  d'adoucir. 

Le  fentiment  de  fa  propre  infufEfance  a  forcé  le 
traduôeur  à  raffembler  en  un  corps  les  idées  qui 
font  répandues  dans  ce  livre  avec  une  fublime  pro- 
fiifion  ;  à  y  mettre  une  liaifon  néceffaire  pour 
nous,  &  un  ordre  qui  était  inutile  à  l'efprit  faint; 
&  enfin ,  à  prendre  un  vol  moins  hardi ,  conve» 
nable  à  un  laïque  ,  qui  donne  l'abrégé  d'un  livre 
divin. 
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PRÉCIS 

DE    L'ECCLÉSIASTE. 

JJ  an  s  ma  bouillante  jeuneflè , 
J'ai  cherché  la  volupté  > 
J'ai  favouré  fon  ivreflè: 
De  mon  bonheur  dégoûté , 
Dans  fa  coupe  enchantereflè 
J'ai  trbuvé  la  vanité. 

La  grandeur  8c  la  richeflè 
Dans  1  âge  mûr  m'ont  flatté  : 
Les  embarras,  la  trifteflè , 
L'ennui  >  la  fatiété  , 
Ont  aveni  ma  vieillefle 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  fcience 
Pénétrer  1  obfcurité. 
O  nature ,  abîme  immenfe  î 
Tu  me  laiflès  fans  clarté  -, 
J'ai  recours  à  l'ignorance: 
Le  favoir  eft  vanité. 

TEXTE. 

Vanité  des  vanités  ,  &  tout  eft  vanité.  J'ai  dit  dans 
mon  coeur  :  je  vais  me  plonger  dans  les  délices  ,  &  j'ai 
trouvé  encore  que  cela  eft  vanité.  Je  me  fuis  propofë 
d'examiner  tout  ce  qui  eft  fous  le  foleil,  &  c'eft  une  très- 
mauvaife  occupation....  J'ai  voulu  connaître  la  doôrine 
&  les  erreurs. ...  &  c'eft une  aflUftion d'écrit, J'ai entre* 
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14  f  R  icis 

De  quoi  m'aura  fervi  ma  fuprême  puiffance , 
Qui  ne  dit  rien  aux  fens ,  qui  ne  dit  rien  au  cœur? 
Brillante  opinion  ,  fantôme  de  bonheur , 
Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouiflance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur ,  qui  fuyait  de  mes  bra$, 
Dans  mespalaisde  cèdre  >  aux  bords  décent  fontaines  , 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  fyrènes  : 
U  n'était  point  dans  moi  ;  je  ne  le  trouvais  pas. 
J'accablai  mon  efprit  de  trop  de  nourriture  > 
A  prévenir  mon  goût  j'épuifai  tous  me$  foins  ; 
Mais  mon  goût  s'émouflàit  en  fuyant  la  nature. 
Il  n'eft  de  vrais  plaifirs  qu'avec  de  vrais  befoins. 
Je  me  fuis  fait  une  étude 
De  connaître  les  mortels  ; 
J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels , 
Et  leur  vague  inquiétude , 
Et  la  fecrète  habitude 
De  leurs  penchans  criminels. 

TEXTE. 

pris  de  grandes  chofes ,  j'ai  bâti  des  palais,  &c". .  J'ai  eu 
des  efclaves ,  j'ai  fait  de  grands  amas  d'or. ...  &  j'ai  vu 
en  tout  cela  vanité  &  affliftiôn  d'efprit. 

J'ai  fait  de  grands  amas  d'or  ;  j'ai  accumulé  les  fubf- 
tances  des  provinces  ;  j'ai  eu  des  muficiens  &  des  mufi- 
ciennes....  ;  j'ai  conftruit  des  palais  ,  j'ai  planté  des  jar- 
dins. . .  ;  je  ne  me  fuis  refufé  à  aucun  défir. ...  j'ai  reconnu 
qu'il  n'y  avait  que  vanité  &  affliftiôn  d'efprit. ...  La  vie 
m'eft  devenue  infupportable....  j'ai  regardé  enfuite  avec 
déteftation  mes  applications.  • .  f  après  avoir  cherché  en 
vain  la  doftrine  &  la  fegeffe. 
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L'artifte  le  plus  habile 

Fut  le  moins  récompenfé  > 

Le  fer viteur  inutile 

Etait  le  plus  careffé  > 

Le  jufte  fut  traverfé  ; 

Le  méchant  parut  tranquille. 

,    Tu  viens  de  trahir  l'amour  j 

Et  tu  ris ,  beauté  volage  > 

Un  nouvel  amant  t'engage , 

T'aime  &  te  quitte  en  un  jour  \ 

Et  dans  l'inftant  qu'il  t'outrage 

On  le  trahit  à  fon  tqur. 
J'entends  fiffler  par-tout  les  ferpens  de  l'envie  : 
Je  vois  par  fes  complots  le  mérite  immolé. 
L'innocent  confondu  traîne  uneaffreufe  vie* 
Il  s'écrie,  en  mourant,  nul  ne  m'a  confolé. 

Le  travail,  la  vertu  pleurent  fans  récompenfé 5 
La  calomnie  infulte  à  leurs  cris  douloureux  s 
Et  du  richç  amolli  la  ftupide  infolence 
Ne  fait  pas  feulement  s'il  eft  des  malheureux  ! 
Il  l'eft  pourtant  lui-même  j  un  éternel  orage 
Promène  de  fon  cœur  les  defirs  inquiets  ; 
,  Il  hait  fon  héritier ,  qui  le  hait  davantage  -, 
U  vit  dans  la  contrainte ,  Se  meurt  dans  les  regrets. 

TE   X    T   E. 

J'ai  tourné  mes  penfées  ailleurs  ;  j'ai  vu  que  fotfs  le 
foleil  le  prix  n'était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux 
couru  ,  ni  le  triomphe  pour  le  plus  courageux  ,  ni  la 
iyveur  pour  Vartifte  le  plus  habile ,  &c. 
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Dans  leur  courfe  vagabonde 
Les  mortels  font  entraînés  \ 
Frêles  vaifièaux  que  fur  Tonde 
Battent  les  vents  mutinée , 
Et  dans  l'océan  du  monde 
Au  naufrage  deftinés. 

Defpérances  menfongère* 
Nous  vivons  préoccupés  : 
Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés^ 
Nous  éprouvons  les  misères 
•        Dont  nos  fils  feront  frappés. 

Bien  de  nouveau  fur  la  terre  : 
On  verra  ce  qu'on  a  vu , 
Le  droit  affreux  de  la  guerre  > 
Pat  qui  tout  eft  confondu  , 
Et  le  vice  &  la  vertu 
En  butte  aux  coups  du  tonnerre» 

TEXTE. 

J'ai  porté  mon  efprit  ailleurs  ;  j'ai  vu  les  calomnies, 
l'innocence  en  larmes ,  fans  fecours  &  fan*  confolateur. .  „. 
Un  étranger  dévorera  toutes  vos  richefles  après  vous  >  & 
c'eft-là  encore  une  très-grande  misère. ... 

Qu'eft-ce  qui  a  été  ?  ce  qui  fera.  Qu'eft-ce  qui  s'eft  fait  ? 
ce  qui  fe  fera  encore  :  rien  de  nouveau  fous  le  foleil.  Ne 
dites  point  que  les  premiers  temps  ont  été  meilleurs  que 
ceux  d'aujourd'hui  ;  c'eft  le  difcours  d'un  fou. 

Le 
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Lefage  &  l'imprudent,  &  le  faible  &  le  fort, 
Tous  font  précipités  dans  les  mêmes  abîmes  > 
Le  cœur  jufte  &  fans  fiel,  le  cœur  pétri  de  crimes, 
Tous  font  également  les  vains  jouets  du  fort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente , 
Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  fon  flanc  : 
Le  tombeau  réunit  la  race  bienfaifante , 
Et  les  brigands  cruels  ,  enivrés  de  fon  fang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à  la  gloire , 
Vous  mourez:  c'en  eft  fait,  tout  fentimerit  s  éteint  5 
Vous  n'êtes  ni  chéri,  ni  refpedé,  ni  plaint  j 
La  mort  enfevelit  jufqu'à  votre  mémoire. 

Que  la  vie  a  peu  dappas  ! 
Cependant  on  la  défire. 
Plus  de  plaifirs  ,  plus  d'empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 
Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
Un  moucheron  qui  refpire. 

TEXTE. 

Le  jufte  périt  dans  fa  juftice ,  &  le  méchant  vît  long* 
temps  dans  fa  malice. . . .  Tout  arrive  également  au  jufte 
&  à  luîjufte ,  au-  pur  &  à  l'impur ,  à  celui  qui  offre  des 
facriflces  &  à  celui  qui  n'en  offre  pas.  Le  parjure  eft  traité 
comme  l'homme  ami  de  la  vérité. ...  Les  vivans  favent 
qu'ils  doivent  mourir  ;  mais  les  morts  ne  connaiflent  plus 
rien  ;  il  ne  leur  refte  plus  de  récompenfe.  L'amour  ,  la 
haine  ,  l'envie,  périffent  avec  eux.... 

Qu'un  homme  ait  eu  cent  enfans ,  qu'il  ait  vécu  long* 
temps,  &  qu'il  n'ait  pas  joui  de  fes  richefles ,  je  prononce 
Mél.dePoéf.  Tome  IL  B 
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O  mortel  infortuné  ! 
Soit  que  ton  ame  jouifle 
Du  moment  qui  t  eft  donné , 
Soit  que  la  mort  le  finiflè , 
IAin  Çç  1  ai*tr$  eft  qo  frppjiçe  \ 
Il  vav  fpieu* n'e^  p«iru;  p4-    v 

Le  néant  eft  préférable 
A  nos  funeftes  travaux  f 
Au  mélange  temeçtaljle 
Des  feux  biens  Sç  des  vr$U  m*yx , 
A  notre  efpoir  périfl^hlç 
Qu'engloutyfènt,  les  tç«^he^ux. 

Quel  homme  a  jamais  fu  par  fe  prppre  lumière 
Si ,  lorfque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit , 
Notre  ame  avec  nos  fens  Ce  dilfput;  tçmç  entière, 
Si  nous  vivrons  encore ,  ou  f\  tout  çft  détruit  ? 

Des  plus  vils  animaux  dieu  foutknt  lexiftence; 
Ils  font ,  ainfi  que  nous  ,  fes  objets  cte  fes  foins  j 

TEXTE. 

qu*un  avorton  vaut  «lieux  <pe  lui  :  c'eft  en  vain  qu'il  eft 
né  ;  il  va  dans  les  ténèbres ,  &  fon  noa  dan&  l'oubli. ... 
Et  j'ai  préfixé  l'état  des  morts  à  celui  en  vivais;  &  j'ai 
cftimé  plus  heureux  celui  qui n'eft  pas  né  encore»  &  qu  i 
n'a  point  vu  les  maux  qui  font  fous  le  foleàL ...  Ua  chien 
vivant  vaut  mieux  qu'us  lion  mon. 

Pai  dit  en  mon  cœur  :  pifp  niet  en  pipbatyon  lps  en&ns 
des  hommes;  il  montre  qu'ils  font  femblables  aux  bêtes. 
Les  hommes  meurent  comme  les  hétts,  kur  fort  clk égal, 
ils  refpirent  de  même  ;  Fhomaie  ria  nm  de  plu*  que  t» 
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Il  borna  leur  inftinâ  &  notre  intelligence  » 
Ils  ont  les  mêmes  fens  &  les  mêmes  befoins. 

Ils  naiflent  comme  nous ,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  ame  au  jour  de  leur  trépas  ? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  ce  moment  fuprêmeî 
Humains  >  faibles  humains  ,  vous  ne  le  favez  pas. 

Cependant  l'homme  s'égare 
Dans  ces  travaux  infenfés. 
Les  biens  dont  l'Inde  fe  pare , 
Avec  foreur  amalïès  > 
Sont  vainement  èntalTés 
Dans  les  tréfors  de  l'avare. 

TEXTE. 

bête.  Tout  eft  vanité;  tout  tend  au  même  lieu  :  ils  ont 
tous  été  tirés  de  la  terre  ,  ils  iront  tous  en  terre.  Qui  con- 
naît fï  famé  des  hommes  monte  en  haut ,  &  fi  i'ame  des 
bêtes  defcend  en  bas? 

N.  B.  L'Eccléfiafte  femble  s'exprimer  ici  avec  une  dureté 
qui  convenait  fans  doute  à  fon  temps  ,  &  qui  doit  être 
adoucie  dan$  le  nôtre.  Àinfi,  l'auteur  du  Précis  ne  dit  point , 
Y  homme  n'a  rkn  de  plus  que  la  bit*  ;  mais  qui  fait ,  par  fa 
propre  lumière  ,  û  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête  ? 
c'eft  le  fens  dç  FEccl^fiafte.  L'homme  ne  fait  rien  par  lui- 
même  ;  il  a  hefoin  de  k  foi. . 

Un  homme  quelquefois  domine  par  fon  propre  malheur; 
Un  homme  eft  feul  fans  enfans  ni  frères ,  cependant  il 
travaille  fans  <eflè.  Il  eft  iofatiaWe  de  richeflès  ;  il  ne  lui 
vient  point  dans  i'cfprit  de  &  dire  ,  pour  qui  eft-ce  que 
je  travaille?....  La  femme  eft  plus  amèreque  la  mort* 
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Ce  monarque,  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  s 
Il  tombe  dans  fa  catrière  y 
Et  ce  géant  fourcilleux, 
Ce  front  qui  touchait  aux  cieux 
Eft  caché  dans  la  pouflière. 

La  beauté  dans  fon  printemps 
Brille  pompeufe  &  chérie , 
Semblable  à  la  fleur  des  champs , 
Le  matin  épanouie, 
Le  foir  livide  &  flétrie , 
En  horreur  à  fes  amans. 

Ainfi tout fe  corrompt,  tout  fe  détruit,  tout  palTe. 
Mon  oreille  bientôt  fera  fourde  aux  concerts  : 
La  chaleur  de  mon  fang  va  fe  tourner  en  glace: 
D'un  nuage  épaiffi  mes  yeux  feront  couverts. 

Des  vins  du  mont  Liban  la  fève  nourriflànte 
Ne  pourt a  plus  flatter  mes  languiflans  dégoûts  ; 
Courbé ,  traînant  à  peine  une  marche  pelante, 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus ,  beautés  dont  la  tendrefle 
Confola  mes  chagrins  ,  enchanta  mes  vieux  jours. 
O  charme  de  la  vie  tô  précieufe  ivreflè  ! 
Vous  fuyez  loin  de  moi ,  vous  fuyez  pour  toujours. 

TEXTE. 

Lorfque  les  gardes  de  la  maifon ,  (c'eft~à-dire  les  jambes) , 
commenceront  à  trembler  ;  quand  celles  qui  doivent  moudre» 
(c'eô-à-dire  les  dents  ) ,  feront  en  petit  nombre  &  oifives; 
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Du  temps  qui  périt  fans  cefle 
SaifilTbns  donc  les  momens  : 
Poffédons  avec  fageflè , 
Goûtons  fans  emportemens 
Les  biens  qu'à  notre  jeunefle 
Donnent  les  cieux  indulgens. 

Que  les  plaifirs  de  la  table  » 
Les  entretiens  amufans  , 
Prolongent  pour  nous  le  temps  > 
Et  qu'une  compagne  aimable 
M'infpire  un  amour  durable , 
Sans  trop  régner  fur  mes  fens. 

TEXTE. 

quand  l'amandier  fleurira ,  (  c'eft-à-dire ,  quand  la  tête  fera 
chauve  )  ;  que  les  câpres  fe  diffiperont ,  (c'eft-à.-dire ,  que 
les  cheveux  feront  tombés  )  ;  quand  la  chaîne  d'argent 
fera  rompue ,  que  le  ruban  d'or  fe  retirera ,  que  la  cruche 
fe  caflera  fur  la  fontaine  y  (  c'eft-à-dire,  quand  on  ne  fera 
plus  propre  aux  plaifirs) ,  &c^ 

Et  j'ai  reconnu  qu'il  n*y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme 
que  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres  ,  &  que  c'eft-là  fon 
partage  ;  car  qui  le  ramènera  de  la  mort  pour  connaître 
l'avenir  ? . . . .  Ne  vaut  -  il  pas  mieux  manger  &  boire ,  & 
faire  plaifir  à  fon  cœur  avec  le  fruit  de  fes  travaux  ?  cela 
même  eftde  di  eu.  J'ai  donc  cru  qu'il  eft  bon  que  l'homme 
mange  &  boive.,  &'qu'ïl  jouifle  gaiement  du  fruit  de  fon  tra- 
vail pendant  fa  vie  ;  car  c'eft-là  fa  portion.  Et  quand  dieu 
lai  a  donné  biens  &  richeffes ,  &  pouvoir  d'en  jouir  y  c'eft 
an  don  de  dieu*  . .  Et  j'ai  reconnu  qui! n'y  a  rien  de  meil- 
leur  que  de  fe  réjouir  &  de  bien  faire.  
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Mortel ,  voilà  ton  partage 
Par  les  deftins  accordé  > 
Sur  ces  biens ,  fur  leur  ufage 
Ton  vrai  bonheur  eft  fondé  : 
Qu'ils  foient  poffédés  du  fage, 
Sans  qu'il  en  foit  poflfédé. 

Ufez,  n'abufez  point ,  ne  foyez  point  en  proie 
Aux  défirs  effrénés ,  au  tumulte ,  à  Terreur. 
Vous  m'avez  affligé ,  vains  éclats  de  la  joie; 
Votre  bruit  m'importune ,  &  le  rire  eft  trompeur. 

Dieu  nous  donna  des  biens ,  il  veut  qu'on  en  jouiflè. 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  caufe  &  leur  auteur, 
Et  lorfque  vous  goûtez  fa  divine  faveur, 
O  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  fa  juftice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui ,  nel'aimezpointpour  eux  ; 
Ne  penfez  qu'à  fes  loix ,  car  c'eft  là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,pauvre,  heureux  ou  malheureux  % 
Etranger  fur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

TEXTE. 

J'ai  réputé  le  rire  une  erreur  ,.&  j'ai  dit  à  la  joie  .'Pour- 
quoi t'es-tu  trompée  ?  Marchez  félon  les  voies  de  votre 
cœur  &  de  vos  yeux ,  mais  fongez  que  dieu  vous  deman- 
dera compte.  Eloignez  le  mal  de  vous.  • . .  Mangez  votre 
pain ,  buvez  votre  vin  avec  joie  ;  jouiflezde  la  vie  avec  la 
femme  que  vous  aimez. ...  car  c'eft- là  votre  portion  dans  la 
vie  ,  &  dans  le  travail  qui  vous  exerce  fous  le  foleil. 

Réjouiffez-vous  donc  ,  jeune  homme  ,  dans  votre  jeu- 
nefle  ;  que  votre  cœur  foit   dans   Palégreffe  ,  &c... 
Craignez  dieu  ,  obfervez  fes  loix,  car  c'eft-là  le  tout  de 
Fhomme . 


Digitized 


by  Google 


DBl/ÉCCLÉSIÀSTE.  1$ 

N  afiêâezpoint  les  éclats 
,  D'une  vertu  trop  auftère  ; 
La  fagelTe  atrabilaire 
Noui  irrite  &  n'inftruit  pas* 
Ceft  à  la  vertu  de  plaire  : 
Le  vice  a  bien  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  faiblefle 
Que  vous  voyez  eri  autrui, 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui  > 
Que  fon  fort  vous  intérëflè. 
Hélas  !  malgré  la  fagelTe, 
.  Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature , 
Le  climat  le  plus  vanté , 
Par  les  vents ,  par  la  froidure , 
Voit  fon  efpoir  avorté  > 
Et  la  vertu  la  plus  pure 
A  (es  temps  d'iniquité. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence; 
Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refufez  pas  ; 
Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaiflànce. 
Il eft  grand,  il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

TEXTE. 

Ne  foyez  pas  plus  jufte  &  plus  fage  qu'il  ne  faut ,  de 
peur  d'être  ftupide.  H  eft  bon  de  foutenir  le  jufte;  mais 
ne  retirez  pas  votre  main  de  celui  qui  ne  i*eft  pas.  Il  n'y  a 
point  de  jufte  fur  la  terre  qui  ne  pêche  »  &c .  •  • 
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Laiflèz  parler  les  cours ,  &  crier  le  vulgaire; 
Leur  langue  eft  indifcrète ,  &  leurs  yeux  font  jalouxi 
De  leurs  fuffrages  faux  dédaignez  le  falaire  : 
Dieu  vous  voit ,  il  fuffit ,  qu'il  règne  feul  fur  vous. 

L'homme  eft  un  vil  atome,  un  point  dans  l'étendue: 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels , 
Dieu  fur  notre  néant  daigne  abaiflèr  fa  vue  : 
Ceft  lui  feulqu'il  faut  craindre  ,&  non  pas  les  mortels; 

TEXTE. 

Répandez  votre  pain  fur  les  eaux  qui  paflent ,  c'eft-à-dire  ; 
faites  également  du  bien  à  tout  le  monde,  &c. ...  Ne  faites 
point  attention  aux  chofes  qui  fe  difent  de  vous.  Dieu  vous 
fera  rendre  compte  en  fa  juftice  de  ce  que  vous  avez  fait 
en  bien  ou  en  mal. 


PIN     DU     PRECIS    DE    L  ECCLESIASTE. 
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AVE  RTIS  SEMENT 

D  E   L'A  UT  E  U  R. 

Après  avoir  dominé  le  Précis  de  l'Ec- 
cléfiafte ,  qui  eft  l'ouvrage  le  plus  philo- 
fophique  de  l'ancienne  Afie,  voici  le  Précis 
du  Cantique  des  Cantiques  ;  c'eft  le  poëme 
le  plus  tendre ,  &  même  le  feul  de  ce 
genre  qui  nous  foit  refté  de  ces  temps 
reculés.  Tout  y  refpire  une  (implicite  de 
mœurs  ,  qui  feule  rendrait  ce  petit  poëme 
précieux.  On  y  voit  même  une  efquifle 
de  la  poéfie  dramatique  des  Grecs.  Il  y 
a  des  chœurs  de  jeunes  filles  &  de  jeunes 
hommes  qui  fe  mêlent  quelquefois  au  dia- 
logue des  deux  perfonnages.  Les  deux  in- 
terlocuteurs font  le  Chaton  &  la  Sulamite. 
Chaton  eft  le  mot  hébreu ,  qui  fignifie 
l'amant  ou  le  fiancé;  la  Sulamite  eft  le 
nom  propre  de  la  fiancée.  Plufieurs  favans 
hommes  ont  attribué  cet  ouvrage  à  Sa- 
lomon  ;  mais  on  y  voit  plufieurs  verfets 
qui  ont  fait  douter  qu'il  en  puiffe  être 
l'auteur. 
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On  a  raflfemblé  les  principaux  traits  de 
ce  poëme  pour  en  faire  un  petit  ouvrage 
régulier  qui  en  confervât  tout  l'efprit.  Les 
répétitions  &  le  défordre,  qui  étaient  peut- 
être  un  mérite  dans  le  ftyle  oriental  ,  n'en 
font  point  on  dans  le  notre.  On  s'eft  abf- 
tenu  fur-tout  fcrupuleufement  de  toucher, 
aux  fubliraes  &  refpe&ables  allégories  que 
les  plus  graves  do&eurs  ont  tirées  de  cet 
ancien  poème  ;  &  on  s'en  eft  tenu  à  la 
(implicite  non  moins  refpe&able  du  texte. 
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J  'apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique 

des  Cantiques  a  encouru  la  cenfure  de  quelques 

ignorons  qui  fotit  les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont 

jugé  un  ouvrage  hébreu ,  qui  a  environ  trois  mille 

ans  d'antiquité,  comme  ils  jugeraient  un  bouquet  à 

Iris,  ou  une  jouiffance  de  l'abbé  Têtu,  ou  une  chan- 

fon  de  l'abbé  de  l'Attaignant ,  imprimée  dans  le 

Mercure  galant.  Ils  ne  connaiflent  que  nos  petits 

amours  de  ruelle,  ce  qu'on  appelle  des  conquêtes; 

ils  ne  peuvent  fe  faire  une  idée  des  temps  héroïques 

ou  patriarchaux  ;  il  s'imaginent  que  la  nature  a  été 

au  fond  de  FAfie  ce  qu'elle  eft  dans  la  paroiffe  de 

Saint- André  des  arts  ou  des  arcs,  &  dans  la  cour 

du  palais. 

Il  faut  apprendre  à  ces  pédans  petits-maîtres  qu'il 
y  a  toujours  eu  une  grande  différence  entre  les 
mœurs  des  Asiatiques  qui  n'ont  jamais  changé ,  & 
celles  des  badauts  de  Paris  qui  changent  tous  les 
jours.  Ds  doivent  fe  mettre  dans  la  tête  que  la  prin- 
cefle  Nauficaa ,  fille  du  roi  Alcinoiis ,  &  Tépoufe  du 
Comique  des  Cantiques,  &  la  naïve  parente  de  Booz, 
&  Lia  &  Rachel  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
femme  ou  la  fille  d'un  irtarguillier. 

Les  chaftes  amours ,  la  propagation  de  l'efpèce 
humaine  ne  faifaient  point  rougir  ;  on  ne  célébrait 
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point  l'adultère  en  chanfons;  on  ne  mettait  point 
fur  un  théâtre  d'opéra  les  amours  les  plus  lafcifs , 
avec  l'approbation  d'un  cenfeur ,  &  la  permiffion  du 
lieutenant  de  police  de  Jérufalem.  - 

Si  les  amours  refpe&ablès  de  l'époux  &  de  Tépoufe 
.  commencent  par  ces  mpts  ilfaguni  minjlchotpiho  kyto* 
btm  dodcka  myayin  ;  «  Qu'il  me  baife  d'un  baifer  de 
»  fa  bouche ,  car  fa  gorge  eft  meilleure  que  du  vin  »  ; 
c'eft  que  l'auteur  de  ce  cantique  n'était  pas  né  à  Pa- 
ris ;  c'eft:  que  ni  notre  galanterie,  ni  notre  petit  efprit 
critique,  ni  notre  infolence  pédantefque  n'étaient 
pas  connus  à  Hershalaïm ,  vulgairement  nommée 
Jérufalem, 

Vous  qui  infultez  à  l'antiquité  fans  la  connaître, 
vous  qui  n'êtes  favans  que  dans  la  langue  de  l'opéra 
de  Paris ,  du  barreau  de  Paris ,  &  des  brochures  de 
Paris  ;  vous  qui  voulez  que  l'efprit  divin  emprunte 
votre  ftyle,  ofez  lire  le  livre  d'Ezéchiel;  vous  ferez 
fcandalifés  que  dieu  ordonne  au  prophète  de  man- 
ger fon  pain  couvert  d'excrémens  humains  ,  & 
qu'enfuite  il  change  cet  ordre  en  celui  de  manger 
fon  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  fâchez  que 
dans  toute  l'Arabie  déferte  on  mange  quelquefois  de 
la  bouze  de  vache  ;  fur-tout  que  les  plus  vils  excré- 
mens  &  le  bourgeois  le  plus  fier  qui  achète  un 
office ,  font  abfolument  égaux  aux  yeux  du  créateur, 
&  même  aux  yeux  du  fage  ;  que  rien  n'eft  ni  dé- 
goûtant ,  ni  vil ,  ni  odieux  devant  la  fageffe ,  fxnon 
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fefprit  d'ignorance  &  d'orgueil ,  qui  juge  de  tout 
fuivant  fes  petits  ufages  &  fes  petites  idées. 

Ceux  qui  ont  ofé  regarder  les  expreffions  natu- 
relles d'un  amour  légitime  comme  des  expreffions 
profanes ,  feraient  bien  étonnés  s'ils  lifaient  le  fei- 
zième  &  le  vingt  -  troifième  chapitre  d*Ezéchiel , 
qu'ils  n'ont  jamais  lus  ;  ils  verront  dans  le  feizième 
que  dieu  même  compare  Jémfalem  à  une  jeune 
fille  pauvre  ,  mal  -  propre ,  dégoûtante.  «  J'ai  eu 
»  pitié  de  vous  ,  dit  -  il ,  je  vous  ai  fait  croître 
r>  comme  l'herbe  des  champs  ».  Et  ubera  tua  intu- 
muerunt ,  &  pilus  tuus  germinavit ,  &  eras  nuda ,  & 
tranjivi  per  te ,  ,&  vidi  u0  &  ecce  tempus  amantium  ,  & 
cxtcndi  amiclum  mtum  fuper  te ,  &facla  es  mihi ,  &  te 
lavavi  aqud,  &  vcjlivi  u  difcoloribus.  —  &  ornavi  te 
ornameruis  >  &  dedi  armillas  &  torquem. . . .  fed  habens 
fiduciam  in  pulchritudine  tua  —  fornicata  es  eu  m  omni 
tranfeurue  —  &fecifli  tibi  fimulacra  mafeulina,  &  forni- 
cata es  cum  eis  —  &feci/ii  tibi  lupanar ,  &  fornicata  es 
cum  yicinis  magnarum  carnium  —  &  dona  donabas  eis 
ut  intrarent  ad  te,  undique ad fornicandum. 

Le  vingt-troifième  chapitre  eft  encore  beaucoup 
plus  fort.  Ce  font  les  deux  fœurs  Oolla  &  Oliba  qui 
fe  font  abandonnées  aux  plus  infâmes  proftitutionsj 
Oolla  a  aimé  avec  fureur  de  jeunes  officiers  &  de 
jeunes  magiftrats  :  Oliba  infanivit  amorz  fupcr  conçu* 
bitum  eorum  qui  habent  mènera  afinorum ,  etficutfluxus 
equorum  flux  us  torurru 
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Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  temps-là 
on  ne  faifait  point  fcrupule  de  découvrir  ce  que 
nous  voilons,  de  nommer  ce  que  nous  n'ofons 
dire,  &  d'exprimer  les  turpitudes  par  les  noms  des 
turpitudes. 

D'où  vient  notre  déHcateffê?  c'eft  que  plus  les 
moeurs  font  dépravées ,  plus  les  ex  prenions  de- 
viennent mefurées.  On  croit  regagner  çn  paroles 
ce  qu'on  a  perdu  en  vertu.  La  pudeur  s'eft  enfuie 
des  cœurs,  &  s'eft  réfugiée  fur  les  lèvres.  Les 
hommes  font  enfin  parvenus  à  vivre  enfemble  fans 
fe  dire  jamais  un  feul  mot  de  ce  qu'ils  fentent  &  de 
ce  qu'ils  penfent  ;  la  nature  eft  par-tout  déguifée  ; 
tout  eft  un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturçl ,  de  plus  ingénu,  de  plus 
fimpk,  de  plus  vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques  ; 
donc  il  neft  pas  fait  pour  notre  langue,  difent  ces 
hypocrites  qui  lifent  XAloïJiay  &  qui  prennent  des 
airs  graves  en  fortant  des  lieux  que  fréquentait 
Oliba. 

La  traduûion  que  j'ai  faite  de  cette  ancienne 
églogue  hébraïque  n  eft  point  indécente  ;  elle  eft 
tendre ,  elle  eft  noble ,  elle  n'eft  point  recherchée 
comme  celle  de  Théodore  de  Bèze  : 

Eccc  tu  btUtffinmy 

His  columbis  pr&dûa 

Patulis  octllulis , 

Hinc  &  indè  ptnduîis  9 

Crifpulis  cincinnulU* 
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fax  eu  fur  -  tout  l'attention  de  ne  point  traduire 
les  endroits  dont  Tefprit  licencieux  de  quelques 
feunes  gens  abufe  quelquefois.  Plufieurs  interprètes 
n'ont  fait  auaine  difficulté  de  traduire  littéralement 
ce  paflage  :  Mifit  monum  ad  foramtn,  &  intrcmuit 
vcniar  mais  ;  &  cet  autre;  ai/que  to  quod  intrinfccàs 
iota. 

-  Calmet  même,  en  adoptant  le  fens  dans  lequel 
St.  Jérôme  entend  ces  paroles,  ne  craint  point  de 
les  expliquer  par  ce  demi-vers  d'Ovide  : 

Si  qua  latent ,  mdiora  putat. 

Calmet  était  comptable  aux  favans  des  diverfes 
traductions  de  ces  paffages.  Il  devait  rappeler  les 
ufages  anciens  de  l'Orient.  Il  n'écrivait  ni  pour  les 
mauvais  plaifans ,  ni  pour  les  infolens  pédans  de 
nos  jours;  mais  le  devoir  d'un  commentateur  & 
celui  cf un  poète  ne  font  pas  les  mêmes.  J'imite ,  je 
rédige,  &  je  ne  commente  pas.  J'ai  dû  retrancher 
ces  images  qui  autrefois  n'étaient  que  naïves ,  & 
peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ;  j'ai  fup- 
primé  celles  qui  vont  plus  loin  que  la  tehdreffe ,  & 
qui  peuvent  paraître  trop  phyfiques;  de  même  que 
j'ai  adouci  dans  l'Eccléfiafte  ce  qui  pouvait  paraître 
d'une  métaphyfique  trop  dure.  Ceux  qui  me  repro- 
chent d'avoir  fupprimé  les  chofes  hardies,  n'ont 
pas  fait  affez  d'attention  au  temps  préfent  ;  &  ceux 
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qui  me  reprochent  d'avoir  fidèlement  exprimé  les 
autres,  n'ont  aucune  connaiffance  des  temps  pafles» 
En  un  mot ,  l'efprit  du  texte  eft  entièrement  con- 
fervé  dans  mon  ouvrage.  C'eft  ainfi  que  les  princes 
de  FÉglife  de  Rome  en  ont  jugé  ;  et  leur  approba- 
tion a  un  peu  plus  de  poids  que  les  cenfures  de 
quelques  laïques  qui  n'entendent  ni  l'hébreu  ni  le 
grec,  qui  favent  très -peu  de  latin,  parlent  très- 
mal  français,  &  fe  mêlent  toujours  de  dire  leur  avis 
fur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 
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DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

INTERLOCUTEURS. 

LE  CHATON,  LA  SULAMIÏE, 

les  compagnes  j  tes  amis  du  Chaton  ne  parient  pas* 

1  E      CHATON. 

V^ùè  les  baifers  ravifïàns 
De  ta  bouche  demi-clofe 
Ont  enivré  tous  mes  fens  i 
hes  lys,  les  boutons  de  rofe 

T  É   X   T.E, 

Qu'il  me.Baiie,  où  qu'elle  me  baife  de  baifers  de  fa 
bouche  ;  car  vos  mamelles  font  meilleures  que  le  vin  ;  elles 
ont  l'odeur  du  meilleur  baume ,  &  votre  nom  eft  une  Imite 
répandue* 

REMARQUE/ 

Quoique  piufieur  s  grands  perfonnages  aient  cm  que  c'était 
h  Sulamke  qui  parlait  dans  ce»  deux  premiers  verfets, 
cependant ,  comme  il  s'agit  de  mamelles ,  il  a  paru  pW 
convenable  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  du  Chaton. 
De  plus,  la  comparaifon  des  mamelles  avec  les  giappe*  d* 

MéL  de  Poef.  Tome  IL  C 
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De  tes  deux  globes  naiflans 
Sont  à  mon  ame  enflammée 
Comme  les  vins  bienfaifans 
De  la  fertile  Idumée , 
Et  comme  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  eft  parfumée. 
Sous  les  murs  des  Pharaons , 
A  travers  les  beaux  vallons, 
Les  cavales  bondiflantes 
Ont  moins  de  légèreté  > 
Les  colombes  careflàntes , 
Dans  leurs  ardeurs  innocentes  3 
Ont  moins  de  fidélité. 

LA      SULAMITE. 

J'ai  peu  d'éclat ,  peu  de  beauté ,  mais  j'aime  ; 
Mais  je  fuis  belle  aux  yeux  de  mon  amant  : 
Lui  feul  il  fait  ma  joie  &  mon  tourment. 

TEXTE. 

Mon  amie ,  je  te  compare  aux  chevaux  attelés  au  char 
de  Pharaon.  Ah ,  que  vous  êtes  belle  I  vos  yeux  font  comme 
des  yeux  de  colombe. 

REMARQUE. 

raifin  &  avec  du  vin  fe  retrouve  plufieurs  fois  dans  le 
cantique,  &  c'eft  toujours  le  Chaton  qui  parle.  Les  Hébraïfans 
difent  que  le  terme ,  qui  répond  à  mamelle  >  eft  d'une  beauté 
énergique  en  hébreu.  Ce  mot  n'a  pas  en  français  la  même 
grâce  ;  utonç  eft  trop  peu  grave  ;fein  eft  trop  vaguç.  Les  favans 
croient  qu'il  eft  difficile  d'atteindre  à  la  beauté  delà  langue 
hébraïque. 
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Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui-même» 
De  mes  parens  la  févère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  \ 
Je  l'ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 
Le  vendangeur  en  était  allez  digne. 

LE      CHATON. 

Non ,  tu  ne  te  connais  pas , 
O  ma  chère  Sulamite  ! 
Rends  juftice  à  tes  appas  , 
N'ignore  plus  ton  mérite. 
Salomon  dans  fon  palais  . 
A  cent  femmes ,  cent  maîrrefïès, 
Seul  objet  de  leurs  tendrefles , 
Et  feul  but  de  tous  leurs  traies. 

TEXTE. 

Je  fuis  noire ,  maïs  je  fuis  belle  comme  les  tabernacles  de 
Cédar,  &  comme  les  pelifles  de  Salomon. ...  Ne  confidérez 
pas  que  je  fuis  trop  brune  ;  car  c'eft  le  foleil  qui  m'a  hâlée. 
Mes  parens  m'ont  fait  garder  les  vignes  ;  hélas  !  je  n'ai  pu 
garder  ma  propre  vigne. 

REMARQUE. 

Ces  paroles  femblent  prouver  que  la  Sulamite  eft  une 
bergère ,  une  villageoife  qui  dit  naïvement  qu'elle  fe  croit 
belle  comme  les  tapifferies  du  roi ,  &  que  par  conféquent 
ce  cantique  n'eft  pas  Pépithalame  de  Salomon  &  d'une  fille 
du  roi  d'Egypte,  comme  d'illuftres  commentateurs  l'ont  dit. 
Les  princeffes  égyptiennes  n'étaient  pas  noires ,  &  ne  gar-j 
datent  pas  les  vignes. 

c* 
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Mille  autres  font  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaifirs , 
Et  briguent  par  leurs  foupirs 
L'heureux  moment  d'être  aimées. 
Je  ne  pofsède  que  toi  : 
Mais  ce  férail  d'un  grand  roi , 
Ces  compagnes  de  fa  couche , 
Ces  objets  fi  glorieux , 
N  ont  point  d'attrait  qui  me  toucflf. 
Rien  n'approche  fous  les  deux 
D'un  fourire  de  ta  bouche , 
D'un  regard  de  tes  beaux  yeux. 
Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 
Dans  leurs  pompes  fi  hautaines , 
A  ton  afped  ont  pâli  î 
Leur  éclat  s'en  eft  terni. 
Défaites,  humiliées, 
Malgré  leur  orgueil  jaloux , 
Toutes  Ce  font  écriées , 
Elle  eft  plus  belle  que  nous  1 

TEXTE. 

Si  tu  ne  te  connais  pas  la  plus  belle  des  femmes ,  va  paître 

*es  moutons  &  tes  chevreaux Il  y  a  foixante  reines, 

quatre-vingt  concubines,  &  de  jeunes  filles  fans  nombre.  Tu 
es  feule  ma  colombe ,  ma  parfaite;  Les  reines  &  les  concu- 
bines t'ont  admirée. 

REMARQUE. 

Ces  foixante  reines  &  ces  quatre-vingt  concubines  ont  fait 
penfer  à  plufieurs  commentateurs  que  ce  n'eft  pas  Salomon 
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LA      S  U  L  À  M  I  T  E. 

Le  maître  heureux  de  mes  fens ,  de  mon  ame, 
De  tous  mes  vœux,  de  tous  mes  fentiraens, 
Me  fait  goûter  de  fortunés  momens. 
Soutenez-moi,  je  languis  ,  je  me  pâme  > 
Je  meurs  d'amour,  ver  fez  fur  moi  des  fleurs; 
Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs. 
Que  fur  mon  fein  mon  tendre  amant  repofe  5 
Qu'en  s 'endormant  de  moi-même  il  difpofe; 
Qu'il  Toit  à  moi  dans  les  bras  du  forameil  ; 

TEXTE.. 

Mon  bien -aimé  eft  comme,  un  bouquet  de  myrte  J  St 

demeurera  entre  mes  mamelles Soutenez-moi  avec  des 

fleurs,  fortifiez-moi  avec  des  fruits,  car  je  languis  d'amour» 
Qu'il  mette  fa  main  gauche,  fur  ma  tête ,  &  que  Cl  main 
droite  m'embraflè. 

REMAR  Q.OL 

qui  compeià  ce  cantique ,  puifque  Salomon  avait  fept  cents 
femmes  &  trois  cents  concubines,  félon  le  texte  facré.  Peut- 
être  n'avait-il  alors  que  foixante  femmes.  Il  fe  peut  auffi  que 
l'auteur  parle  ici  d'un  autre  roi  que  Salomon.  Les  commen- 
tateurs qui  ne  croient  pas  que.  le  Cantique  des  Cantiques  foit 
de  ce  roi  juif,  prétendent  qu'il  n'eft  guère  vraifemblable  que 
Salomon  dtfe  à  fa  bien-aimée  :  Tu  es  plus  belle  que  toutes  Jes 
mattreftes  du  roi.  Ceft  une  expreffion  qui  femble  convenir 
aux  hommes  d'un  ordre  inférieur ,  comme  U  eft  d'ufage  parmi 
nous  d'appeler  une  femme  ma  reine  ;  cependant  il  eft  tout 
aiiffi  naturel  que  Salomon  dife  à  fa  nouvelle  femme  :  Tu<& 
plus  belle  que  toutes  mes  femmes  8c  mes  maîtreffes. 

' '  .      .  Ci, 
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Que  de  ks  mains  il  me  tienne  embra(Teej 
Que  fon  image  occupe  ma  penfée, 
Et  qu'il  m'embrafle  encore  à  fon  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore, 
Mon  cœur  a  veillé  roujours  j 
*     '  Je  me  lève  avant  l'aurore, 
Je  demande  mes  amours, 
Lit  facré,  dépofitaire 
Des  mouverriens  de  mon  cœur, 
Des  amours  doux  fanétuaire, 
Qu'as-tu  ftit  de  mon  bonheur  ? 
Eveillez-vous,  mes  compagnes, 
Venez  plaindre  mon  tourment  ; 
Prés,  ruiflèaux*  forêts,  montagnes, 
Rendez-moi  mon  cher  amant. 

Je  l'ai  perdu,  le  feul  bien  qui  m'enchante  l 
Ah  !  je  l'entends ,  j'entends  fa  voix  touchante  $ 
11  vient,  il  ouvre,  il  entre,  Ah  je  te  voi  ! 
Mon  cœur  s'échappe  &  s'envole  aprçs  tpî, 

Hélas  !  une  faufle  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  \ 

TEXTE. 

Je  dors ,  maïs  mon  cœur  veille. 

REMARQUE, 

Il  eft  difficile  d'expliquer  comment  à  la  fois  on  dort  8c 
en  veille.  Ceft  une  figure  afiatique  qui  exprime  un  fonge. 
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Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 
Les  regrets  font  le  partage 
De  mes  fens  défefpérés. 

O  mes  compagne  fidelles , 
Voyez  mes  craintes  cruelles  > 
Adouciflèz  ma  douleur  i 
Dites-moi  quelle  contrée, 
Quelle  terre  eft  honorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur  \ 
Quel  Dieu  m'en  a  féparée  ? 

LES    COMPAGNES    DE    LA    SULAMITE. 

Apprenez-nous  quel  eft  l'amant  heureux , 
Qui  vous  retient  dans  de  fi  douces  chaînes. 

TEXTE. 

Pal  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime  mon  ame  ;  je  Pai 
cherché ,  &  je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mon  bien- aimé  a  paffé 
fa  main  par  le  trou ,  8c  mon  ventre  treflaillit  à  ce  taft.  Pai 
ouvert  la  porte  à  mon  bien-aimé  ,  mais  il  n'y  était  plus  ; 
mon  ame  s'eft  liquéfiée.  Je  l'ai  cherché  >  &  je  ne  Pai  point 
trouvé,  &c. 

Je  vous  conjure ,  filles  de  Jérufalem ,  fi  vous  trouvez  mon 
bien-aimé ,  de  lui  dire  que  je  languis  d'amour 

LES      FILLES. 

Quel  eft  le  bien-aimé  que  vous  aimez  d'amour ,  ô  la  plus 
belle  des  femmes  ?  &c. 

REMARQUE. 

La  Sulamite  dit  enfuite  qu'elle  a  cherché  fon  Chaton  aux 
portes  de  la  ville ,  &  que  les  gardes  l'ont  battue  ;  ce  qui  ne 
conviendrait  guère  à  une  époufe  de  Salomon. 
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Nous  partageons  votre  joie  &  vos  peines  | 

Nops  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 

LA      5ULÀMITE, 

Le  vainqueur  que  j'idolâtre 

Êft  le  plus  beau  des  humains  * 

L'amour  forma  de  {es  mains 

Son  fein  plus  blanc  que  l'albâtre  \ 

L'ébène  de  fès  cheveux 

Ombrage  fon  front  d'ivoire*  j 

Ce  front  noble  &  gracieux , 

Ce  front  couronné  de  gloire*  f 

Un  feu  pur  eft  dans  (es  yeux* 

Cous  une  telle  figure 

Defcendent  du  haut  des  çieu* 

Les  maîtres  de  la  natuçe ,  " 

Miniftres  du  Dieu  des  Dieux*  "î 

Mais  de  fon  cœur  vertueux 

Si  je  faifais  la  peinture , 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 

TEXTE. 

LASVLAMITE* 

Mon  bien-armé  eft  blanc  &  rouge,  choifi  entre  mille;  fè& 
cheveux  font  comme  des  feuilles.de  palmier»  noirs  comme  un 
corbeau.  Sjss  yeux  font  cpmme  des  pigeons  fur  le  tord  des 
eaux,  lavés  dans  du  lait.  Ses  joues  forjt  cpmmç  dçs  parterre* 
d'aromates  %  fa  poitrine  eft  comme- un  ivoire  manjueté  de 
faphirs,  &c. 

LES      FILLES. 

Où  eft  allé  vo»e  t>içn-a*mé  £  nous  Tirons  chercher  ay*t 

Y9M.S. 
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LE     CHATON. 

Je  vous  retrouve,  ô  rnaît  relie  chérie; 
Je  vous  revois,  je  vous  tiens  dans  mes  bras  ! 
Dans  mes  jardins  j'avais  por^é  mes  pas  \ 
Mais  près  de  vous  coure  fleur  eft  flétrie. 
Charmant  palmier ,  tige  aimable  Se  fleurie , 
Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 
Ciel,  que  le  temps  eft  un  bien  précieux  ! 
Tout  le  confume,  Se  l'amour  feul  l'emploie. 
Mes  chers  amis,  qui  partagez  ma  joie, 
Buvez,  chante»,  célébrez  fes  attraits; 
Dans  les  bons  vins  que  notre  ame  fe  noie  ; 
Je  vais  goûter  des  plaifus  plus  parfaits. 

TEXTE. 

LE     CHATON. 

Je  fuis  defeendu  dans  le  jardin  des  noyers,  pour  voir  les 
fruits  des  vallées. ....  Votre  nez  eft  comme  la  tour  du  mont 
Liban  qui  regarde  vers  Damas. ....  Votre  taille  eft  femblable 
à  un  palmier.  J'ai  dit  :  Je  monterai  fur  le  palmier ,  &  j'en 
prendrai  les  fruits }  car  vos  mamelles  font  comme  des  grappes 
de  raifin  9  &c. 

J'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait.  Mangez,  mes  amis; 
buvez  9  enivrez-vous ,  mes  très-chers  amis. 

REMARQUE. 

Cétait  un  ufage  commun  dans  les  pays  chauds  de  ne 
point  boire  fon  vin  pur  ;  on  le  mêlait  Couvent  avec  du  lait. 
Dans  rOdyffé*  on  y  infufe  des  raclures  de  fromage.  Les 
anciens  différent  de  nous  en  tout. 
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LA      S  V   L  A  M   I  T  E. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure, 
Doux  &  tendre  emportement», 
Vous  guériflèz  ma  blefliire. 
Ne  fouffrez  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement. 
L'abfence  d'un  feul  moment 
Eft  un  moment  de  parjure. 
Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux  ; 
Prenons  foin  de  leur  culture  ; 
Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure  -, 
Fuyons  le  bruyant  féjour 
De  cette  fuperbe  ville. 
Le  village  eft  plus  tranquille  j 
Et  la  nature  &  l'amour 
Lont  choiïï  pour  leur  afile. 

TEXTE. 

LA      S  V   L  À   M  I  T  E. 

*  Je  fois  à  mon  bien-aimé ,  &  fon  cœur  fe  retourne  vers 
moi.  Venez,  fortpns  dans  les  champs,  demeurons  au  village; 
levons- nous  matin  pour  aller  aux  vignes  :  c'eft  là  que  je  vous 
donnerai  mes  mamelles. 


FIN  DV   PRECIS  DU   CANTIQUE  DES   CANTIQUES. 
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ODE 

Sur  la   mort  de   S.  A.  R.  madame  la  prîncejfe 
z>z  Barzi  th. 

1759* 

1_jORsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  &de  ftimée, 
Cent  tonneres  d'airain,  précédés  des  éclairs» 
De  leurs  globes  brûlans  renversent  une  armée , 
Quand  de  guerriers  mourans  les  filions  font  couvera, 

Tous  ceux  qu'épargna  h  foudre , 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 

Leurs  compagnons  maflàcrés , 

Sourds  à  la  pitié  timide  , 

Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains,  plus  durs,  plus  inflexibles  , 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats, 
S'étonnent  à. la  fin  de  devenir  fenfibles, 
Déprouver  la  pitié  qu'ils  ne connaifTaient  pas, 
Lorfque  la  mort  en  filence 
D'un  pas  terrible  s'avance, 
Vers  un  objet  plein  d'attraits  s 
Quand  ces  yeux ,  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes  , 
Vont  déteindre  pour  jamais 
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Une  famille  entière,  interdite,  éplorée, 
Se  preflè  en  gémiflànt  vers  un  Ut  de  douleurs  ^ 
La  vi&ime  l'attend,  pâle,  défigurée, 
Tendant  une  main  faible  à  fes  amis  en  pleurs  i 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  refte  de  lumière 

Qu  elle  gémit  de  trouver  , 

Elle  préfente  fa  têtes, 

La  faulx  redoutable  eft  prête, 

Et  la  mort  va  la  lever.. 

Le  coup  parti  tout  s  éteint ,  c'en  eft  fait  j  il  ne  tdjte- 
De  tant  de  dons  heureux ,  de  tant  d'attraits  fi  chers  , 
De  ces  fens  animés  d'une  flamme  célefte , 
Qu'un  cadavre  glacé,  la  pâture  des  vers.. 

Ce  fpe&able  lamentable ,: 

Cette  perte  irréparable 

Vous  frappe- d'un  coup  plus  fort, 

Que  cent  mille  funérailles. 

De  ceux  qui  dans  les  batailles 

Donnaient  &  fouffraient  la  mort* 

OBareithîô  vertus,  1  ô grâces  adorées L 
Femme  fans  préjugés,  fans  vice  &  fans  erreur* 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  triftes  contrées  > 
De  ceféjour  de  fang?-4e  rapine  Se  d'horreur  l 

Les  nations  acharnées 

De  leurs  haines  forcenées 

Sufpendirent  les  fureur,  : 

Les  difeordeç.  ^'arrêtèrent  ; 
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Tous  les  peuples  s'accordèrent 
A  t'honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  vertu  tel  eft  le  sûr  empire , 
Telle  eft  la  digne  offrande  à  res  mânes  facrés  ; 
Vous  qui  n'êtes  que  grands,  vous-qu'un  flatteur  admire, 
Vous  trairons-nous  ainfi  lorfque  vous  expirez  } 

La  mon  que  dieu  vous  envoie 

Eft  le  feul  moment  de  joie 

Qui  confole  nos  efprits. 

Emportez,  âmes  cruelles , 

Ou  nos  haines  éternelles, 

Ou  nos  éternels  mépris» 

Mais  toi ,  dont  la  vertu  fut  toujours  fecourable  , 
Toi ,  dans  qui  ThéroiTme  égala  la  bonté  , 
Qui penfais  en  grand-homme,  en  philofophe  aimable, 
Qui  de  ton  fexe  enfin  n  avais  que  la  beauté  j 

Si  ton  infenfible  cendre 

Chez  les  morts  pouvait  entendre 

Tous  ces  cris  de  notre  amour , 

Tu  dirais  dans  ta  penfée  : 

Les  dieux  mont récompen fée 

Quand  ils  m'ont  ôté  le  jour. 

C  eftnous,  triftes  humains,  nous  qui  fommes  à  plaindre, 
Dans  nos  champs  défolés  &  fous  nos  boulevards, 
Condamnés  à  fouflrir,  condamnés  à  tout  craindre 
Des  ferpens  de  l'Envie  &  des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémiflènt  s 

Les  ans,  les  vertttsjpériflfenti 
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On  aflàlïine  les  rois  : 
Tandis  que  Ton  ofe  encore  > 
Dans  ce  fiècle  que  j'abhorre  , 
Parler  de  mœurs  &  de  lois  ! 

Hélas  !  qui  déformais  dans  une  cour  paifibfe 
Retiendra  fagement  la  fuperftition , 
Le fanglant fanatifme ,  & lathéifme horrible , 
Enchaînés  fous  les  pieds  de  la  Religion  ? 

Qui  prendra  pour  Ton  modèle  * 

La  loi  pure  &  naturelle 

Que  dieu  grava <lans  nos  cœurs  } 

Loi  fainte  aujourd'hui  profcrite 

Par  la  fureur  hypocrite 

D'ignorans  perfécuteurs  ! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philofophie, 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  fereins 
Ces  fantômes  changeans  du  fonge  de  la  vie , 
Tant  de  travaux  détruits ,  tant  de  projets  fi  vains  \ 
Ces  fa&ions  indociles 
Qui  tourmentent  dans  nos  villes 
Nos  citoyens  obftinés  ; 
Ces  intrigues  fi  cruelles , 
Qui  font  des  cours  les  plus  belles 
Un  féjour  d'infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  ufage  y 
O  combien  tu  plaignais  l'infâme  oifiveté 
De  ces  efprits  (ans  goût,  fans  force  &  fans  courage  , 
Qui  meurent  plein  de  jours ,  Se  n  ont  point  exifté  1 
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La  vie  eft  dans  la  penfée  : 
Si  lame n'eft  exercée, 
Tout  fon  pouvoir  fe  détruit  j 
Ce  flambeau  fans  nourriture 
N'a  qu'une  lueur  obfcure 
Plus  affreufe  que  la  nuit. 

Illuftres  meurtriers,  vi&imes  mercenaires, 
Qui ,  redoutant  la  honte  &  maîtrifant  la  peur, 
L'un  par  l'autre  animés  aux  combats  fanguinaires , 
Fuiriez,  fi  vous  lofiez,  &  mourez  par  honneur  : 

Une  femme ,  une  princeflè , 

Dans  fa  tranquille  fagellè , 

Du  fort  dédaignant  les  coups, 

Souffrant  (es  maux  fans  fe  plaindre , 

Voyant  la  mort  fans  la  craindre , 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l'amitié  courageufe , 
Première  des  vertus ,  paffion  des  grands  cœurs , 
Feu  facré  dont  brûla  ton  ame  généreufe  , 
Qui  s'épurait  encore  au  creufet  des  malheurs  ? 

Rougifïèz,  âmes  communes, 

Dont  les  diverfes  fortunes 

Gouvernent  les  fentimens, 

Frêles  vaifleaux  fans  bouflble , 

Qui  tournez,  au  gré  d'Eole, 

Plus  légers  que  fes  enfens. 

Cependant  elle  meurt ,  8c  Zoïle  refpire  I 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
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A  la  vertu  tremblante  infulte  avec  em  pir« 
Et  l'hypocrite  en  paix  fourit  au  délateur  1 

Le  troupeau  faible  des  fages  , 

Difperfépar  les  orages, 

Va  périr  fans  fucceflèur*  \ 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient. 

Et  les  enfers  multiplient 

La  race  des  opprefïèurs. 

Tu  ne  chanteras  plus,  folitaire  Silvandre  , 
Dans  ce  palais  des  arts,  où  le  fon  de  ta  voix  . 
Contre  les  préjugés  ofait  fe  faire  entendre , 
Et  de  l'humanité  faifait  parler  les  droits. 

Mais  dans  ta  noble  retraite , 

Ta  voix  loin  d'être  muette, 

Redouble  fes  chants  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques, 

Sans  chercher  des  prote&eurs. 

Vils  tyrans  des  efprits,  vous  ferez  mes  vi&imes  *f 
Je  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattqs  ; 
A  la  poftérité  je  peindrai  tous  vos  crimes, 
De  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 

Craignez  ma  main  raffermie  : 

A  l'opprobre,  à  l'infamie 

Vos  noms  feront  confacrés  > 

Comme  le  font  à  la  gloire 

Les  enfans  de  la  vi&oire 

Que  ma  mufe  a  célébrés. 

NOTES 
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NOTES 

SUR  L'ODE  PRÉCÉDENTE. 


.Li  a  princefle  a  qui  on  a  élevé  ce  monument  en  méritait  un 
£lus  beau ,  &  les  monftres  dont  on  daigne  parler  à  la  fin  do 
cette  ode  méritent  une  punition  plus  févère. 

Dans  lès  beaux  jours  de  la  littérature,  il  y  avait,  à  là 
vérité ,  de  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Claveret  écri- 
vait contre  Corneille;  Subligny  &  Vifè  attaquaient  toutes 
les  pièces  de  Racine  ;  chaque  fiècle  a  eu  fes  Zoîles  &  fes 
Garafles  :  mais  on  ne  vit  jamais  que  dans  nos  jours  une 
troupe  infâme  de  délateurs  vomir  hardiment  leurs  impoftures, 
Se  en  inventer  encore  de  nouvelle*  quand  les  premières 
Ont  été  confondues  ;  càbâler  irifolêmment ,  attaquer  jufque 
dans  les  tribunaux ,  des  gens  de  lettres  dont  ils  ne  peuvent 
attaquer  la  gloire ,  pdrter  l'audace  de  la  calomnie  jiifqu*à  les 
àceufer  dé  penfef  en  fecret  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
écrivent  en  public  ;  8c  Vouloir  rendre  odieux  par  leurs 
Imputations  le  nom  refpeSable  de  philofophe. 

La  manie  de  ces  délations  a  été  pouffée  au  point  dé  dire 
&  d'imprimer ,  que  les  philofophes  font  dangereux  dans  uii 
Etat. 

Et  qui  font  ces  hardis  délateurs  ?  tantôt  c'eft  un  péaant 
jéfuite  qui  compromet  la  fociété  dont  il  eft ,  &  qui  ofe  parler 
ée  morale ,  tandis  que  fes  confrères  font  àccufés  &  punis 
d'un  pafncide  ;  tantôt  c'eft  le  fa&ieux  auteur  d'une  gazette 
nommée  tcclèfiajtiqut ,  qui,  pour  quelques  écus  par  mois,  a 
calomnié  les  Buffdn ,  les  Montefquieu ,  &  jufqu'à  un  miniftre 
d'Etat  (  M.  (TArgenfon  ),  auteur  d'un  livre  excellent  fur  une 
partie  du  dfoit  public.  C'eft  une  troupe  d'écrivains  affamés 
cjui  fe  vantent  de  défendre  le  chriftianifme  à  quinze  fous  par 
tome ,  qui  àCcufertt  d'irréligion  le"  fage  &  favant  auteur  des 
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Ejfais  fur  Paris,  &  qui  enfin  font  forcés  de  lui  demander 
pardon  juridiquement. 

Ceft  fur -tout  le  miférable  auteur  d'un  libelle  intitulé 
Y  Oracle  des  philofohes ,  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la  table 
d'un  homme  qu'il  n'a  jamais  vu,  &  dans  l'antichambre  duquel 
il  ne  ferait  pas  fouffert  ;  qui  fe  vante  d'avoir  été  dans  un 
château ,  lequel  n'a  jamais  exifté  ;  &  qui  pour  prix  du  bon 
accueil  qu'il  dit  avoir  reçu  dans  cette  feule  maifon  en  fa  vie  , 
divulgue  les  fecrets  qu'il  fuppofe  lui  avoir  été  confiés  dans 
cette  maifon. . . .  Ce  poluTon ,  nommé  Guy  on ,  fe  donne  ainfî 
lui  -  même  de  gaîté  de  cœur  pour  un  malhonnête  homme. 
N'ayant  point  d'honneur  à  perdre ,  il  ne  fonge  qu'à  regagner 
par  le  débit  d'un  mauvais  libelle  l'argent  qu'il  a  perdu  à 
fimpreflion  de  fes  mauvais  livres.  L'opprobre  le  couvre,  & 
il  ne  le  fent  pas  ;  U  ne  fent  que  le  dépit  honteux  de  n'avoir 
pu  même  vendre  fon  libelle.  Ceft  donc  à  cet  excès  de  turpi- 
tude qu'on  eft  parvenu  dans  le  métier  d'écrivain  ! 

Ces  valets  de  libraires,  gens  de  la  lie  du  peuple  &  la  lie 
des  auteurs,  les  derniers  des  écrivains  inutiles,  &  par  consé- 
quent les  derniers  des  hommes,  font  ceux  qui  ont  attaqué  le 
roi,  l'Etat  &  l'Eglife  dans  leurs  feuilles  fcandaleufes  écrites 
en  faveur  des  convulfionnaires.  Ils  fabriquaient  leurs  impos- 
tures, comme  les  filoux  commettent  leurs  larcins,  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  changeant  continuellement  de  nom  & 
de  demeure,  affociés  à  des  receleurs,  fuyant  à  tout  moment 
la  juftice ,  & ,  pour  comble  d'horreur ,  fe  couvrant  du  man- 
teau de  la  religion ,  & ,  pour  comble  de  ridicule ,  fe  per- 
fuadant  qu'ils  lui  rendent  fervice. 

Ces  deux  partis,  le  janfénifte  &  le  molinifte  ,  fi  fameux 
long-temps  dans  Paris,  &  fi  dédaignés  dans  l'Europe ,  four-  . 
niffent  des  deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public  eft  fi 
fatigué  ;  ces  champions  de  la  folie,  que  l'exemple  des  (âges 
&  les  foins  paternels  du  fouverain  n'ont  pu  réprimer ,  s'achar- 
nent l'un  contre  l'autre  avec  toute  l'abfurdité  de  nos  fiècles 
de  barbarie ,  &  tout  le  raffinement  d'un  temps  également 
éclairé  dans  la  vertu  &  dans  le  crime  ;  &  après  s'être  ainfi 


Digitized 


by  Google 


DE      POÉSIES.  jr 

déchirés,  ils  fe  jettent  fur  les  philofophes  :  i!s  attaquent 
la  raifon,  comme  des  brigands  réunis  volent  un  honnête 
homme  pour  partager  Ces  dépouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  l'hiftoire  du  monde  enfler  un  phi- 
lofophe  qui  ait  ainfi  troublé  la  paix  de  fa  patrie  :  en  eft-il  un 
feul,  depuis  Confiicius  jufqu'à  nos  jours ,  qui  ait  été  coupable, 
je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  &  de  ces  excès  mon/trueux,' 
mais  de  la. moindre  cabale  contre  les  puiffances,  foit  fécu- 
lières,  foit  eccléfiaftiques  ?  Non,  il  n'y  en  eut  jamais  ;  &  il 
n'y  en  aura  jamais.  Un  philofophe  fait  fon  premier  devoir 
d'aimer  fon  prince  &  fa  patrie  ;  il  eft  attaché  à  fa  religion 
fans  s'élever  outrageufement  contre  celle  des  autres  peuples  ' 
il  gémit  de  ces  difputes  infenfées  &  fatales  qui  ont  coûté 
autrefois  tant  de  fang,  &  qui  excitent  aujourd'hui  tant  de 
haines.  Le  fenatique  allume  la  difeorde,  &  le  philofophe 
l'éteint  II  étudie  en  paix  la  nature;  il  payegaîment  les  contri- 
btmons  néceffaires  à  l'Etat;  il  regarde  fes  maîtres  comme  les 
députés  de  D  i  e  u  fur  la  terre ,  &  fes  concitoyens  comme  {es 
frères  :  bon  mari ,  bon  p  ère ,  bon  maître ,  il  cultive  l'amitié  ;  il 
fait  que  fi  l'amitié  eft  un  btfoin  de  rame,  c'eft  le  plus  noble 
befoin  des  âmes  les  plus  belles  ;  que  c'eft  un  contrat  entre  les 
cœurs,  contrat  plus  facré  que  s'il  était  écrit,  &  qui  nous 
impofe  les  obligations  les  plus  chères  :  il  eftperfuadé  que  les 
méchans  ne  peuvent  aimer. 

Ainfi  lé  philofophe ,  fidèle  à  tous  fes  devoirs ,  fe  repofe 
fur  l'innocence  dé  fa  vie.  S'il  eft  pauvre ,  il  rend  la  pauvreté 
refpeÔable  ;  s'il  eft  riche ,  il  fait  defes  richeffes  un  ufage  utile 
à  la  fociété.  S'il  fait  des  fautes,  comme  tous  les  hommes  en 
font,  il  s'en  repent ,  &  il  fe  corrige.  S'il  a  écrit  librement 
tons  fa  jeuneflè  comme  Platon,  il  cultive  la  fagefle  comme 
lu;  dans  un  âge  avancé  ;  il  meurt  en  pardonnant  à  fes  enne- 
mis ,  &  implorant  la  miféricorde  de  l'Etre  fuprême. 

Qa'U  foit  du  femiment  de  Leibnitz  fur  les  monades  &  fur 
l«  indifcernables,  ou  du  fentiment  de  fe*  adverfaires  ;  qu'il 
admette  les  idées  innées  avec  Defcartes,  ou  qu'il  voie  tout 
dans  le  Verbe  avec  Mallcbranche;  qu'il  croie  au  plein,  qu'il 
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croie  au  vide ,  ces  innocentes  fpéculations  exercent  fon  efpritj 
&  ne  peuvent  nuire  en  aucun  temps  à  aucun  homme  ;  mai* 
plus  il  eft  éclairé,  plus  les  efprits  contentieux  &  abfurdes 
redoutent  fon  mépris.  Et  voilà  la  fource  fecrète  &  véritable 
de  cette  perfécution  qu'on  a  fufcitée  quelquefois  aux  plus 
pacifiques  &  aux  plus  eftiinables  des  mortels.  Voilà  pourquoi 
les  faâieux,  les  enthoufiaftes ,  les  fourbes ,  les  pédans  orgueil- 
leux ont  fifouvent  étourdi  le  monde  de  leurs  clameurs  ;  ils  ont 
frappé  à  toutes  les  portes;  ils  ont  pénétré  chez  les  perfonnes 
les  plus  refpe&ables;  ils  les  ont  féduites;  ils  ont  animé  la 
vertu  même  contre  la  vertu  ;  &  un  fage  a  été  quelquefois 
tout  étonné  d'avoir  perfécuté  un  fage. 

Quand  l'évêque  irlandais  Barclay  fe  fut  trompé  furie  calcul 
différentiel ,  &  que  le  célèbre  Jurin  eut  confondu  fon  erreur , 
Barclay  écrivit  que  les  géomètres  n'étaient  pas  chrétiens  ; 
quand  Defcarteseut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'cxiftence 
de  dieu  ,  Defcartes  fut  accufé  juridiquement  d'athéifme  ;  dès 
que  ce  même  philofophe  eut  adopté  les  idées  innées,  nos 
théologiens  l'anathématisèrent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion 
d' Ariftote  &  de  l'axiome  de  l'école ,  Que  rien  n'eft  dans  l'enten- 
dement qui  n'ait  été  dans  lesfens.  Cinquante  ans  après ,  la  mode 
changea  ;  ils  traitèrent  de  matérialités  ceux  qui  revinrent  à 
l'ancienne  opinion  d'Ariftote  Se  de  l'école. 

A  peine  Leibnitz  eut-il  propofé  fon  fyftême,  rédigé  depuis 
dans  la  Théôdicée,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  introduifait 
le  fatalifme ,  qu'il  renverfait  la  créance  de  la  chute  de  l'homme, 
qu'il  détruifait  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne. 
D'autres  philofophes  ont-ils  combattu  lefyftême  de  Leibnitz, 
on  leur  a  dit  :  Vous  infultez  la  Providence. 

Lorfque  milordShaftesbury  afliira  que  l'homme  était  né 
avec  l'inftinô  de  la  bienveillance  pour  fes  femblables,  on  lut 
imputa  de  nier  le  péché  originel  D'autres  ont-ils  écrit  que 
l'homme  eft  né  avec  llnflinft  de  l'amour  propre ,  on  leur  a 
reproché  de  détruire  toute  vertu. 

Ainfi  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philofophe ,  il  a  toujours 
été  en  bute  à  la  calomnie  >  fille  de  cette  jaloufie  fecrète  dont 
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tant  d'hommes  font  animés ,  &  que  perfonne  n'avoue.,  Enfin 
de  quoi  pourra-t-on  s'étonner  depuis  que  le  jéfuite  Hardouin 
a  traité  d'athées  les  Pafcal ,  les  Nicole ,  les  Arnaud ,  &  les 
Mallebranche  ? 

Qu'on  rafle  ici  une  réflexion.  Les  Romains ,  ce  peuple  le 
plus  religieux  de  la  terre ,  nos  vainqueurs ,  nos  maîtres  &  nos 
légiilateurs ,  ne  connurent  jamais  la  fureur  abfurde  qui  nous 
dévore  ;  il  n'y  a  pas  dans  l'hiftoire  romaine  un  feul  exemple 
d'un  citoyen  romain  opprimé  pour  fes  opinions  ;  &  nous , 
fortis  à  peine  de  la  barbarie,  nous  avons  commencé  à  nous 
acharner  les  uns  contre  les  autres ,  dès  que  nous  avons  appris , 
je  ne  dis  pas  à  penfer ,  mais  à  balbutier  les  penfées  des  anciens. 
Enfin  depuis  les  combats  des  réaliftes  &  des  nominaux , 
depuis  Ramus  aflafliné  par  les  écoliers  de  Puniverfité  de  Paris 
pour  venger  Ariftote,  jufqu'à  Galilée  emprifonné,  &  jufqu'à 
Defcartes  banni  d'une  ville  batave ,  il  y  a  de  quoi  gémir 
fur  les  hommes ,  &  de  quoi  fe  déterminer  à  les  fuir. 

Ces  coups  ne  paraiflent  d'abord  tomber  que  fur  un  petit 
nombre  de  fagesobfcurs  dédaignés  ou  écrafés  pendant  leur  vie 
par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  à  prix  d'or  ou  à  prix 
d'honneur  :  mais  il  eft  trop  certain  que  fi  vous  retréciflez  le 
génie,  vous  abâtardirez  bientôt  une  nation  entière.  Qu'était 
l'Angleterre  avant  la  reine  Elifabeth ,  dans  le  temps  qu'on 
employait  l'autorité  fur  la  prononciation  dcVepJîlon  ?  l'Angle- 
terre était  alors  la  dernière  des  nations  policées  en  fait  d'arts 
utiles  &  agréables ,  fans  aucun  bon  livre ,  fans  manufactures , 
négligeant  jufqu'à  l'agriculture ,  &  très-faible  même  dans 
fa  marine  :  mais  dés  qu'on  latfla  un  libre  eflbr  au  génie ,  les 
Anglais  eurent  des  Spencer ,  des  Shakefpear ,  des  Bacon ,  & 
enfin  des  Locke  6k  des  Newton. 

On  fait  que  tous  les  arts  font  frères,  que  chacun  d'eux  en 
éclaire  un  autre,  &  qu'il  en  refaite  une  lumière  univerfelle. 
Ceft  par  ces  mutuels  fecours  que  le  génie  de  l'invention 
s'eft  communiqué  de  proche  en  proche  ;  c'eft  par-là  qu'enfin 
la  philofophie  a  fecouru  la  politique ,  en  donnant  de  nouvelles 
.vues  pour  les  manufactures,  pour  les  finances,  pour  la 
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conftruâion  des  yaiffeaux.  Ceft  par-là  que  les  Anglais  font 
parvenus  à  mieux  cultiver  la  terre  qu'aucune  nation ,  &  à 
s'enrichir  par  la  fcience  de  l'agriculture  comme  par  celle  de 
la  marine  ;  le  même  génie  entreprenant  &  perfévéram ,  qui 
leur  a  fait  fabriquer  des  draps  plus  forts  que  les  nôtres ,  leur 
fait  aufli  écrire  des  livres  de  philofophie  plus  profonds.  La 
devife  du  célèbre  miniftre  d'État  Walpol,  fari  qwtfcntiaty 
eft  la  devife  des  philofophes  anglais.  Us  marchent  plus  ferme 
&  plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière;  ils  creufent  à 
cent  pieds  le  fol  que  nous  effleurons.  H  y  a  tel  livre  français 
qui  nous  étonne  par  fa  hardiefle ,  &  qui  paraîtrait  écrit  avec 
timidité ,  s'il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 
ont  écrit  fur  le  même  fujet. 

Pourquoi  l'Italie,  la  mère  des  arts,  de  qui  nous  avons 
appris  à  lire  9  a -t- elle  langui  près  de  deux  cents  ans  dans 
une  décadenee  déplorable  ?  Ceft  qu'il  n'a  pas  été  permis 
jufqu'à  nos  jours  à  un  philosophe  italien  d'ofer  regarder  la 
vérité  à  travers  fbn  télefcope;  de  dire,  par  exemple,  que  le 
foleil  eft  au  centre  de  notre  monde ,  &  que  le  blé  ne  pourrit 
point  dans  la  terre  pour  y  germer.  Les  Italiens  ont  dégénéré 
jufqu'au  temps  de  Muratori  &  de  tes  illuftre$  contemporains. 
Ces  peuplesingénieux  ont  craint  de  penfer  ;  les  Français  n'ont 
ofé  penfer  qu'à  demi  ;  &  les  Anglais  qui  ont  volé  jufqu'au 
ciel ,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  coupé  lesailes ,  font  devenus 
les  précepteurs  des  nations.  Nous  leur  devons  tout  depuis 
.  les  lois  primitives  de  la  gravitation ,  depuis  le  calcul  del'mfini, 
&  la  connaiffance  précife  de  la  lumière  fi  vainement  côn*- 
battus ,  jufqu'à  la  nouvelle  charrue  &  à  l'infernan  de  la  petite 
vérole ,  combattues  encore. 

Il  faudrait  favoir  un  peu  mieux  di/Unguer  le  dangereux  & 
l'utile ,  la  licence  &  la  fage  liberté ,  abandonner  l'école  à  fon 
ridicule ,  &  refpeâer  la  raifon.  Il  a  été  plus  facile  aux  Hernies, 
aux  Vandales ,  aux  Goths,  &aux  Francs,  d'empêcher  la 
raifon  de  naître ,  qu'il  ne  le  ferait  aujourd'hui  de  lui  ôter  fa 
force  quand  elle  eft  née.  Cette  raifon  épurée ,  (bumife  à  la 
religion  &  à  la  loi,  éclaire  enfin  ceux  quiabufem  de  l'une 
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&'  de  l'autre  ;  elle  pénètre  lentement ,  mais  sûrement  ;  &  au 
bout  d'un  demi-fiècle  une  nation  efl  furprife  de  ne  plus 
reflembler  à  Tes  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l'oifiveté  &  dans  l'ignorance ,  peuple 
fi  aifé  à  enflammer  ,  &  fi  difficile  à  inftruire ,  qui  courez  des 
farces  du  cimetière  de  faint  Médard  aux  farces  de  la  foire  , 
qui  vous  paffionnez  tantôt  pour  un  Quefncl,  tantôt  pour  une 
aârice  de  la  comédie  italienne ,  qui  élevez  une  ftarue  en  un 
jour  ,  &  le  lendemain  la  couvrez  de  boue  ;  peuple  qui  danfez 
&  chantez  en  murmurant ,  fâchez  que  vous  vous  feriez  égorgé 
fur  la  tombé  du  diacre  ou  fous-diacre  Paris,  &  dans  vingt 
autres  occasions  auffi  belles,  fi  les  philofophes  n'avaient 
depuis  environ  foixante  ans  adouci  un  peu  les  moeurs ,  en 
éclairant  les  efprits  par  degrés  ;  fâchez  que  ce  font  eux  (  & 
eux  feuls  )  qui  ont  éteint  enfin  les  bûchers ,  &  détruit  les 
échafàuds  où  Ton  immolait  autrefois  &  le  prêtre  Jean  Hus , 
&  le  moine  Savonarole,  &  le  chancelier  Thomas  Morus, 
&  le  confeiller  Anne  du  Bourg  ,  6V  le  médecin  Michel  Servet, 
&  l'avocat  général  de  Hollande  Barnevelt,  &  la  maréchale 
d'Ancre ,  &  le  pauvre  Morin  qui  n'était  qu'un  imbécille  , 
&  Vanini  même  qui  n'était  qu'un  fou  argumentant  contre 
Ariftote,  &  tant  d'autres  viôimes  enfin  dont  les  noms  feuls 
feraient  un  immenfe  volume  ;  regiftre  (ànglant  de  la  plus 
infernale  fuperfiition  &  de  h  plus  abominable  démence. 

Note  particulière  fur  ce  vers  de  la  huitième 
ftrophe  : 

On  ajfajfinc  les  rois. 

On  fe  fouvient  de  ceux  qui ,  aux  pieds  d'une  vierge  Marie 
très-fêtée  en  Pologne  &  dont  il  eft  difficile  à  un  Français  de 
prononcer  le  nom ,  firent  ferment ,  en  1771 ,  d'aflàfiiner  leur 
roi  ;  ils  remplirent  leur  ferment ,  autant  qu'ils  purent ,  avec 
le  fecours  de  la  bonne  mère. 

Les  philofophes  qui  avaient  obtenu  du  R.  P.  Malagrida , 
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du  R.  P.  Mathos  &  du  R.  P.  Alexandre ,  en  confeffion ,  la 
puermiffipn  de  tirer  des  coups  de  fufd  par  derrière  au  roi  de 
Portugal ,  n'étaient-ils  pas  auffi  de  très-fa  vans  hommes ,  & 
qui  favaient  leur  Lucrèce  par  cœur  ? 

Si  Damiens  n'étudia  point  en  philofophie ,  il  eft  avéré  du 
inoins  qu'il  étudia  en  théologie ,  car  il  répondit  dans  fes 
interrogatoires  (  page  135):  Quel  motif  Ta  déterminé:  a  dit  la 
religion  ;  &  (  page  405  )  qu'il  a  cru  faire  une  œuvre  méritoire , 
que  c'était  fous  ces  prêtres  qu'il  entendait  qui  le  dif aient  dans  le 
•palais. 

Voilà  les  marnes  réponfes  qu'ont  Élites  tous  les  affaffins 
de  tant  de  princes ,  en  remontant  depuis  Damiens  jufqu'àu 
pieux  Aod ,  qui  vint  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poignard 
jufqu'àu  manche  dans  le  ventre  de  fon  roi  Eglon,  de  la  part 
du  Seigneur, 

Et  après  ces  exemples,  de  pauvres  philofophes  oferaient 
(ç  plaindre  <pe  de  petits  abbés  leur  difent  des  fottifes  ! 
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JLE    PAUVRE   DIABLE  (i). 
1760, 

C^ubl  parti  prendre  ?  où  fuis-je ,  &  qui  dois-je  êtye  ) 
Né  dépourvu,  dans  la  foule  jeté, 
Germe  naiflant  par  le  vent  emporté , 
Sur  quel  terrain  puis -je  efpérer  de  craître? 
Comment  trouver  un  état ,  un  emploi  ? 
Sur  mon  deftin ,  de  grâce ,  inftruifez-moi. 

—  Il  faut  s'inftruire  &  fe  fonder  foi-même , 
S'interroger ,  ne  rien  croire  que  foi, 

Que  fon  inftinéfc-,  bien  favoir  ce  qu'on  aime*, 
Et  fans  chercher  des  confeils  fuperflus, 
Prendre  l'état  qui  vous  plaira  le  plus, 
s—  J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 
Qui  vous  retient  ?  allez  ;  déjà  l'hiver 
A  difparu  *>  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  bruyant ,  ce  rival  du  tonnerre  j 
Du  duc  Broglie  ofez  fuivre  les  pas  -, 
Sage  en  projets ,  &  vif  dans  les  combats , 
Il  a  tranfmis  fa  valeur  aux  foldats } 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  fes  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  apperçu  de  lui. 

—  Il  n'eft  plus  temps  j  j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur , 
Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  ; 
C'eft  une  preffe  !  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moiffonné  la  fleur , 
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Plus  on  en  tue,  &  plus  il  s'en  préfente  -> 
Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  champenois, 
Et  de  Provence ,  &  des  monts  francomtois , 
En  botte,  en  guêtre,  &  fur-tout  en  guenille, 
Tous  afliégeant  la  porte  de  Cremille ,  (  i) 
Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  fort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  emprefTée , 
J'allai  montrer  ma  mine  embarraflee  > 
Mais  un  commis ,  me  prenant  pour  un  fot, 
Me  rit  au  nez ,  fans  me  répondre  un  mot , 
Et  je  voulus,  après  cette  aventure , 
Me  retourner  vers  la  magistrature. 
-—Eh  bien ,  la  robe  eft  un  métier  prudent  y 
Et  cet  air  gauche  >  &c  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  pafler  dans  les  enquêtes  i 
Vous  verrez  là  de  merveilleufes  têtes  1 
Vite  achetez  un  emploi  de  Caton , 
Allez  juger  :  êtes-,  vous  riche?  —  Non , 
Je  n'ai  plus  rien,  c'en  eft  fait.  —Vil  atome l 
Quoi  !  point  d'argent,.  &  de  l'ambition  ? 
Pauvre  impudent  !  apprends  qu'en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  font  fondés  fur  le  bien. 
L'antiquité  tenait  pour  axiome  * 
Que  rien  n'eft  rien,  que  de  rien  ne  vient  rien. 
Du  genre  humain  connais  quelle  eft  la  trempe  ; 
Avec  de  l'or  je  te  fais  président , 
Fermier  du  roi ,  confeiller ,  intendant, 
Tu  nas  point  d'aile ,  &  tu  veux  voler!  rampe. 
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—  Hélas  1  Monfieur ,  déjà  je  rampe  aflèz. 
Ce  fol  efpoir  qu'un  moment  a  fait  naître» 
Ces  vains  défirs  pour  jamais  font  paffès  : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 
Né  malheureux ,  de  la  craflè  tiré , 
Et  dans  la  craflè  en  un  moment  rentré, 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde,  errant ,  privé  d efpoir, 
Je  me  fais  moine ,  ou  gris ,  ou  blanc ,  ou  noir, 
Rafé ,  barbu ,  chaùfle,  déchaux ,  n'importe. 
De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau, 
J'abjure  tout  ;  un  cloître  eft  mon  tombeau , 
3 'y  vais  defcendre  *  oui ,  j'y  cours.  —  Imbécille , 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivans. 
Tu  crois  trouver  le  repos  ,  mais  apprends 
Que  des  foucis  c'eft  l'éternel  afile  , 
Que  les  Ennuis  en  font  leur  domicile, 
Que  la  Difcorde  y  nourrit  (es  ferpens  > 
Que  ce  n'eft  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  &  la  toque  à  trois  cornes, 
Le  fcapulaire  &  l'impudent  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  fans  bornes. 
Du  vil  berceau  de  fon  illufion , 
La  France  arrive  à  l'âge  de  raifbn  ; 
Et  les  enfans  de  François  &  d'Ignace , 
Bien  reconnus ,  font  remis  à  leur  place. 

Nous  faifons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui ,  déployant  quatre  jarrets  nerveux , 
Frappe  la  terre ,  Se  bondit  fous  fon  maître: 
J'aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  &  lourd , 
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En  fillonnant  un  arpent  dans  un  jour , 
Forme  un  giiéret  où  mes  épis  vont  naître; 
L'âne  me  plaît  j  fon  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  ruftre  a  bêché  : 
Mais  pour  le  finge,  animal  inutile , 
Malin,  gourmand,  faltimbanque  indocile, 
Qui  gâte  tout  &  vit  à  nos  dépens , 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéans. 
Le  fier  guerrier ,  dans  la  Saxe  en  Thuringe, 
C  eft  le  cheval  ',  un  Pequet ,  un  Pleneuf ,  (  3  } 
Un  trafiquant ,-  un  commis  ,  eft  le  bœuf  * 
Le  peuplç  eft  l'âne ,  &  le  moine  eft  le  finge. 
«.  -^ —  Sail  eft  ainfi ,  je  xne  décloître.  O  ciel  ! 
.Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  l 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie  ! 

—  Quelle  était  donc  cette  vie  î  — Un  enfer , 
Un  piège  affreux ,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  fans  biens  ,  fans  métier ,  fans  génie , 
Et  j'avais  lu  quelques  médians  auteurs , 
Froids  romanciers,  plats  verfificateurs  j 
Mordu  du  chien  de  la  Méttomanie , 

Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  auffi» 

—  Ce  métier-là  ne  ta  pas  réuffi , 

Je  le  vois  trop  :  çà  ,  fais-moi ,  pauvre  diable , 
De  ton  défaftre  un  récit  véritable. 

Que  faifais-tu  fur  le  Parnaflè  ?  — -  Hélas  ! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  fales  draps , 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère  , 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère  j 
Ma  trifte  voix  chantait  d'un  gofier  fec 
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Le  vin  mouflèux ,  le  frontignan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière; 
Faute  de  bas ,  paflant  le  jour  au  lit , 
Sans  couverture ,  ainfi  que  fans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  fur  la  pareflè , 
D'après  Chaulieu  je  vantais  la  molleflè. 

Enfin  un  jour  qu'un  furtout  emprunté 
Vêtit  à  cru  ma  trifte  nudité , 
Après  midi ,  dans  l'antre  de  Procope, 
(C'était  le  jour  que  l'on  donnait  Mérope) 
Seul  en  un  coin ,  penfif  &  confteqié , 
Rimant  une  ode ,  &  n'ayant  point  dîné , 
Je  m'accoftai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  fur  fa  plume  a  fondé  fa  cuifine, 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon , 
De  Loyola  chaffé  pour  fes  fredaines , 
Vermiflèau  né  du  eu  de  Desfontaines ,  (a) 
Digne  en  tout  fens  de  fon  extraction  , 
Lâche  Zoïle  ,  autrefois  laid  giton  : 
Cet  animal  fe  nommait  Jean  Fréron.  (4) 
J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune,  fincère, 
Et  j'ignorais  fon  naturel  félon  \ 
Je  m'engageai ,  fous  l'efpoir  d'un  falaire, 


{a)  Voilà  des  traits  qui  paflent  les  bornes  de  la  fatire,' 
&  qui  font  bien  loin  de  l'enjouement  d'Horace  ou  de 
Boileau.  On  y  reconnaît  encore  moins  ce  caraâère  de 
philofophie  qui  diftingue  la  plupart  des  ouvrages  de  Vol- 
taire ;  on  doit  convenir  du  moins  que  fon  humeur  ren- 
dait fa  philofophie  bien  cynique. 
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A  travailler  à  Ton  hebdomadaire , 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire* 
Il  m'enfeigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier ,  comme  on  le  recoufait, 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface, 
Comme  on  louait  un  fot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  Se  fans  prote&eur. 
Je  m'enrôlai,  je  fervis  le  cor  faire  y 
Je  critiquai,  fans  efprit  &  fans  choix, 
Impunément  le  théâtre ,  la  chaire , 
Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie  ? 
Je  fus  connu,  mais  par  mon  infamie, 
Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémïs 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis, 
Par  un  fer  chaud ,  gravé  fur  l'omoplate. 
Trifte  &  honteux ,  je  quittai  mon  pirate, 
Qui  me  vola,: pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire ,  en  me  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainfi  fauve  de  fa  boutique  > 
Et  n'étant  plus  compagnon  fatirique, 
Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant, 
J'allai  trouver  le  Franc  de  Pompignan ,  (  s  ) 
'  Ainfi  que  moi  natif  de  Montauban , 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrafe 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métaftafe  j 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 
Mon  cher  pays ,  fecourez-moi,  lui  dis-je , 
Fréron  me  vole,  &  pauvreté  m'afflige. 
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De  ce  bourbier  vos  pas  feront  tirés , 
Dit  Pompignan ,  votre  dur  cas  me  touche  ; 
Tenez ,  prenez  mes  cantiques  facrés  > 
Sacrés  ils  font ,  car  perfonne  n'y  touche  > 
Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 
Plus ,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zoraïd ,  la  fcène  eft  en  Afrique  \  (  6) 
A  la  Clairon  vous  le  préfenterez  \ 
C'eft  un  tréfor  :  allez  &  profpérez. 

Tout  ranimé  par  fon  ton  dida&ique , 
Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique , 
Bureau  de  vers ,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  fcène  à  maint  a&eur  ilfflé. 
J'entre ,  je  lis  d'une  voix  faufle  &  grêle 
Le  trifte  drame  écrit  pour  la  Denèle.  (7) 
Dieu  paternel ,  quels  dédains  >  quel  accueil  I 
De  quelle  œillade  altière  ,  impérieuse  > 
La  Duménil  rabattit  mon  orgueil  ! 
La  Dangeville  eft  plaifante  &  moqueufe  > 
Elle  riait  :  Grandval  me  regardait 
D'un  air  de  prince ,  &  Sarrazin  dormait; 
Et  renvoyé  penaud  par  la  cohue, 
J'allai  gronder  &  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers  ,  de  profe  &  de  honte  étouffé , 
Je  rencontrai  Greflèt  dans  un  café, 
Greflèt  doué  du  double  privilège  (  8  ) 
D'être  au  collège  un  bel-efprit  mondain , 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  (a)  ; 

(a)  Voilà  de  la  plaifanterie  pleine  de  fel  &  de  grâces. 
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Grefïèt  dévot  ,  long-temps  petit  badin,1 

San&ifié  par  fes  palinodies , 

Il  prétendait  avec  compon&ion 

Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies 

Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

*-  Giellèt  fe  trompe ,  il  n'eft  pas  fi  coupable' £ 

Un  vers  heureux  &  d'un  tour  agréable 

Ne  fuffit  pas  ;  il  faut  une  a&ion , 

De  l'intérêt,  du  comique,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable  y 

Pour  confommer  cette  œuvre  du  Démon* 

Mais  que  fit-il  dans  ton  affli&ton  ? 

—  Il  me  donna  les  confeils  les  plus  fagesv 

Quittez ,  dit-il ,  les  profanes  ouvrages  -, 

Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour  y 

Soyez  dévot  i  montrez-vous  à  la  cour. 

Je  crois  mon  homme ,  &  je  vais  à  Verfaille  y 
Maudit  voyage  !  hélas  I  chacun  fe  raille, 
En  ce  pays  ,  d'un  pauvre  auteur  moral; 
Dans  l'antichambre, il  eft  reçu  bien  mal* 
Et  les  laquais  infultent  fa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure* 
Plus  que  jamais  confus ,  humilié , 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  ($} 
D'être  à  Paris  un  petit  perfonnage  j- 
Au  peu  d  efprit  que  le  bon  homme  avait , 
L'efprit  d'autrui  par  fupplément  fervait. 
Il  entafTait  adage  fur  adage  » 
Il  compilait ,  compilait,  compilait > 
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On  le  voyait  fafts  celle  écrire ,  écrire 

Ce  qu  il  avait  jadis  entendu  dire , 

Et  nous  lafTait  fans  jamais  fe  laflèr  : 

Il  tne  choifit  pour  l'aider  à  penfer. 

Trois  mois  entiers  enfemble  nous  pensâmes  , 

Lûmes  beaucoup ,  &  rien  n'imaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  > 
Mais  un  bâtard  du  (leur  de  la  Chauffée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuifée, 
Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  diame  court  &  non  verfifié , 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique , 
Roman  moral ,  roman  métaphysique, 

—  Eh  bien ,  mon  fils ,  je  ne  te  blâme  pas. 
Il  eft  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
De  ce  feux  genre ,  &  j'aime  aflèz  qu'on  rie  > 
Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 
Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie, 
Qui  défigure  6c  qui  brave  à  la  fois , 
Dans  fon  jargon ,  Melpomène  &  Thalie. 
Mais  après  tout ,  dans  une  comédie } 
On  peut  par  fois  fe  rendre  intéreflant , 
En  empruntant  l'art  de  la  tragédie, 
Quand  par  malheur  on  n  eft  point  né  plaifant. 
Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 
Eut- il  l'honneur  d'un  peu  de  réuflite  ? 
—  Je  cabalai  -y  je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin. 
Je  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M  allait  fans  vie  étendre  fur  la  place  ; 
Mcl.  de  Poéf.  Tome  IL  E 
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On  me  porta  dans  un  logis  voifin  f 

Prêt  d  expirer  de  douleur  &  de  faim , 

Les  yeux  tournés ,  &  plus  froid  que  ma  pièce, 

—  Le  pauvre  enfant  !  fon  malheur  m'intérellè l 
U  eft  naïf.  Allons ,  pourfuis  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis ,  quel  eft- il  > 

—  Cette  maifon  d'une  nouvelle  efpèce  > 
Où  je  reftai  long-temps  inanimé , 
Était  un  antre,  un  repaire  enfumé, 

Où  s'aflemblait  fix  fois  en  deux  femaines 

Un  refte  impur  de  ces  énergumènes  (10)  , 

De  Saint-Médard  Montés  charlatans , 

Trompeurs ,  trompés ,  monftres  de  notre  temps» 

Miflèl  en  main,  la  cohorte  infernale 

Ffalmodiait  en  ce  lieu  de  fcandale  > 

Et  s  exerçait  à  des  çontorfions 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlemens  en  furfaut  m'éveillèrent  > 

Dans  mon  cerveau  mes  efprits  remontèrent; 

Je  foulevai  mon  corps  fur  mon  grabat» 

Et  m'avifai  que  j  étais  au  fabbar. 

Un  gros  rabbin  de  cette  fynagogue> 

Que  j'avais  vu  ci- devant  pédagogue  9 

Me  reconnut  s  le  bouc  s'imagina 

Qu'avec  fes  faims  je  m'étais  couché  là. 

Je  lui  contai  ma  honte  &  ma  détrellè* 

Maître  Abraham,  après  cinq  ou  fix  mots  (i  i) 

De  compliment ,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«  J'ai  comme  coi  croupi  dans  la  bafTelTe, 
»  Et  c'eft  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  > 
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»  Mais  notre  fort  eft  toujours  dans  nos  mains. 

»  Je  me  fuis  fait  auteur,  difant  la  meflè, 

*  Perfécuteor,  délateur,  efpion  \ 

»  Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  : 

»  Je  cours ,  j'écris ,  j'invente  des  fcandales , 

»  Pour  les  combattre  &  pour  me  faire  un  nom; 

*»  Pieufement  femant  la  zizanie, 

*>  Et  i'arrofant  d'un  peu  de  calomnie* 

»  Imite-moi ,  mon  art  eft  aflèz  bon  5 

*>  Suis  comme  moi  les  médians  à  la  pifte  ', 

«  Crie  à  l'impie,  à  l'athée  , au  déifte, 

»  Au  géomètre  *  8c  fur-tout  prouve  bien 

*>  Qu'un  bel  efprit  ne  peut  être  chrétien  : 

»>  Du  rigorifme  embouche  la  trompette  j 

**  Sois  hypocrite ,  &  ta  fortune  eft  faite  ». 

A  ce  difcours  faifi  d'émotion , 
Le  cœur  encore  aigfî  de  ma  difgrace , 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts  s  &  la  troupe  en  beface; 
Qui  fat  témoin  de  ma  vive  a&ion, 
Crut  que  c'était  une  convulfion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion 
Je  m'efquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

—  C'eft  fort  bien  fait  -,  fî  ta  fête  eft  légèfe, 
Je  m'aperçois  que  ton  cœur  eft  fort  bon. 
Où  courus-tu  préfemer  ta  misère  * 

—  Las  !  oà  courir  dans  mon  deftin  maudit  J 
N'ayant  ni  pain,  ni  gîte,  ni  crédit, 

Je  réfolus  de  finir  ma  carrière, 
Ainfi  qu'ont  fek,  au  fond* de  la  rivière, 

E  x 
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Des  gens  de  bien,  lefquels  n'en  ont  rien  dit. 

0  changement  !  ô  fortune  bizarre  1 
J'apprends  foudain  qu'un  oncle  trépafïe  , 
Vieux  janfénifte.&  do&eur  de  Navarre, 
Des  vieux  do&eurs  certes  le  plus,  avare , 
Ab  \nttftat  malgré  lui  m'a  laifle    - 
D'argent  comptant  un  immenfe  héritage. 

Bientôt  changeant  de  mœurs  &  de  langage, 
Je  me  décraflè  î  &  m  étant,  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé , 
Je  prends  mon  vol,  je  m'élève,  je  plane; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillans  emplois  > 
Etre  officier ,  fignaler  mes  exploits , 
Puis  de  Thémis.endofïèr  la  (butane, 
Et  mpyennant  vingt  mille  écus  tournois, 
Etre  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis ,  je  leur  fais  grande  chëre  ; 
J'ai  de  l'efprit  alors ,  &  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  : 
Je  fuis  aimé  des  dames  que  je  fers. 
Pour  compléter  tant  d'agrémens  divers, 
On  me  propofe  un  très-bon  mariage  ; 
Mais  les  confeils  de  mes  nouveaux  amis, 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage , 
La  vanité,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laïs , 
Que  Belzébut  fit  naître  en  mon  pays , 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris. 
Elle  danfait  à  ce  tripot  lubrique, 
Que  de  l'Eglife  un  miniftre  impudique  . 
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(  Dont  Marion  fat  fervie  aflèz  mal)  (i  2) 
Fit  élever  près  du  palais  royal. 

Avec  éclat  j'entretiens  donc  ma  belle  ; 
Croyant  l'aimer ,  croyant  être  aimé  d'elle  \ 
Je  prodiguais  les  vers  &  lès  bijoux  : 
Sillets  de  change  étaient  mes  billets  doux  > 
Je  conduifais  ma  Laïs  triomphante , 
Les  foirs  d'été ,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart,  afile  des  artiours, 
Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours  (1 3). 
Quel  beau  vernis  brillait  fur  fa  voiture  ! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamans 
De  fon  chignon  furmontait  la  parure  5 
L'Inde  à  grands  frais  tilïut  tes  vêtemens  ; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale, 
Où  fa  peau  blanche  &  ferme ,  autant  qu'égale , 
S'embelliflait  dans  des  eaux  de  jafmin. 
A  fon  fouper  un  furtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  fa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  &  de  l'onde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier  général  : 
Que  voulez-vous ,  hélas  !  que  je  vous  dife  \ 
Je  payai  cher  ma  brillante  fottife, 
En  quatre  mois  je  fus  à  l'hôpital. 

Voilà  mon, fort,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Confeilkz-snoi.  —  Mon  ami ,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  fans  vanité 
Ton  cas  honteux ,  &  dit  la  vérité  \ 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  fautereHes 
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Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus ,  foktifant  beaux  efprits , 
Qui  diflèrtant  fur  les  pièces  nouvelles , 
En  font  encor  de  plus  fifflables  qu'elles  : 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obftinés, 
Mordus,  mordans,  chanfonneurs,  chanfonnés» 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire, 
Peuple  crotté  qui  difpenfe  la  gloire, 
Jeftime  plus  ces  honnêtes  enfans, 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  efluie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie; 
Jeftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricotte  en  paix  les  bas  dont  j'ai  befoin  \ 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauflure 
Prendre  à  genoux  la  forme  &  la  mefure, 
Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frérons. 
Maître  Abraham ,  8c  Ces  vils  compagnons , 
Sont  une  efpèce  encor  plus  odieufe. 
Quant  aux  catins  >  j'en  fais  aflèz  de  cas  > 
Leur  art  eft  doux ,  &  leur  vie  eft  joyeufe  y 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable. 
Un  grand  benêt ,  qui  fait  l'homme  agréable , 
Je  leur  pard<wme ,  il  la  bien  mérité. 

Ecoute,  il  faut  avoir  un  pofte  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tQunramé 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  têtei 
Tu  ne  veux  plus  devenir  confeiiler  : 
Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier , 
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Ni  courtifan,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  > 
Prends  ton  parti,  réponds-moi ,  veux-tu  l'être  ? 
—  Oui  dà,  Monfieur.— Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  falaire  5  Se  de  plus, 
D'afïèz  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajuftera  ton  cerveau  qui  te  tinte  s 
Va  dans  ta  loge  ;  &  fur-tout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  che?  moi. 
—J'obéirai  fans  réplique  à  mon  maître  , 
En  bon  portier  :  mais  en  fecret,  peut-être  f 
J'aurais  choifî,  dans  mon  fort  malheureux, 
D'être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  (14). 

NOTES. 

(1)  vJn  nous  afiure  que  l'auteur  s'amiua  à  compofer 
cet  ouvrage  en  1758,  pour  détourner  de  la  carrière  dan- 
gereuse des  lettres  un  jeune  homme  fans  fortune,  qui 
prenait  pour  du  génie  fa  fureur  de  faire  de  mauvais  vers. 
Le  nombre  de  ceux  qui  fe  perdent  par  cette  paffion  mal- 
heureufe  eft  prodigieux.  Us  fe  rendent  incapables  d'un 
travail  utile  ;  leur  petit  orgueil  les  empêche  de  prendre  un 
emploi  fubalterne ,  mais  honnête ,  qui  leur  donnerait  du 
pain  ;  ils  vivent  de  rîmes  &  d'efpérances ,  &  meurent  dans 
la  misère. 
(1)  : La  porte  de  Crcmîlk. 

M  de  Cremille  j  lieutenant-général,  était  charge  alors  du 
département  de  la  guerre,  fous  M.  le  maréchal  de  Bellifle. 

(3)  .  Un  Piqua ,  m  PUmuf. 

Péquet  était  un  premier  commis  des  affaires  étrangères. 
Pléneuf  était  un  entrepreneur  des  vivres. 
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(4)  ;;•...  Jean  Fréron. 

Fréron  ne  fe  nomme  pas  Jean ,  mais  Caterin.  Il  femblé 
que  cet  homme  foit  le  cadavre  d'un  coupable  qu'on  aban- 
donne au  fcalpel  des  chirurgiens.  11  a  été  méchant ,  &  il 
en  a  été  puni.  U  dit,  dans  une  de  Tes  feuilles  de  l'année 
1756,  je  ne  hais  pas  la  mêdifance ,  peut-être  même  ne  haïrais- je 
pas  la  calomnie.  Un  homme  qui  écrit  ainfi  ne  doit  pas  être 
furpris  qu'on  lui  rende  juftice. 

(5)  Pompignan. 

L'homme  dont  il  s'agit  ici  était  d'ailleurs  un  magiflrat 
&  un  homme  de  lettres  de  mérite.  U  eut  le  malheur 
de  prononcer  à  l'académie  un  difeours  peu  mefuré,  & 
même  trés-offenfant.  U  eft  vrai  que  fa  tragédie  de  Didon 
eft  faite  fur  le  modèle  de  celle  de  Métaftafio  ;  mais  auffi  il 
y  a  de  beaux  morceaux  qui  font  à  l'auteur  français.  Il 
faut  avouer  qu'en  général  la  pièce  eft  mal  écrite.  U  n'y  a 
qu'à  voir  le  commencement. 

Tous  mes  ambaffadeurs,  irrités  &  confus  t 
Trop  fouvent  de  la  reine  ont  fubi  les  refus. 
Voifin  de  fes  Etats  faibles  dans  leur  naiflance, 
Jç  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance, 
Se  réfoudrait  fans  peine  à  l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puiffant ,  fils  du  maître  des  dieux. 
,    Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime*, 
Et  déguifant  encor  mon  dépit  légitime  , 
Pour  la  dernière  fois ,  en  proie  à  fes  hauteurs , 
Je  viens  fous  le  faux  nom  de  mes  ambaffadeurs, 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère, 
D'un  refus  obftiné  pénétrer  le  myftère  *, 
Que  fais-je  ?  • . .  n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux. 

Des  ambaffadeurs  ne  fubiffent  point  des  refus  ;  on  effuie," 
on  reçoit  des  refus. 

Si  tous  fes  ambaffadeurs  irrités  6k  confus  ont  fubi  des 
refus,  comment  cet  Iarbe  pouvait-il  croire  que  Didon  fe  fou- 
inettrait  fans  peine  à  cet  hymen  glorieux  ?  Iarbe  d'ailleurs 
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a-t-il  envoyé  tous  fes  ambafladeurs  enfemble ,  ou  Pun  après 
l'autre  ? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime ,  &  il  déguife 
encore  fon  dépit  légitime.  S'il  déguife  ce  dépit  légitime ,  & 
s'il  eft  fi  furieux ,  il  ne  croit  donc  pas  que.Didon  l'époufera 
fans  peine.  Epoufer  quelqu'un  fans  pein* ,  &  déguifer  fon 
dépit  légitime ,  ne  font  pas  des  expreflions  bien  nobles  , 
bien  tragiques,  bien  élégantes. 

H  vient  fous  le  faux  nom  de  fes  ambafladeurs,  être  en 
proie  à  des  hauteurs  !  Comment  vient- on  fous  le  faux  nom 
de  fes  ambafladeurs  ?  On  peut  venir  fous  le  nom  d'un 
autre  Y  mais  on  ne  vient  point  fous  le  nom  de  plufieurs 
perfonnes.  De  plus ,  fi  on  vient  fous  le  nom  de  quelqu'un  %  on 
vient  à  la  vérité  fous  un  faux  nom,  puifqu'on  prend  un 
nom  qui  n'eft  pas  le  fien ,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux 
nom  d'un  ambafladeur  quand  on  prend  le  véritable  nom 
de  cet  ambafladeur  même. 

H  veut  pénétrer  le  myftère  d'un  refus  obftiné.  Qu'eft-ce 
que  le  myftère  d'un  refus  fi  net  &  déclaré  avec  tant  de  hau- 
teur ?  Il  peut  y  avoir  du  myftère  dans  des  délais,  dans  des 
téponfes  équivoques ,  dans  des  promefles  mal  tenues  ;  mais 
quand  on  a  déclaré  avec  des  hauteurs  à  tous  vos  ambafla- 
deurs qu'on  ne  veut  point  de  vous ,  il  n'y  a  certainement 
là  aucun  myftère. 

Que  fais- je? . .  n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux.  Que 
fait-il  ?  il  n'écoutera  qu'un  tranfport ,  il  fera  terrible  dans 
le  tète  à  tête. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  cft  de  n'employer 
prefque  jamais  le  mot  propre  ;  ils  font  contens  pourvu 
qu'ils  riment,  mais  les  connaifleurs  ne  font  pas  contens. 

(6)  ......  Zoraïde.  > 

Zoraïde  était  une  tragédie  africaine  du  même  auteur.  Les 
comédiens  le  prièrent  de  leur  faire  une  féconde  leâure 
pour  y  corriger  quelque  chofe  :  il  leur  écrivit  cette  lettre. 

«  7e  fuis  fort  furpris,  Meilleurs,  que  vous  exigiez  une 
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»>  féconde  leflure  (Tune  tragédie  telle  que  Zoraïde.  Si  vous 
»  ne  vous  connaiflez  pas  en  mérite ,  je  me  connais  en  pro- 
»>  cédés,  &  je  me  fouviendrai  affez  long-temps  des  vôtres  , 
»  pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre  où  Ton  diftingue 
»  fi  peu  les  personnes  &  les  talens.  Je  fuis ,  Meilleurs , 
»  autant  que  vous  le  méritez  que  je  le  fois,  votre,  &c  ». 

-5  (7)  Pour  la  Denèlc. 

Quinault  Denèlc  était  dans  ce  temps-là  une  affez  bonne 
comédienne ,  pour  qui  principalement  Zoraïde  avait  été 
faite.  Les  noms  qui  fuivent  font  les  noms  des  comédiens 
de  ce  temps-là. 

(8)  Griffa  doué  du  double  privilège. 

Greffet,  auteur  du  petit  poëme  de  Vert-Vert,  d'autres 
ouvrages  dans  ce  goût ,  &  de  quelques  comédies.  Il  y  à 
des  vers  très-heureux  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  Il  était 
jéfuite  quand  il  fit  imprimer  fon  Vert-Vert.  Le  contracte  de 

fon  état  &  des  termes  de  b &  f. . . . .  qu'on  voyait 

dans  ce  petit  poëme,  fit  un  très-grand  éclat  dans  le  monde , 
&  donna  à  l'auteur  une  grande  réputation.  Ce  poëme 
n'était  fondé  à  la  vérité  que  fur  des  plaifanteries  de  cou- 
vent, mais  il  promettait  beaucoup;  l'auteur  fut  obligé  de 
fortir  des  jéfuites.  Il  donna  la  comédie  du  Méchant,  pièce 
un  peu  froide,  mais  dans  laquelle  il  y  a  des  fcénes  extrê- 
mement bien  écrites.  Revenu  depuis  à  la  dévotion,  il  fit 
imprimer  une  lettre  dans  laquelle  il  avertirait  le  public 
qu'il  ne  donnerait  plus  de  comédies,  de  peur  de  fe  damner. 
Il  pouvait  ceffer  de  travailler  peur  le  théâtre  fans  le  dire. 
.  Si  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  comédies  en  avertiraient 
tout  le  monde ,  il  y  aurait  trop  d'avertiffemens  imprimés. 
Cet  avis  au  public  fut  plus  fifflé  que  ne  l'aurait  été  une 
pièce  nouvelle  ;  tant  le  public  eft  malin. 

(9)  L'abbé  Trublet,  auteur  de  quatre  tomes  d'effais  de 
,         littérature.  Ce  font  de  ces  livres  inutiles ,  où  l'on  ramaffe 

de  prétendus  bons  mots  qu'on  a  entendus  dire  autrefois,  des 
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icntcnces  rebattues,  des  penfees  cTautrui  délayées  dans 
de  loagues  phrafes ,  de  ces  livres  enfin  dont  on  pourrait 
faire  douze  tomes  avec  le  feul  fecours  d'un  Polyantéa. 

(10)  De  ces  érurgumèrus. 

Il  y  avait  en  effet  alors  auprès  de  l'hôtel  de  la  comédie 
italienne ,  une  maifon  où  s'affemblaient  tous  les  convul- 
fionnaires ,  &  où  ils  faifaient  des  miracles.  Ils  étaient  pro- 
tégés par  un  président  au  parlement ,  nommé  du  Bois ,  après 
l'avoir  été  par  un  Carré  de  Mongeron ,  confeiller  au  même 
parlement.  Cette  feôe  de  convulfionnaires,  celle  des 
moraves,  des  ménoniftes,  des  piétiftes,  font  voir  comment 
certaines  religions  peuvent  aifément  s'établir  dans  la  popu- 
lace, &  gagner  enfuite  les  claffes  fupérieures.  Il  y  avait 
alors  plus  de  fix  mille  convuUionnaires  à  Paris.  Plufieurs 
d'entre  eux  faifaient  des  chofes  très-extraordinaires.  On  rôtif- 
faît  des  filles  ftns  que  leur  peau  fût  endommagée  ;  on  leur 
donnait  des  coups  de  bûches  fur  l'eftomac  fans  les  bleffer, 
&  cela  s'appelait  donner  des  fecours.  Il  y  eut  des  boiteux 
qui  marchèrent  droit ,  &  des  fourds  qui  entendirent.  Tous 
ces  miracles  commençaient  par  un  pfeaume  qu'on  récitait  en 
langue  vulgaire  ;  on  était  faifi  du  saint-esprit  ,  on  pro- 
phétifait  ;  &  quiconque  dans  l'afTemblée  fe  ferait  permis 
de  rire ,  aurait  couru  rifque  d'être  lapidé.  Ces  farces  ont 
duré  vingt  ans  chez  les  Velches. 

(n)  Maître  Abraham , (  &c. 

Ceft  Abraham  Chaumeix,  vinaigrier  &  théologien ,  dont 
on  a  parlé  ailleurs, 

(12)  Marion  de  Lorme,  courtûane  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu ,  &  qui  fit  une  aflez  grande  fortune  avec  ce 
miniflre  qui  était  fort  généreux, 

(13)  Par  Outrequin,  &C. 

La  mode  était  alors  de  fe  prdhiener  en  carofle  ou  à 
piçd  fur  les  boulevards  de  Paris ,  que  M.  Outrequin  avait 
foin  de  faire  arrofer  tous  les  jours  pendant  l'été.  Les  jeunes 
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gens  fe  piquaient  d'y  faire  paraître  leurs  maîtrefles  dans  1er 
voitures  les  plus  brillantes.  On  y  voyait  des  filles  de  Topera 
couvertes  de  diamans  ;  elles  renouaient  leurs  cheveux  avec 
des  peignes,  où  il  y  avait  autant  de  diamans  que  de  dents* 
Les  boulevards  étaient  bordés  de  cafés ,  de  boutiques  de 
marionnettes,  de  joueurs  de  gobelets,  de  danfeurs  de 
corde ,  &  de  tout  ce  qui  peut  amufer  la  jeuneffe. 

(14)  Le  portier  des  Chartreux  eft  un  livre  qui  n'eft  pas 
de  la  morale  la  plus  auftère.  On  y  trouve  un  portrait  de 
l'abbé  Desfontaines,  plus  hardi  que  tous  ceux  qu'on  lit 
dans  Pétrone.  Cet  ouvrage  eft  de  l'auteur  de  la  petite  comédie 

intitulée  le  B L'auteur  était  d'ailleurs  auffi  favant 

dans  l'antiquité  que  dans  l'hiftoire  des  mœurs  modernes  j 
&  il  a  compofé  des  difcours  férieux  pour  des  perfonnagcs, 
très-graves ,  qui  ne  favaient  pas  les  faire  eux-mêmes. 
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LA     VANITÉ. 

1 760. 

V^u'as-tu  ,  petit  bourgeois  (a)  d'une  petite  villes 
Quel  accident  étrange,  en  allumant  ta  bile, 
A  fur  ton  large  front  répandu  la  rougeur  ? 
D*qù  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur  ? 
Réponds  donc. — 1/ uni  ver  s  doit  venger  mes  injures  (1)  ^ 
»  L'univers  me  contemple ,  &  les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  dépoferom  pour  moi. 

—  L'univers  ,  mon  ami ,  ne  penfe  point  à  toi , 
L'avenir  encor  moins  :  conduis  bien  ton  ménage , 
Divertis-toi,  bois ,  dors ,  fois  tranquille,  fois  fage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  eft  offufqué  t 

—  Ah  !  j'ai  fait  un  difcours ,  &  Ton  s'en  eft  moqué! 
Des  plaifans  de  Paris  j'ai  fenti  la  malice  j 

Je  vais  me  plaindre  au  roi  qui  me  rendra  juftice; 

Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—Va,  le  roi  n'a  point  lu  ton  difcours  ennuyeux. 

U  a  trop  peu  de  temps,  &  trop  de  foins  à  prendre  , 

Son  peuple  à  foulager ,  (es  amis  à  défendre , 

La  guerre  à  foutenir  :  en  un  mot  les  bourgeois 

Doivent  très-rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  :  refte  chez  toi,  bon  homme. 

—Non,  je  n'y  puis  tenir  ;  de  brocards  on  m'aflbmme. 

(a)  M.  de  Pompignan ,  littérateur  eftimable ,  mais  d'une 
vanité  exceffive  ôç  ridicule ,  û  était  dç  Montauban. 
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Les  quand,  les  qui ,  les,  quoi  pleuvant  de  tous  cotés  (i), 
Sifflent  à  mon  oreille ,  en  cent  lieux  répétés. 
On  méprife  à  Paris  mes  chanfons  judaïques, 
Et  mon  Paur  anglais,  &  mes  rimes  tragiques  (3), 
Et  ma  profe,  aux  quarante  !  un  tel  renverfement 
t)  un  Etat  policé  détruit  le  fondement  ; 
L'intérêt  du  public  Ce  joint  à  ma  vengeance  $ 
Je  prétends  des  plaifans  reprimer  la  licence. 
Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  : 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainfi ,  nouveau  venu,  fur  les  rives  de  Seine , 
Tout  rempli  de  lui  même ,  un  pauvre  énergumène 
De  Ton  plaifant  délire  amufait  les  paflans. 
Souvent  notre  amour  propre  éteint  notre  bon  Cens* 
Souvent  nous  reflèrablons  aux  grenouilles  d'Homère , 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  Dieu  de  la  guerre , 
Xt  .les  Dieux  des  enfers ,  &  Bellone  &  Pallas , 
Et  les  foudres  des  deux  ,  pour  fe  venger  des  rats* 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  craffeux  janfértifte, 
Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiflte  (4), 
Vendant  fous  le  manteau  ces  mémoires  fecrés 
De  bedeaux  de  pareille ,  &  de  clercs  tonfurés. 
Il  penfe- fermement ,  dans  fa  fuperbe  extafe, 
Retfiifciter  les  temps  des  combats  d'Athanafe. 
Ce  petit  bel  efprit ,  orateur  du  barreau , 
Alignant  froidement  fes  phrafes  au  cordeau , 
Citant  mal-à-propos  des  auteurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  fo»  beatraorn  du  couchant  à  l'aurore* 
Ses  flatteurs  à  dîner  l'appellent  Cicéron. 
Berthicr  dans  fon  collège  eft  furnonimé  Varsosu 
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Un  vicaire  àChaillot  croit  que  tout  homme  fage 
Doit  penfer  dans  Pékin  comme  dans  Ton  village  : 
Et  la  vieille  badaude  ,  au  fond  de  (on  quartier , 
Dans  Ces  voifins  badauds  voit  l'univers  entier. 
Je  fuis  loin  de  blâmer  le  foin  très-légitime 
De  plaire  à  fes  égaux ,  Se  d'être  en  leur  eftime. 
Un  confeiller  du  roi  fur  la  terre  inconnu, 
Doit  dans  fon  cercle  étroit,  chez  les  fiens  bien  venu, 
Être  approuvé  du  moins  de  fes  graves  confrères  > 
Mais  on  ne  peut  fouffrir  ces  bruyans  témétaires, 
Sur  la  fcène  du  monde  ardens  à  s'étaler. 
Veux-tu  te  faire  adeur  ?  on  voudra  te  fiffler. 
Gardons-nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène, 
Qui  pouvant  chezlesfîens,en  bon  bourgeois  d'Athcne, 
À  l'étude ,  au  plaifïr  doucement  fe  livrer, 
Vécut  dans  un  tonneau  pour  fe  faire  admirer. 
Malheur  à  tout  mortel,  Se  fur-tout  dans  notre  âge, 
Qui  Ce  fait  Singulier  pour  être  un  perfonnage  ! 
JPiron  fèul  eut  raifon,  quand  dans  un  goûtnouveau  (j)^ 
U  fit  ce  vers  heureux  ,  digpe^de  fon  tombeau , 
Ci  gît  qui  ne  fut  rkn*— Quoi  que  l'orgueil  en  dife, 
Humains  ,  faibles  humains  ,  voilà  votre  devife. 
Combien  de  rois ,  grands  Dieu  !  jadis  fi  révérés  , 
Dans  l'éternel  oubli  fonç  çn  foule  enterrés  ! 
La  terre  a  vu  palier  leur  empire  Se  leur  trône* 
On  ne  fait  en  quel  lieu  floriffait  Babylone. 
Le  tombeau  d'Alexandre  ,  aujourd'hui  renverfé , 
Avec  fa  ville  altière  a  péri  difperfé. 
Céfar  n  a  point  d  afile  où  fon  ombre  repofe  *, 
Et  l'ami  Pompignan  penfe  être  quelque  chofe  ! 
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NOTES. 

(i)  •  I  •  .  .  L'univers  doit  venger  mes  injures! 

U  n  provincial ,  dans  un  mémoire  concernant  une  petite 
querelle  académique ,  avait  imprimé  ces  propres  mots  :  II 
faut  que  tout  ^univers  Jache  que  leurs  majejiés  fe  font  occupées  de 
mon  difeours  à  l 'académie. 

Et  comme  dans  ce  difeours,  dont  leurs  majeflés  ne  s'étaient 
point  occupées, l'auteur  avait  infulté  plufieurs  académiciens, 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  fe  foit  attiré  une  petite  correâion 
dans  la  pièce  de  vers  intitulée ,  la  Vanité.  Car  s'il  eft  mal 
de  commencer  la  guerre ,  il  eft  très  -  pardonnable  de  fe 
défendre.  .  ...:.!-.■ 

•     (2)  Les  quand  ,  les  qui ,  les  quoi  ,  &c. 

Ce  font  de  petites  feuilles  volantes  qui  coururent  dans 
Paris  vers  ce  temps-là  ;* 

(3)    (         Et  mon  Pater  anglais ,  &c. 

Ceft  la  prière  de  Pope ,  connue  fous  le  nom  de  Prière  du 
Wéifte.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'était  pas  chrétienne ,  mais  elle 
était  umverfelle.  On  ne  s'en  feandalifa  point  a  '  Londres  , 
npn-feiilement  parce  qu'on  permet  beaucoup  de  chofes  aux 
poètes ,  mais  parce  qu'on  était  las  de  perfécuter  Pope ,  & 
fur-tout ,  parce  qu'il  fe  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  philofophes  que  de  persécuteurs. 

M.  le  Franc  de  Pompigna'rf  la  traduifit  en  vers  français  ; 
mais  après*  Favoir  traduite ,  U  ne  devait  pas  infultef  tous 
les  gens  de  lettres  dé  Paris  ,  dans  fon  difeours  de  récep- 
tion à  l'académie  françaife.  Il  pouvait  fairç  fa  cour  fans 
infulter  fes  confrères.  Ce  difeours  fut  la  fource  de  quantité 
d'épigrammes  ,  de  chanfons  &  de  petites  pièces  de  vers  , 
dont  aucune  ne  touche  à  Plionneur ,  &  qui  n'empêchent 
pas  ,  comme  on  Ta  déjà  dit  ailleurs ,  que  l'homme  qui 

s'était 
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s'était  attiré  cette  querelle  ne  pût   avoir  beaucoup  de 
mérite* 

(4)  .♦.♦.*  .  Infidclk  copifle,  &c« 

Ceft  le  gazetier  des  nouvelles  eccléfiafliques;  on  en  a 
déjà  parlé  ailleurs. 

Ceft  en  effet  une  chofe  affez  plaifante  que  l'importance 
tnife  par  ce  gazetier  à  ces  petites  querelles  ignorées  dans  le 
refte  du  monde ,  méprifées  dans  Paris  par  tous  les  gens  de 
bon  fens ,  &  connues  feulement  par  ceux  qui  les  excitaient 
&  parla  canaille  des  convulfionnaires.  Le  gazetier  eccléfiajf- 
tique  afliira  dans  plufieurs  feuilles  que  les  temps  d'Anus  & 
d'Athanafe  avaient  été  moins  orageux ,  &  qu'on  devait 
s'attendre  aux  événemens  les  plus  funeftes ,  depuis  qu'on 
avait  mis  un  porte-dieu  à  bicètre  ,  &  un  colporteur  au 
pilori. 

(5)  Plron  fcul  tut  raifort  9  &c. 

Piron ,  auteur  de  la  Métromanie ,  jolie  pîèce  qui  a  en 
beaucoup  de  fuccès.  Il  a  fait  fôri  ëpitaphe  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Ci  gît,  qui?  quoi?  ma  foi  ptrfonnt ,  rttn,    ' 
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LE  RUSSE  A  PARIS. 


I760. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  Aléthof  ayant  ap- 
pris le  français  à  Archangel,  dont  il  était  natif, 
cultiva  les  belles-lettres  avec  une  ardeur  incroyable, 
&  y  fit  des  progrès  plus  incroyables  encore  :  fes 
travaux  ruinèrent  fa  fanté.  Il  était  aifé  à  émou- 
voir, comme  Horace,  ira/ci  celer;  il  ne  pardon- 
nait jamais  aux  auteurs  qui  l'ennuyaient.  Un  livre 
du  fieur  Gauchat ,  &  un  difcours  du  fieur  le  Franc 
de  Pompignan  le  mirent  dans  une  telle  colère, 
qu'il  en  eut  une  fluxion  de  poitrine  ;  depuis  ce 
temps  il  ne  fit  que  languir ,  &  mourut  à  Paris  le 
ier  juin  1760,  avec  tous  les  fentimens  d'un  vrai 
catholique  grec,  perfuadé  de  l'infaillibilité  de 
Téglife  grecque.  Nous  donnons  au  public  fon  der- 
nier ouvrage ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  per- 
fectionner ;  c'eft  grand  dommage  :  mais  nous  nous 
flattons  d'imprimer  dans  peu  fes  autres  poëmes , 
dans  lefquels  on  trouvera  plus  d'érudition,  & 
un  ftyle  beaucoup  plus  châtié. 


(a)  Voltaire  fe  donne  ici  le  nom  tf  Aléthof  ;  ces  change- 
mensde  nom, étaient  une  plaifanterie  à  laquelle  il  com- 
mençait à  prendre  goût. 
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DIALOGUE 

D'UN  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE. 

LE     PARISIEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées , 
Ces  immenfes<léferts  &  ces  froides  contrées, 
Où  le  fils  d'Alexis  inftruifant  tous  les  rois , 
A  fait  naître  les  arts  %  &  les  mœurs  &  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  fept  aftres  de  l'Ourfe  ? 
Beaux  lieux  où  nos  Français ,  dans  leur  favante  courfe  > 
Allèrent ,  de  Borée  arpentant  l'horizon , 
Geler  auprès  du  pôle  applati  par  Newton  (1)  ; 
pt  dans  ce  grandprojet  utile  à  cent  couronnes  (2)  , 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes  (3). 
Eft-ce  un  pareil  deflèin  qui  vous  conduit  chez  nous  ? 

L  E      R  U  S  S  E. 

Non,  je  viens  m'éclairer,  m'inftruire  auprès  de  vous, 
Voir  un  peuple  fameux,  l'obferver  &  l'entendre. 

LE      PARISIEN. 

Aux  bords  de  l'Occident  que  pouvez-vous  apprendre  ? 
Bans  vos  vaftes  Etats  vous  touchez  à  la  fois 
Au  pays  de  Chriftine  ,\à  l'empire  chinois  : 
Le  héros  de  Nerva  fentit  votre  vaillance  j 
Le  brutal  janiflaite  a  tremblé  dans  Byzance  -, 
Les  hardis  Prufliens  ont  été  terraffés  ", 
Et  vainqueurs  en  rous  lieux ,  vous  en  favez  allez. 
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LE      RUSSE. 
J'ai  voulu  voir  Paris  :  les  faftes  de  l'hiftoire 
Célèbrent  fes  plaifirs  &  confacrent  fa  gloire. 
Tout  mon  cœur  trelïàillait  à  ces  récits  pompeux 
De  vos  ans  triomphons-,  de  vos  aimables  jeux. 
Quelsplaifirs,quandvosjoursmarquésparvosconquêtes, 
S'embellilïàient encore  à  l'éclat  de  vos  fêtes  i 
L'étranger  admirait  dans  votre  aygofle  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  l'amour  \ 
Ces  belles  Montbazon  ,  ces  Châtillon  brillantes , 
Ces  piquantes  Bouillon ,  ces  Nemours  fi  touchantes , 
Danfant  avec  Louis  fous  des  berceaux  de  fleurs  (4)  > 
Et  du  Rhin  fubjugué  couronnant  les  vainqueurs  > 
Perrault  du  louvre  augufte  élevant  la  merveille  $ 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  versdu  grand  Corneille  , 
Tandis  que  plus  aimable ,  &  plus  maître  des  cœurs  ^ 
Racine ,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  (5) , 
Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice  , 
Des  feux  les  plus  touchans  peignait  le  facrifice. 

Cependant  un  Colberten  vos  heureux  remparts 
Ranimait  l'induftrie,  8c  raflèmblait  les  arts  : 
Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  (6) , 
Bravant  ce  peuple  altier ,  complice  de  Cromwel  , 
Effrayaient  la  Tamifè,  &  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illuftres» 
Accrus  par  la  culture  &  mûris  par  vingt  luftres  , 
Sous  vos  favantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  fplendeur  de  l'Etat  ; 
Mais,  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immenfe. 
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LE     PARISTEN. 

Aujourd'hui  Ton  étale  un  peu  moins  d'opulence/ 
Nous  nous  fommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  (7)  $ 
Les  efprits  font  changés,  &  les  temps  font  fâcheux. 

LE      RUSSE. 
Et  que  vous  refte-t-il  de  vos  magnificences } 
LE     PARISIEN. 

Mais....  nous  avons  fouvent  de  belles  remontrances  (8)  > 
Et  le  nom  d'Yfabeau  (*) ,  fur  un  papier  timbré , 
Eft  dans  tous  nos  périls  un  fecours  allure. 

LE      RUSSE. 

C  eft  beaucoup,  mais  enfin ,  quand  la  riche  Angleterre 
Epuife  Ces  tréfors  à  vous  faire  la  guerre, 
Les  papiers  d*  Yfabeau  ne  vous  fuffiront  pas  y 
II  faut  des  matelots,  des  vaiflèaux,  des  foldats. . ,. 

LE     PARISIEN. 

Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  affaires. 

L  E      R  U    S   S  E. 

Quoi  donc  ? 

LE     PARISI  EN. 

Janfénius. ...  la  bulle. . . .  fes  myftères  (9)  : 
De  deux  fages  partis  les  cris  &  les  efforts, 
Et  des  billets  facrés  payables  chez  les  morts  (10) , 
Et  des  convulfions  &  des  réquifitoires  (n) 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  hiftoires. 

(*)  Greffier  du  parlement  de  Paris. 
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Le  Franc  de  Pompignan  par  (es  divins  écrits  (i  2) , 
Plus  que  Paliilbt  même  occupe  nos  efprits  (a)\ 
Nous  quittons,  &  la  foire  &  l'opéra  comique , 
Pour  juger  de  le  Franc  le  ftyle  académique. 
Le  Franc  de  Pompignan  dit£  tout  l'univers  j 
Que  le  roi  litfaprofe^  &  même  encorfes  versj 
L'univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jéfuites  leurs  frères  (13): 
Car  chacun  vend  fa  drogue ,  &  croit  fur  fon  pallier 
Fixer  comme  le  Franc  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Mofcou  de  ces  nobles  querelles  ? 

LE     RUSSE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m  a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie ,  où  j'ai  porté  mes  pas , 
Ne  favent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 
LE      PARISIEN. 

Quoi  !  du  clergé  français  la  gazette  prudente  (14), 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante, 
Le  journal  du  chrétien ,  le  journal  de  Trévoux  (15) 
N  ont  point  pafle  les  mers  &  volé  jufqu  a  vous  ? 

LE     RUSSE* 

Non. 

LE      PARISIEN. 

Quoi  !  vous  ignorez  des  mérites  fi  rares  ? 


(*)  Voyez  les  notes  de  l'Epure  au  roi  de  la  Chine  ; 
&  dans  la  Correfpondançe ,  les  lettres  de  Voltaire  à  Fau- 
teur de  la  comédie  des  Philofophes,  &  les  réponfes  de 
ce  dernier. 
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L  E      R  U  S  S  E. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LE     PARISIEN. 

Les  barbares  ! 
Hélas  !  en  leur  faveur  mon  efprit  abufé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilifé. 

LE      RUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  fur  les  bords  de  la  Seine  ; 
C'eft  un  Scythe  greffier  voyageant  dans  Athène, 
Qui  vous  conjure  ici ,  timide  Se  curieux , 
De  diffiper  la  nuit  qui  couvre  encor  fes  yeux. 
Les  modernes  talens ,  que  je  cherche  à  connaître  > 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître  ? 
Le  cygne  de  Cambrai ,  l'aigle  brillant  de  Meaux , 
Dans  ce  temps  éclairé  nont-ils  pas  des  égaux  ? 
Leurs  difciples  >  nourris  de  leur  vafte  feience  , 
N  ont-ils  pas  hérité.de  leur  noble  éloquence  ? 

LE     PARISIEN. 

Oui ,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brille  d'un  nouveau  feu ,  loin  d'être  confumé  ; 
Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'églife. 

LE      RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  faints  que  le  ciel  favorife. 

LE     PARISIEN. 
Maître  Abraham  Chaumeix ,  Hayer  le  récollet  (  1 6) , 
Et  Berthier  le  jéfuite,  &  le  diacre  Trublet , 
Et  le  doux  Caveirac ,  &  Nonotte  &  tant  d'autres  (  1 7)  > 
Us  font  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apôtres  > 
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Avant  qu'un  feu  divin  fut  cfefcendu  fur  eux  : 
De  leur  fiècle  profane  inftru&eurs  généreux  (î  8)^ 
Cachant  de  leur  favoir  la  plus  grande  partie , 
Ecrivant  fans  efprit  par  pure  modeftîe , 
Et  par  piété  même  ennuyant  les  le&eurs. 

LE      RUSSE. 
Je  n  ai  point  encor  lu  ces  folides  auteurs  ; 
Il  faut  que  je  vous  fafïè  un  aveu  condamnable. 
Jfe  voudrais  qu*à  l'utile  on  joignît  l'agréable  ; 
J'aime  à  voir  le  bon  fens  fous  le  mafque  des  ris  j 
Et  c'eft  pour  m'égayer  que  je  viens  à  Paris. 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 
Qui  fit  voir  en  riant  la  raifon  fur  la  fcène , 
Par  ceux  qui  l'çnt  fuivi  ferait-il  éclipfé  ? 
LE      PARISIEN. 
Vous  parlez  de  Molière  ;  oh  !  fon  règne  eft  pafle  > 
Le  fiècle  eft  bien  plus  fin  ;  notre  fcène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  eft  enfin  décorée. 
Nousavonsles  remparts  (*) ,  nous  avons  Ramponeau  (19); 
Au  lieu  du.miftnthrope  on  voit  Jacques  Roùfleau, 
Qui,  marchant  fur  fes  mains,  &  njangeant  fa  laitue  (20), 
Donne  un  plaifir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  tfay  aux,  nos  beaux  arts,  nos  fuccès, 
Et  l'honneur  éternel  de  l'empire  français. 
A  ce  brillant  tableau  çonnaiflez  ma  patrie. 

;    L  E  .    R.  U  S  S  E. 
Je  vols  dan$  vb^ propos  un  peu  de  raillerie  j 

(*)  La  comédie  qu'on  joue  fur  le  boulevart. 
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Je  vous  entends  allez  ;  mais  parlons  fans  détour  •> 
Votre  nuit  eft  venue  après  le  plus  beau  jour. 
Il  en  eft  des  talens  comme  de  la  finance  ; 
La  difette  aujourd'hui  fuccède  à  l'abondance  ; 
Tout  fe  corrompt  un  peu ,  fi  je  vous  ai  compris. 
Mais  n  eft-il  rien  d'illuftre  au  moins  dans  vos  débris  ? 
Minerve  de  ces  lieux  ferait-elle  bannie  ? 
Parmi  cent  beaux-efprits  n'eft-il  plus  de  génie  ? 

LE      PARISIEN. 

-Ungénie?  ah,  grandDieu  !  puifqu'ilfaut  m  expliquer, 

S'il  en  paraiflàit  un  que  l'on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  ferait  bientôt  punie. 

Non ,  je  ne  le  tiens  pas  allure  de  fa  vie. 

Les  Berthiers ,  les  Chaumeix ,  &  jufques  aux  Frérons, 

Déjà  de  l'impofture  embouchent  les  clairons. 

L'hypocrite  fourit ,  l'énergumène  aboie  > 

ZjeschiensdeSaint-Médards'élancentfurleurproie(n). 

Un  petit  magiftrat  à  peine  émancipé , 

Un  pédant  fans  honneur  à  bicêtre  échappé, 

S'il  a  du  bel  efprit  la  jaloufe  manie , 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie, 

JEn  crimes  odieux  traveftit  les  vertus  j 

Tous  les  traits  font  lancés,  tous  les  rets  font  tendus. 

On  cabale  à  la  cour  >  on  ameute ,  on  excite 

Ces  petits  prote&eurs  fans  place  &  fans  mérite , 

Ennemis  des  talens ,  des  arts ,  des  gens  de  bien , 

Qui  fe  font  faits  dévots  de  peur  de  n'être  rien. 

N'ofant  parler  au  roi  qui  hait  la  médifance, 

Et  craignant  de  ùs  yeux  la  {âge  vigilance , 
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Ces  oifeaux  de  la  nuit,  raflemblés  dans  leurs  trouv 

Exhalent  les  poifons  de  leur  orgueil  jaloux: 

Pourfuivons,  difent-ils ,  tout  citoyen  qui  penfe. 

Un  génie  !  il  aurait  cet  excès  d'infolence  ! 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  eft  fans  mœurs  &  fans  religion; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s'eft  gravé  lui-même, 

Qu'ilneft  point  implacable,  &  qu'il  fuffitquonraime. 

Dans  le  fond  de  fon  ame  il  fe  rit  des  Fantins  (22), 

De  Marie  Alacoque(23),  &delaFleur  desfaints  (24). 

Aux  erreurs  indulgent ,  de  fenfible  aux  misères , 

Il  a  dit  >  on  le  fait ,  que  les  humains  font  frères  ; 

Et  dans  un  doute  affreux  lâchement  obftiné, 

Il  n  ofa  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  eft  une  œuvre  6c  fage  &  méritoire. 

Ainfi  parle  à  loifir  ce  digne  confiftoire. 
Des  vieilles  à  ces  mots  au  ciel  levant  les  yeux 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux; 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge, 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  fage. 

L  E      R  U  S  S  E. 

Hélas  !  ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  &  de  compaffion. 

LE      PARISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  fans  feinte  ; 
Mais  n'imaginez  pas  que  triftement  éteinte , 
La  raifon  fans  retour  abandonne  Paris  * 
Il  eft  des  cœurs  bien  faits ,  il  eft  de  bons  efprits , 
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Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée , 
Ramener  au  droit  fens  ma  patrie  égarée. 
Les  aimables  Français  font  bientôt  corrigés. 

LE     RUSSE. 
Adieu,  je  reviendrai  quand  ils  feront  changés. 

NOTES. 

(1)  •»«•••  Applati  par  Newton. 

Ce  furent  Huyghens  &  Newton  qui  prouvèrent ,  le  pre- 
mier par  la  théorie  des  forces  centrifuges,  le  fécond  par 
celle  de  la  gravitation ,  que  le  globe  doit  être  un  peu  applati 
aux  pôles,  &  un  peu  élevé  à  Téquateur;  que  par  conféquent 
les  degrés  du  méridien  font  plus  petits  à  Téquateur,  &  au 
pôle  un  peu  plus  longs.  La  différence,  félon  Newton ,  eft 
d'un  deux  cent  trentième,  &  félon  Huyghens,  d'un  cinq 
cent  foixante-dix-huitième. 

On  trouva  au  contraire ,  par  les  mefures  prifes  en  France , 
que  les  degrés  du  méridien  étaient  plus  grands  au  Sud  qu'au 
Nord.  De  là  on  conclut  que  la  terre  était  applarie  au  pôle, 
comme  Newton  &  Huyghens  Pavaient  prouvé  par  une 
théorie  sûre.  Cétait  tout  juftement  le  contraire  de  ce  qu'on 
devait  conclure.  Les  mefures  de  France  étaient  fauffes,  & 
la  conclusion  plus  fauffe  encore» 

Cette  affaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  forbonne, 
comme  celle  de  l'inoculation  y  a  été  déférée.  L'académie 
des feienecs fe  rétraâa  au  bout  de  vingt  ans,  &  Fontenelle 
avoua  dans  (on  hiftoire ,  que  fi  les  degrés  étaient  plus  longs 
vers  le  Nord ,  la  terre  devait  être  applatk  au  pôkf 

Cda  fàifait  voir  qu'on  s'était  non-feulement  trompé  en 
France  fur  la  théorie ,  mais  qu'on  s'était  trompé  auffi  dans 
les  mefures.  Les  erreurs  qu'elles  renfermaient  ont  été  recon- 
nues &  corrigées  depuis.  Il  eft  avéré  que  la  terre  eft  appla- 
rie, comme  les  expériences  du  pendule  l'avaient  prouvé , 
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comme  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  paraiflent  l'exiger. 
La  proportion  des  axes  de  la  terre  s'approche  davantage 
de  celle  de  Newton  que  de  celle  de  Huyghens  ;  ce  qui  con- 
firme ce  qu'avait  découvert  Newton,  que  la  force  de  la 
pefanteur  eft  le  réfultat  de  la  force  attraôive  de  tous  les  élé- 
mens  de  la  terre ,  -&  non  une  force  dirigée  vers  le  centre  , 
fuivant  Phypothèfe  de  Huyghens  ;  mais  les  obfçrvations  du 
pendule  ne  font  pas  d'accord  avec  les  mefures  des  degrés 
du  méridien ,  dans  l'hypothèfe  de  la  terre  homogène ,  & 
ces  mefures  ne  s'accordent  pas  à  donner  à  la  terre  une 
figure  régulière. 

(a)  ....;.  Utile  à  cent  couronnes  ^ 

Moreau  de  Maupertuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Fleuiy 
que  cette  difpute  purement  philofophique  intéreffait  tous  les 
navigateurs  ;  qu'il  y  allajt  de  leur  vie.  H  n'y  allait  certaine- 
ment que  de  la  curiofité. 

(  3  )  Enlever  deux  Laponnes. 

C'était  deux  filles  de  Tornéa  qui  étaient  fœurs.  Le  père 
commença  un  procès  criminel  contre  Maupertuis  ;  mais  on 
ne  put  du  cercle  polaire  envoyer  à  Paris  un  huiifier. 

(4)  Danfant  avec  Louis  fous  des  berecaux  de  fleurs, 

Cela  eft  vrai  à  la  lettre.  Il  y  avait  à  la  fête  de  Verfaillés 
de  grands  berceaux  de  verdure ,  ornés  de  fleurs  qui  for- 
maient des  defîïns  pittorefques.  Ce  fut  là  que  Louis  XIV , 
qui  était  dans  tout  l'éclat  de  ht  jeunefle  &  de  la  beauté , 
danfa  avec  mademoifellë  de  la  Vâffière  &  d'autres  dames» 

(  5  )#      Racine  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  , 

Rien  n'eft  plus  connu  que  l'hiftbire  de  la  tragédie  de 

•Bérénice.   La  princeffe   Henriette'  d'Angleterre,  fille  de 

Charles  I  ,   &  femme  de   Monfieur  ,  frère  unique    de 

Louis  XIV ,  donna  ce  fujet  à  traiter  à  Corneille  &  à  Racine. 

On  fait  comment  Corneille  en  fit  une  tragédie  auffi  froide  & 
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auffi  enmiyeufe  que  mal  écrite  ;  &  comment  Racine  en  fit 
une  pièce  très-touchante  malgré  Tes  défauts. 

(6) Lis  pavillons  de  France , 

Louis  XIV  était  parvenu  jufqu'à  garnir  fes  ports  de  près 
de  deux  cents  vaiffeaux  de  guerre. 

(  7  )     Nous  nous  fommzs  défaits  d'un  luxe  dangereux  ; 

Cela  fut  écrit  Tan  176b ,  temps  auquel  le  malheur  des 
temps ,  les  difgracœ  dans  la  guerre ,  &  la  mauvaife  admi- 
niôradon  des  finances  avaient  obligé  le  roi  &  la  plupart  des 
gens  riches  à  faire  porter  à  la  Monnaie  une  grande  partie 
de  leur  vaiffelle  d'argent.  On  fervait  alors  les  potages  & 
les  ragoûts  dans  des  plats  de  faïence  qu'on  appelait  des  cusx 
noirs. 

(  8  )     Mais  nous  avons  fouvent  de  belles  remontrances  ; 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  léger 
foupçon  de  partialité  fur  les  remontrances  ;  le  zèle  les  diûe, 
la  bonté  les  reçoit ,  l'équité  y  a  fouvent  égard.  On  obferve 
feulement  que  lorfque  les  Anglais  le  ruinent  pour  défoler 
nos  côtes ,  infulter  nos  ports ,  détruire  nos  colonies  &  notre 
commerce  ,  nous  devons  donner  quelque  chofe  pour  nous 
défendre.  Certes ,  en  voyant  notre  roi  fe  défaire  de  fa  - 
vaûTelle  d'argent,  &  fe  priver  de  ce  qui  fait  le néceffaire 
d'un  monarque ,  quel  eft  le  citoyen  qui  ne  fuivra  pas  un 
exemple  fi  noble  6c  fi  touchant  ? 

(9)    -    Janfinius .  .  .  la  bulle  .  ».  fes  myftères. 

La  querelle  de  la  bulle  Uni^enitus  fut  un  de  ces  ridicules 
féricux  qui  ont  troublé  la  France  affez  long- temps.  On 
nlgnore  pas  que  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  fc  mêler  des 
difputes  âbfurdés  entre  les  janféniftes  &  les  moliniftes ,  que 
cette  extravagance  jeta  de  l'amertume  fur  la  fin  de  fes  jours  ; 
&ç  que  cette  guerre  théologique ,  pour  n'avoir  pas  été  affez 
méprifée,  renaquit  enfuite  affez  violemment.  C'était  la 
honte  de  Tefprit  humain ,  mais  on  était  accoutumé  à  cette 
honte. 
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(10)  Valèrc  Maxime  (  lib.  1I9  cap.  i ,  de  inftit.  gatl.) 
dit  que  les  druides  prêtaient  de  l'argent  aux  pauvres ,  à  là 
charge  qu'ils  le  rendraient  en  l'autre  monde*  (Voyn  la 
note  4.)  v 

(ix)  Et  des  convulfions ,  &C, 

La  folie  inconcevable  des  convulfions  fut  un  des  fruits  de 
la  bulle  Unigenltus.  U  y  en  avait  encore  en  1760 ,  &  elles 
avaient  commencé  en  1724.  Sans  les  philofophes  qui  jetèrent 
fur  cette  démence  infâme  tout  le  ridicule  qu'elle  méritait, 
cette  fureur  de  l'efprit  de  parti  aurait  eu  des  fuites  très* 
dangereufes. 

(1 2)  Le  Franc  de  Pompignan  parjts  divins  écrits  t 

M.  le  Franc  de  Pompignan ,  dans  un  mémoire  qu'il  dit 
avoir  préfenté  au  roi  en  1760 ,  s'exprimait  ainfi ,  page  17: 
«  Il  faut  que  tout  l'univers  fâche  que  le  roi  s'eft  occupé  de 
»  mon  difeours ,  non  comme  d'une  nouveauté  paflagère , 
»  mais  comme  d'une  produ&ion  digne  de  l'attention  particu- 
»  Hère  des  fouverains.  » 

Quel  producteur  que  ce  Pompignan!  quelle  modeftie! 
de  quel  ton  il  parle  à  l'univers  !  comme  l'univers  eft  occupé 
de  lui! 

(13)  Combame  en  parlement  les  jéfuites  leurs  frères: 

f  Le  14  mai  1760 ,  jour  de  Panniverfaire  de  la  mort  de 
Henri  IV,  les  apothicaires  de  Paris  firent  faifir,  dans  un 
couvent  de  jéfuites  qu'on  appelait  la  Maifon  profeffe ,  des 
drogues  que  les  jéfuites  vendaient  en  fraude ,  &  leur  firent 
un  procès  au  parlement ,  qui  condamna  ces  pères.  On  difaît 
qu'ils  débitaient  chez  eux  ces  drogues  pour  empoifonner  les 
janféuiftes. 

(14)  Quoi  !  du  clergé  français  la  galette  prudente  , 

Ccft  ce  qu'on  appelle  la  Gazette  eccléfiaftique.  Ce  journal 
clandeffin  commença  en  1724  &  dure  encore.  Ceft  un 
ramas  de  petits  faits  concernant  des  bedeaux  de  paroi/Te, 
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des  porte-dieu ,  des  thèfes  de  théologie ,  des  refus  de  facre- 

mens  ,  des  billets  de  confef&on  :  c'eft  fur  «tout  dans  le  temps 

de  ces  billets  de  confeffion  que  cette  gazette  a  eu  le  plus 

de  vogue.  L'archevêque  de  Paris,  Chriftophe  de  Beau-; 

mont ,  avait  imaginé  ces  lettres  de  change  tirées  à  vue  fur. 

Fautre  monde ,  pour  faire  refufer  le  viatique  à  tous  les  mou- 

rans  qui  fe  feraient  confefifés  à  des  prêtres  janfêniftes.  Ce 

comble  de  l'extravagance  &  de  l'horreur  caufa  beaucoup  de 

troubles  >  &  mit  la  gazette  eccléfiaftique  alors  dans  un  grand 

crédit  relie  tomba  quand  cette  fottife  fut  finie.  Elle  était,' 

dit-on,  comme  les  crapauds,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que 

de  venin. 

(15)  Le  Journal  du  chrétien ,  h  Journal  de  Trévoux  J 

Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut  d'abord  compote 
par  un  récollet  nommé  Hayer,  l'abbé  Trublet,  l'abbé  Di-; 
nouart ,  un  nommé  Joannet.  Ils  dédièrent  leur  befogne  à 
la  reine ,  dans  l'efpérance  d'avoir  quelque  bénéfice ,  en  quoi 
ils  fe  trompèrent.  Ils  mirent  d'abord  leur  Mercure  chrétien  à 
30  fous ,  puis  à  10 ,  puis  à  1 5  ,  puis  an.  Voyant  qu'ils  ne 
réuffiffaiem  pas,  ils  s'avisèrent  d'aceufer  d'athéifme  tous  les 
écrivains,  à  tort  &  à  travers.  Us  s'adrefsèrent  malheureufb* 
ment  à  M.  de  Saint-Foix ,  qui  leur  fit  un  procès  criminel  J 
§£  les  obligea  à  fe  retraiter.  Depuis  ce  temps-là  leur  Journal 
fut  entièrement  décrié ,  &  ces  pauvres  diables  furent  obli- 
gés de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux ,  il  a  fubi  le  fort  des  jéfuite* 
(t$  auteurs ,  il  eft  tombé  avec  eux. 

(16)  Maître  Abraham  Chaumcix ,  &c. 

Cer  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinaigrier ,  Si 
s'étant  fait  convulfionnaire ,  il  devint  un  homme  confidé- 
rable  dans  le  parti,  fur-tout  depuis  qu'il  fe  fut  fait  crucifier 
avec  une  couronne  d'épine  fur  la  tête ,  Je  2  mars  1749 ,  dans 
la  rue  Saint-Denis ,  vis-à-vis  Saint-Leu  &  Saint-Gilles.  Ce 
fut  lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictionnaire 
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encyclopédique.  Il  a  été  couvert  d'opprobre ,  &  obligé  6a 
{q  réfugier  à  Mofcou ,  où  il  s'eft  fait  maître  d'école. 

Hayer ,  le  récollet ,  n'eft  connu  que  par  le  Journal  chré- 
tien ;  le  jéfuite  Berthier  par  le  Journal  de  Trévoux ,  &  fur- 
tout  par  une  facétie  planante  intitulée  :  Relation  de  la  mala- 
die ,  de  la  confejjton,  de  la  mort  &  de  V apparition  du  jéfuite 
Berthier.  On  la  trouvera  dans  cette  édition,  au  volume 
intitulé  Facâies. 

(17)     Et  le  doux  Cavùrac ,  6>  Nonotte  &  tant  d'autres  ; 

Le  doux  Caveirac  efl  ici  par  antiphrafe.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
peu  doux  que  fon  apologie  de  la  révocation  de  l'édit  4© 
Nantes  &  de  la  Saint  -  Barthelemi.  Ce  n'eft  pas  qu'on  doive 
en  inférer  abfolument  qu'il  eût  fait  la  Saint-Barthelcmi ,  s'il 
eut  été  à  la  place  du  Balafré.  On  juftifie  quelquefois  les  plus 
abominables  aâions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  faites.  On 
fait  un  livre  pour  plaire  à  un  évéque ,  pour  attraper  un 
bénéfice ,  une  petite  penfion  du  clergé  qu'on  n'attrape  point  ; 
.  &  enfuite  on  écrirait  pour  les  huguenots  avec  autant  de  zèle 
qu'on  a  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'eft  au  bout  du  comptç 
que  du  papier  perdu  >  &  de  l'honneur  perdu  :  ce  qui  eft  fort 
peu  de  chofe  pour  ces  gens-là. 

Nonotte  eft  un  ex-jéfuite  que  notre  auteur  philosophe  a~ 
fait  connaître  par  les  ignorances  dont  il  l'a  convaincu ,  & 
par  les  ridicules  dont  il  l'a  accablé  avec  très-jufte  raifon,  . 

N.  B.  Il  y  avait  Rabot  dans  les  premières  éditions.  Nous 
n'avons  rien  pu  découvrir  fur  ce  Rabot.  Il  en  ferait  de  même 
de  la  plupart  des  autres  fâifeurs  de  libelles  imoiortalifés  par 
M.  de  Voltaire  ,  s'il  ne  s'était  donné  la  peine  d'ajouter  à 
leur  nom  des  notes  inftruâives. 

(  1 8)       De  leur  Jikle  profane  inftruSUur généreux  , 

Peu  d'auteurs  fe  font  fervis  du  mot  inftruêleur  qui  femble 
manquer  à  notre  langue*  On  voit  bien  que  c'eft  un  Rufle  qui 
parle.  Ce  terme  répond  à  celui  de  coukaski ,  qui  eft  très- 
énergique  en  flavon. 
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(l  9)     Nous  avons  les  remparts ,  nous  avons  Ramponta*  ; 

Ramponeau  était  un  càbaretier  de  ta  Courtille ,  àontjà 
figure  comique  &  le  mauvais  vin  quM  vendait  bon  marché, 
lui  acquirent  pendant  quelque  temps  une  réputation  écla- 
tante. Tout  Paris  courut  à  Ton  cabaret  ;  des  princes  du  fong 
même  allèrent  voir  M.  Ramponeau. .  ^    - 

Une  troupe  de  comédiens  établis  fur  les  remparts  S'en- 
gagea à  lui  payer  une  Comme  confidérable  pour  fe  mqntrer 
feulement  fur  leur  théâtre,  &  pour  y  jouer  quelques  rôjes 
muets.  Les  janfëniftes  firent  un  fcrupule  à  Ramponeau  de  fe 
produire  fur  la  fcène  ;  ils  lui  dirent  que  Tertullien  avait 
écrit  contre  la  comédie ,  qu'il  ne  devait  pas  ainfi  proftiruer 
,  6  dignité  de  càbaretier ,  qtAl  y  allait  de  fon  falut:  la 
confrienée  de  Ramponeau  rut  alarmée.  Il  avait  reçu  de 
l'argent  d'avance,  &  il  ne  voulut  point  le  rendre  de  peur 
de  fe  damner.  U  y  eut  procès  :  M.  Élie  de  Beaumont ,  cé- 
lèbre -avocat  ■,  daigna  plaider  contre  Ramponeau  ;  notre 
poète  philofophe  plaida  pour  lui,  foit  par  zélé  pour  la  reli- 
gion, foit  pour  fe  réjouir.  Ramponeau  rendit  l'argent,  & 
fauva  fon  ame. 

(16)    Qui  marchant  fur  fis  mains  ,  &  mangeant  fa  laitue  l 

La  même  année  1760 ,  on  joua  fur  le  théâtre  de  la  corné* 
.  die  françaife  la  comédie  des  Philofophes ,  avec  un  concours 
de  monde  prodigieux.  On  voyait  fur  le  théâtre  Jean- Jacques 
r  RouiTeau  marchant  à  quatre  pattes ,  &  mangeant  une  laitue. 
Il  fut  repréfenté  fi  fort  au  naturel ,  qu'il  excita  les  ris  de 
tout  Paris.  Cette  facétie  rfétait  ni  dans  le  goût  du  Mifan- 
thrope ,  ni  dans  celui  du  Tartufe,  mais  elle  était  bien  auflî 
théâtrale  que  celle  de  Pourceaugnac  qui  eft  pourfuivi  par  des 
lavemens  &  des  fils  de  p. . ...  Le  refte  de  la  pièce  ne  pa- 
rut pas  affez  gai;  mais  on  ne  pouvait  pas  dire  que  ce  rut  là 
de  la  comédie  larmoyante.  On  reprocha  beaucoup  à  Fauteur 
d'avoir  attaqué  de  très-honnêtes  gens  dont  il  n'avait  pas  à  fe 
plaindre» 

Mcl.  de  Poéf.  Tome  IL  G 
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(li)  Les  chiens  de  Saint-Médard ,  &c« 

.  Saint  Médard  eft  une  vilaine  paroifle  d'un  très  -  vilaiii 
faubourg  de  Paris ,  où  les  convulfions  commencèrent.  On 
appelle  depuis  ce  temps-là  les  fanatiques ,  chiens  de  Saint-» 
Médard. 

(ia)  ........  Des  Forums  f 

De  Marie  Alacoqut  &  de  la  Fleur  dis  f oints. 

Fantin ,  curé  de  Verfailles,  fameux  direâeur  qui  fédui- 
fait  fes  dévotes ,  &  qui  fut  faifi  volant  une  bourfe  de  cent 
louis  à  un  mourant  qu'il  confeffait  :  il  n'était  pourtant  pas 
philofophe. 

(23)  Marie  Alacoque ,  ouvrage  impertinent  de  Languet , 
évêque  de  Soiflbns ,  dans  lequel  l'abfurdité  &  l'impiété  forent 
pouffées  jufqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  Jésus- CHRIST 
quatre  vers  pour  Marie  Alacoque* 

(24)  La  fleur  des  faims ,  compilation  extravagante  du 
jéfuite  Ribadéneira  ;  c'eft  un  extrait  de  la  Légende  dorée  » 
traduk  &  augmenté  par  le  frère  Girard ,  jéfuite. 

N.  B.  Que  ce  n'était  pas  ce  frère  Girard  condamné  au 
feu,  le  12  oôobre  1731 ,  par  la  moitié  du  parlement  d'Aix, 
pour  avoir  abufé  de  fa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet 
aflez  doucement  ,  &  pour  plufieurs  profanations.  Il  fut 
abfous  par  l'autre  moitié  du  parlement  d'Aix ,  parce  qu'on 
avait  ridiculement  mêlé  l'accufation  de  fortilège  aux  véri- 
tables charges  du  procès.  Ceft  bien  dommage  que  ce  frère 
Girard  n'ait  pas  été  philofophe. 
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LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 
OU  ÉTRENNES  AUX  SOTS. 


Premier  janvier  1761. 
A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d  efprit ,  ou  de  force ,  ou  d  adreflè  , 
Jeux  folennels ,  écoles  des  héros , 
Un  gros  Thébain ,  qui  fe  nommait  Bathos  , 
Aflèz  connu  par  fa  craflè  ignorance ,         '    .  / 
Par  fa  léfine  &  fon  impertinence ,  /  *%  - 

D'ambition  tout  comme  un  autre  épris ,       ^ 
Voulut  paraître  ,  &  prétendit  aux  prix. 
C'était  la  courfe  :  un  beau  cheval  de  Thrace, 
Aux  crins  flottans,  à  l'œil  brillant  d'audace  / 
Vif  &  docile  ,  &  léger  à  la  main , 
Vint  préfenter  fon  dos  à  mon  vilain. 
Il  demandait  des  houfTes ,  des  aigrettes 
Un  beau  harnois  ,  de  l'or  fur  {es  bofTettes. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  fe  préfenta. 
L'âne  difait  :  Mieux  que  lui  je  fais  braire, 
Et  vous  verrez  que  je  fais  mieux  courir  j 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  vous  fervir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 
Sûr  du  triomphe  il  fort  de  la  maifon. 
Voilà  Bathos  monté  fur  fon  grifon. 

G* 
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Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleufe. 
,    Plus  laflèmblée  était  belle  &  nombreufê,'  : 

Plus  on  fifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'impofaient  pas  fîlence  aux  bons  plaifans. 

Profitez  bien  de  cette  belle  hiftoire , 
Vous  qui  fuivez  les  fentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers , 
Diftinguez  bien  les  ânes  des  courtiers. 
En  tout  état  &  dans  toute  fcience, 
Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France; 
Et  plus  d'un  âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  courtiers  de  nos  rois. 

L'abbé  du  Bois ,  fameux  par  fa  veflîe  , 
Mit  fur  fon  front ,  très-atteint  de  folie , 
La  même  mitre  ,  hélas  !  qui  décora 
Ce  Fénélon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraifons  funèbres, 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres  , 
Qui  fuccéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'efprit  des  demi-dieux  ? 
Un  théatin  ,  un  Boyer  (i).  Mais  qu'importe; 
Quand  l'arbre  eft  beau, quand  fa  fève  eft  bien  forte, 
Qu'il  foh  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer  ? 
De  très-bons  fruits  viennent  fans  jardinier. 

C  eft  dans  Paris ,  dans  notre  immenfe  ville, 
En  grands  efprits  ,'  en  fots  toujours  fertile , 
Mesxhers  amis ,  qu  il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 
Les  vrais  talens  fë  taifent  ou  s'enfuient, 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  efluient» 
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Les  faux  talens  font  hardis  ,  effrontés , 
Souples  ,  adroits ,  &  jamais  rebutés. 
Que  de  Frelons  vont  pillant  les  abeilles  l 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles  l 
Que  de  Gauchats  (2)  femblent  des  Malfillons! 
Que  de  le  Dains  (3)  fuccèdent  aux  Bignons  1    ' 
Virgile  meurt  ,  Bavius  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Colaflè. 
Après  le  Brun  Coypel  obtint  l'emploi 
Du  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi  : 
Ah  !  mon  ami  >  malgré  ta  fuffiance , 
Tu  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier  (4) ,  pédant  crafieux  &  vain; 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin , 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  fon  maître. 
Que  voulez- vous  ?  chacun  cherche  à  paraître* 

C'eft  un  plaifir  de  voir  ces  poliflbns 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  > 
Ces  étourdis  calculans  en  finance  , 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France, 
Et  ces  gredins  qui  d'un  air  magiftrai, 
Pour  quinze  fous  griffonnant  un  journal, 
Journal  chrétien ,  connu  par  fa  fottife  > 
Vont  fe  carrant  en  princes  de  l'Egtife  ^ 
Et  ces  faquins ,  qui  d'un  ton  familiec, 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenie* 

Nul  à  Paris  ne  fe  tient  dans  fa  fphère , 
Dans  fon  métier ,  ni  dans  fon  caradtère  > 
Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  penfion, 
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Qui  des  dévots  affèâent  la  grimacé, 
L'abbé  la  Cofte  (5)  eft  le  feu!  à  fa  place. 

Le  roi ,  dit-on  >  bannira  ces  abus  i 
Il  le  voudrait  >  fes  foins  font  fuperflus. 
Il  ne  peut  dite  en  un  arrêt  en  ferme  : 
Imj)^rinens,  je  veux  qu'on  fe  réforme  % 
Que  le  journal  de  Trévoux  foit  meilleur , 
Guyon  (6)  moins  plat ,  Moreau  (7)  plus  fin  railleur* 
La  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe 
De  .courir  moins  après  le  paradoxe) 
Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 
Des  arts  çharmans  qui  peuvent  l'honorer  5, 
Ja  yeux ,  j'entends  que  fous  mon  règne  augufte 
Tout  bon  Français  ait  l'efprit  fage  &  Jufte  & 
Que  nul  robin  ne  foit  préfomptueux, 
Nul  moine  fier ,  nul  avocat  verbeux. 
Ouï  le  rapport ,  dans  mon  confeil  j'ordonne 
Que  la  raifon  s'introduife  en  forbonne , 
Que  tout  auteur  fâche  me  réjouir; 
Ou  m'éclairer  :  car  tel  eft  mon  plaifir. 

Un  tel  édit  ferait  plus  inutile 
Que  les  fermons  prêches  par  la  Neuville  ($)« 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A  qui  pourrait  par  exhortation  t 
Par  vers,  heureux ,  &  par  douce  éloquence  , 
Porter  nos  gens  à  moins  d'extravagance , 
Admpnéterpar  nom  &  par  furnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raifon* 
On  pourrait  dire  aux  malins  moliniftes* 
A  leurs  rivaux ,  ks  rudes  janféoiftes  *  ' 
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Aux  gens  du  greffe  ,  aux  univerfités , 
Aux  faux  dévots ,  d'honnêtes  vérité?  > 
Je  les  dirai ,  n'en  (oyez  point  en  peine  ; 
Chacun  de  vous  obtiendra  Ton  étrenne. 
Meilleurs  les  fors  »  je  dois ,  en  bon  chrétien  , 
Vous  (effet  tous ,  car  c'eft  pour  votre  bien. 

NOTES. 

(i)  Boyzr  ,  moine  imbécille  que  le  cardinal  de  Fleuri  fit 
précepteur  du  dauphin ,  &  défigna  èri  mourant  pour  miniftre 
de  la  feuille.  Des  dévotes  lui  avaient  fait  obtenir  Pévéché  de 
Mirrpoix ,  qu51  quitta  en  venaitt  à  là  cour.  Il  était  feftnemi 
déclaré  de  toute  efpèce  de  mérite ,  &  perfécuta  violem- 
ment Voltaire. 

(2)  Gauchat ,  mauvais  auteur  de  quelques  brochures. . 

(3)  Le  Dain  ,  nàm  d'un  avocat  qui  prononça  un  plai- 
doyer pour  foire. rayer  du  tableau  un  de  fes  confrères,  con- 
vaincu d'avoir  prouvé  que  l'excommunication  des  corné* 
diens  du  roi ,  penfionnairçs  de  6  majefté  ,  eft  abuilve  & 
contraire  aux  libertés  de  PEglife  gallicane.  Le  Dain  fut 
hué  ,  mais  il  réuflit  à  faire  rayer  fon  confrère. 

(4)  Crevier ,  mauvais  auteur  d'une  Hiftoire  romaine ,  & 
d'une  Hiftoire  de  l'univerfiré ,  &  beaucoup,  plus  fait  pour 
la  féconde  que  pour  la  première.  Il  a  depuis  fait  un  libelle 
contre  le  célèbre  Montefquieu,  dans  lequel  il  s'efforce  de 
prouver  que  Montefqirieu  n'était  pas  chrétien.  Voilà  un» 
beau  fervice  que  Cet  homme  rend  à  notre  religion  ,  de 
chercher  à  nous  convaincre  qu'elle  était  méprifée  par  un 
grand-homme.  La  monture  de  Bathos  parait  affez  conve- 
nable à  ce  monfieur. 

(5)  L'abbé  laCofte  ,  qui  a  travaillé  à  l'Année  littéraire,; 
de  prêtent  employé  à  Toulon  fu»  les  galères  du  roi. 
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(6)  Guyon ,  auteur  d'un  libelle  intitulé  Y  Oracle  des  nou+ 
veaux  philofophts. 

(7)  Moreau ,  avocat  au  confeil.  Il  a  beaucoup  écrit  en 
faveur  des  fermiers-généraux  &  contre  la  philofophie.  Il  eft 
Fauteur  du  Catéchifnu  du  Cacouacs. 

(8)  Charles-Frey  de  Neuville ,  féfuite  célèbre  alors  par 
des  fermons  remplis  d'antithèfes ,  où  l'on  rencontre  de  loin 
en  loin  quelques  traits  heureux,  d'ailleurs  peu  fanatique» 
&  plus  homme  de  lettres  que  jéfuite. 

A     D  A  P   H  NÉ/ 

CÉLÈBRE     ACTRICE    (*)» 

I  761* 

J5  elle  Daphné ,  peintre  de  la  nature  > 
.  Vous  l'imitez  &  vous  l'embelliflèz. 
*  La  voix  ,  fefprit ,.  k  grâce,  la  figure  * 

Le  ferjtiment  n'eft  point  encore  aflèz 5;" 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athèae 

Que  le  génie  étalait  fur  la  fcène. 

Quand  dans  les  arts  de  l'efprit  &  dû  goût 
On  eft  fublime ,  on  eft  égal  à  tout  : 
Que  dis-je  ?  on  règne ,  &  d'un  peuple  fidèle 
On  eft  chéri ,  fur-tout  fi  Ton  eft  belle. 
O  ma  Daphné  !  qu'un  deftin  fi  flatteur  ^ 

Eft  différent  du  deftin  d'un  auteur l 
—  ■  ■  -  ...        ■  -       ■  1  _ 

(*)  MademoifeUe  Clairon» 
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Je  crois  vous  voir  fur  ce  brillant  théâtre  » 
Où  tout  Paris  (i) ,  de  votre  art  idolâtre, 
Porte  en  tribut  fon  efprit  Se  fon  cœur. 
Vous  récitez  des  vers  plats  &  fans  grâce  , 
Vous  leur  donnez  la  force  &  la  douceur  : 
D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace. 
Les  contre-fens  deviennent  des  raifons. 
Vous  exprimez ,  par  vos  fublimes  fons , 
Par  vos  beaux  yeux ,  ce  que  l'auteur  veut  dire; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir  5 
Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  faurait  lire. 
On  bat  des  mains ,  Se  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie  &  penfe  être  applaudi. 

La  toile  tombe ,  alors  le  charme  ceflè. 
Le  fpeûateur  apportait  des  préfens 
Affez  communs  de  iifflets  Se  d'encens  : 
Il  fait  deux  lots  quand  il  fon  de  l'ivreflè, 
L'un  pour  Fauteur  ,  l'autre  pour  fon  appui; 
L'encens  pour  vous ,  Se  les  fifflets  pour  lui. 

Vous  cependant  >  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l'orttheftre  Se  des  loges. 
Marchant  en  reine ,  &  traînant  après  vous 
Vingt  côûrtifans  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  ertaim  la  cohue  indiferète  ; 
L'un  dans  la  main  vous  glifle  un  billet  doux  ; 
L'autre  à  Paffi  vous  propofe  une  fête  y 
JofTe  avec  vous  veut  fôuper  tête  à  tête  ; 
Caudale  y  fcftipe*  &  rit  tout  haut  d'eux  tous* 


Digitized 


by  Google 


ICÉ  -  M  É   L   AN   G   E   S    r 

On  vous  entoure ,  on  vous  preflè ,  on  vous  bitte. 

Le  pauvre  auteur  eft  tapi  dans  un  coin , 

Se  fait  petit,  tient  à  peine  une  place. 

Certain  marquis  lappercevant  de  loin , 

Dit:  Ahlceft  vous ,  bon  jour ,  monfieur  Pancrace , 

Bon  jour  :  vraiment  votre  pièce  a  du  bon* 

Pancrace  fait  révérence  profonde  , 

Bégaie  un  mot,  à  quoi  nul  ne  répond  ; 

Puis  fe  retire ,  &  fe  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaifirs  dits  menus , 
Chez  qui  les  arts  font  toujours  bien  venus,        N 
Grand  connaiiTeur ,  &  pour  vous  plein  de  zèle,. 
Vous  avertit  que  la  pièce  nquM^çlle 
Aura  l'honneur  de  paraître  à  la  cour. 

Vous  arrivez  conduite  par  l'amour  : 
On  vous  préfente  à  la  reine  >  aux  princeffès, 
Aux  vieux  feigneurs,  qui  dans  leurs  vieux  propos 
Vont  regrettant  léchant  4etaDuclos. 
Vous  recevez  complimens  &  careffes:i 
Chacun  accourt ,  chacun  dit ,  la  voilà  y 
De  tous  les  yeux  vou?  êtes^remarquée x 
De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  Je  fallon  ,  fi  le  r6i  n'était  là. 
Pancrace  fuit  :  un  gros  huiffier  lui  ferme 
La  porte  au  nez  \  il  rçfte  comme  un  terme  y 
La  bouche  ouverte  Se  le  front  interdit  : 
Tel  que  le  Franc  qui ,  toyt  brUlant  de  gloire, 
Ayant  en  cour  préfenté  fon  mémoire  , 
Crève  à  la  fois  dojrgjieil <4ç  de  dépit. 

l\  srajte ,  il  gçattt  *  il  fe  préfeijtfc,  il  dit , 
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Je  fuis  l'auteur....  Hélas  !  mon  pauvre  hère, 
C'eft  pour  cela  que  vous  n'entrerez  pasx« 
Le  malheureux ,  honteux  de  fa  misère, 
S'efquive  en  hâte  ,  &  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Mufes  bannies , 
Du  temps  paffé  regrettant  les  beaux  jours , 
Il  rime  encore ,  &  s'étonne  toujours   . 
Du  peu  de  cas  qu  on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever  ,  quelque  compilateur , 
Froid  gazetier ,  jaloux  d'un  froid  auteur, 
Quelque  Fréron ,  dans  l'Ane  littéraire , 
Vient  l'entamer  de  fa  dent  mercenaire  \ 
A  l'aboyeuril  refte  abandonné , 
Comme  un  efçlave  aux  bêtes  condamné. 
Voilà  ion-  fort;  Se  puia  cherchez  à  plaire, 

Maisçeft  bien  pis,  hélas  i  s'il  réuffit; 
L'Envie  alors ,  Euménide  implacable. 
Chez  les  vi vans  harpie  infatiable, 
Que  la  mort  feule  à  grand'peihe  adoucit  j 
L  affreufe  Envie ,  active ,  impatiente , 
Verfant  le  fiel  de  fa  bouche  écumante, 
Court  à  Paris,  par  de  longs  fifflemens , 
Dans  leurs  greniers  réveiller  fes  enfkns. 
A  cette  vçix ,  les  voilà  qui  descendent , 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flots  fe  répandent , 
En  manteau  court ,  en  fputane  >  en  rabat, 
En  petit  maître,  en  petit  magiftrat  : 
Ecoutez-les  :  cette  œuvre  dramatique 
Eft  dangereufe ,  &  l'auteur  hérétique. 
Maître  Abraham  va  fur  lui  diftillaut 
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L'acide  impur  qu'il  vendait  fut  la  Loire  r 
Maître  Crevier ,  dans  fa  pefante  hiftoire 
Qu'on  ne  lit  point ,  condamne  Ton  talent; 

Un  petit  finge  à  face  de  Therfîte , 
Au  fourcil  noir ,  à  l'œil  noir ,  au  teint  gris  » 
Bel-çfprit  faux  qui  hait  les  bons  efprits, 
Fou  férieux  que  le  bon  fens  irrite , 
Echo  des  fots,  trompette  des  pervers, 
En  profe  dure  infulre  les  beaux  vers  > 
Pourfuit  le  fage  &  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous, 
Perfécuteurs  de  l'an  des  Euripides , 
Qui  vont  heurlant  en  phrafes  infipides 
Contre  la  fcëne  &même  contre  vous» 

Quand  vos  talens  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier ,  de  votre  art  idolâtre , 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau  0y 
Un  poffèdé  y  dans  le  fond  d'un  tonneau 
Qu'on  coupe  en  deux,&  qu'un  vieux  daisfurmoiite, 
Crie  au  fcandale ,  à  l'horreur ,  à  la  honte , 
Et  vous  dépeint  au  public  abufé 
Comme  un  démon  en  fille  dégçifé. 
Ainfi  toujours  unifiant  les  contraires  » 
Nos  chers  Français  dans  leurs  têtes  légères, 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à  leurgrà, 
Vont  diffamer  c*  qu'ils  oat  admiré* 
O  mes  amis  J  raifonnez ,  je  vous  prie;. 
Un  mot  fuflït.  Si  cet  art  eft  impie» 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 
S'il  ne  l'eft  pas ,  il  le  faut  honorer^ 
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À    MADAME    DENIS, 

Sur  l'agriculture, 
1  761. 

Q,U'IL  c&  doux  d'employer  le  déclin  de  Ton  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  Ton  printemps  ! 
Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage  > 
U  cultivait  la  terre,  &  chantait  Tes  préfens. 
Mais  bientôt ,  ennuyé  des  plaifirs  du  village, 
D'Alexis  &  d'Aminte  il  quitta  le  féjoùr, 
Et  malgré  Mévius  il  parut  à  la  cour. 
C  eft  la  cour  qu  on  doit  fuir,  c'eft  aux  champs qu'ilfaut  vivre. 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  fuivre  : 
Tu  gardas  les  troupeaux ,  mais  c'était  ceux  d'un  roi  > 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  font  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  le  parc  de  Ver  faille  &  fa  vafte  étendue. 
Le  normand  Fontenelle,  au  milieu  de  Paris  (*), 
Prêta  des  agrémens  au  chalumeau  champêtres 

(*)  Le  normand  Fonttndlt,  &c. 

Théocrite  &  Virgile  étaient  à  la  campagne  ou  en  ve- 
naient, quand  ils  firent  des  églogues.  Ils  chantèrent  les 
moùTons  qu'ils  avaient  fait  naître ,  &  les  troupeaux  qu'ils 
avaient  conduits.  Cela  donnait  à  leurs  bergers  un  air  de 
vérité  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  dans  les  rues  de  Parisf 
Auûl  les  églogues  de  Fontenelle  furent  des  madrigaux 
valons. 
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Mais  il  vantait  des  foins  qu'il  craignait  de  connaître  ,'. 
Et  de  Tes  beaux  bergers  il  fit  dé  beaux  ^efpritsV 
Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  fe  taife  : 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 
En  fait  de  fentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaife  ; 
Ou  chantez  vos  plaifirs,  ou  quittez  les  chanfons , 
Ce  font  des  feuflètés,  &  non  des  fixions. 

Mais  quoi  !  loin  de  Paris  fe  peut-il  qu'on  refpire } 
Me  dit  un  petit  maître ,  amoureux  du  fracas. 
Les  plaifirs  dans  Paris  voltigent  fur  nos  pas  ', 
On  s'oublie ,  on  efpère ,  on  jouit ,  on  défire  ; 
U  nous  faut  du  tumulte,  &  je  fens  que  mon  cœur, 
S'il  n'eft  pas  enivré,  va  tomber  en  langueur. 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûriflènt  ta  raifon ,  fillonnent  ton  vifage , 
Que  Gauffin  t'ait  quitté ,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi.  * 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poifons  de  fa  langue  maudite, 
Qu'un  opulent  fripon,  de  fes  pareils  haï, 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  ; 
Tu  verras  qu'il  eft  bon  de  vivre  enfin  pour  foi, 
Et  de  favoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

Mais  vivre  fans  plaifir,  fans  fafte ,  fans  emploi  l 
Succomber  fous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  ! 

De  l'ennui!  penfes-tu  que,  retiré  chez  toi , 
Pour  les  tiens ,  pour  l'Etat  tu  n'as  plus  rien  à  faire  ? 
La  nature  t'appelle,  apprends  à  l'obfejrver, 
La  France  a  des  déferts,  ofe  les  cultiver  ; 
Elle  a  des  malheureux  j  un  travail  néceflaire» 
Ce  partage  de  l'homme,  Se  fon  confolateur, 
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En  chaflant  l'indigence ,  amène  le  bonheur-, 
Change  en  épis  dorés ,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  rofeaux,  ces  affreux  marécages. 
Tes  vallàux  languiflans  qui  pleuraient  d'être  nés, 
Qui  redoutaient  fur-tout  de  former  leurs  femblables, 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés , 
Vont  fe  lier  gaiment  par  des  nœuds  défirables. 
D'un  canton  défolé  l'habitant  s'enrichit  ; 
Turbilli  (*)  dans  l'Anjou  t'imite  Se  t'applaudit. 
.  Bertin,  qui  dans  fon  roi  voit  toujours  la  patrie, 
Prête  un  bras  fecourable  à  ta  noble  induftrie. 
.  Trudaie  fait  alfez  que  le  cultivateur 
Des  reflbrts  de  l'Etat  eft  le  premier  moteur , 
Et  qu'on  ne  doit  pas  moins ,  pour  le  foutien  du  trône, 
A  la  faulx  de  Certs  qu'au  fabre  de  Bellone. 

J'aime  allez  faint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins  (**) 
Que  fes  enfàns  tondus,  chargés  d'utiles  foins, 
Méritaflènt  de  vivre  en  guidant  la  charrue, 
En  creufant  des  canaux ,  en  défrichant  des  bois  ; 


(*)  Le  marquis  de  Turbilli,  auteur  d'un  ouvrage  fiir 
les  défrichemens,  qui  avait  alors  quelque  célébrité. 

(**)  J'aime  afti  faint  Benoît,  &c. 

Bénédiâ  ou  Benoit  voulut  que  les  mains  de  Ces  moines 
cultivaffent  la  terre.  Elles  ont  été  employées  à  d'autres 
travaux ,  à  donner  des  éditions  des  pères,  à  les  commenter  , 
à  copier  d'anciens  titres ,  &  à  en  faire.  Plufieurs  de  leurs 
abbés  réguliers  font  devenus  évéquesj  plufieurs  ont  eu 
-dés  richeflfes  immenfes. 
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Mais  je  fuis  peu  content  du  bon-homme  François  (*}  : 
Il  crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueufer  dans  la  ruf , 
Et  voulut  que  Tes  fils ,  robuftes  fainéans  > 
Fiflènt  ferment  à  dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 
Dieu  veut  que  Ion  travaille  &  que  Ton  s'évertue } 
Et  le  fot  mari  d'Eve  au  paradis  d'Eden 
Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  fon  jardin  (**). 
C'eft  la  première  loi  donnée  au  premier  homme,  ' 
Avant  qu'il  eût  mangé  la  moitié  de  (a  pomme. 
Mais  ne  détournons  point  nos  mains  Se  nos  regards, 
Ni  des  autres  emplois ,  ni  fur-tout  des  beaux  arts.  . 
Il  eft  des  temps  pour  tout  -,  &  lorfqu  en  mes  vallées  , 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées ,    . 
De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs, 
Sur  la  {cène  à  Paris  j'en  fais  verfer  peut-être; 


(*J    ....  Du  ton  homme  François. 

François  d' Affife ,  en  inftituam  les  mendians ,  fit  un  mal 
beaucoup  plus  grand.  Ce  fut  un  impôt  exorbitant  mis  fur 
le  pauvre  peuple ,  qui  n'ofa  refufer  fon  tribut  d'aumône 
à  des  moines  qui  difaient  la  meflè  &  qui  conféraient  :  de 
forte,  qu'encore  aujourd'hui,  dans  les  pays  catholiques 
romains ,  le  payfan ,  après  avoir  payé  le  roi ,  fon  fei- 
gneur  &  fon  curé ,  eft  encore  forcé  de  donner  le  pain  de 
fes  enfans  à  des  cordeliers  &  à  des  capucins. 

(**)  Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  fon  jardin. 

Cet  ordre  exprès ,  que  la  Genèfe  dit  avoir  été  donné 
de  Dieu  à  l'homme ,  de  cultiver  fon  jardin ,  faif  bien  voir 
quel  eft  le  ridicule  de  dire  que  l'homme  fut  condamné  au 
travail.  L'Arabe  Job  eft  bien  plus  raifonnable  ;  il  dit  que 
l'homme  eft  né  pour  travailler,  comme  l'oifeau  pour  voler. 
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Dans  Verfaille  étonné  j'attendris  de  grands  cœurs, 
Et ,  fans  croire  approcher  de  Racine ,  mon  maître , 
Qelquefois  je  peux  plaire,  à  l'aide  de  Clairon. 
Au  fond  de  Ton  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L'archidiacre  Trublet  prétend  que  je  l'ennuie  > 
La  repréfaille  eft  jufte  >  &  je  fais  à  propos 
Confondre  les  pervers ,  Se  me  moquer  des  for*. 
En  vain  fur  fon  crédit  un  délateur  s'appuie  ; 
Sous  fon  bonnet  quarré,  que  ma  main  jette  à  bas , 
Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 
J'honore  Diderot ,  malgré  la  calomnie  } 
Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  -, 
Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  défert, 
Répètent  après  moi  le  nom  de  d'Alembert. 
Un  philofophe  eft  ferme,  &  n'a  point  d'artifice  ; 
Sans  efpoir  &  fans  crainte  il  fait  rendre  juftice  ; 
Jamais  adulateur.  Se  toujours  citoyen, 
A  fon  prince  attaché  fans  lui  demander  rien , 
Fuyant  des  foûions  les  brigues  ennemies 
Qui  fe  gliflènt  parfois  dans  îw  académies, 
Sans  aimer  Loyola,  condamnant  faint  Médard  (*) , 
Des  billets  qu'on  exige  il  Ce  rit  à  l'écart, 
Et  lai(Tè  aux  parlemens  à  réprimer  l'Eglife. 
Il  s'élève  à  fon  dieu,  quand  il  foule  à  (es  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'argumens  décriés  j 

(*)     Condamnant  faint  Médard. 

Voyez  à  h  fin  de  la  pièce  intitulée  le  pauvre  Diable, 
les  notes  fur  les  convulfions  &  les  billets  de  confeffion , 
deux  ridicules  qui  ont  été  l'opprobre  de  la  France. 

Mél.  de  Poéf.  Tome  IL  H 
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Et  fon  ame  îoâexifclc  au  vrai  feu!  eft  foumife. 
C'eft  ainfi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  fes  bois, 
En  guerre  avec  les  fats >  en  paix  avec  foi-même , 
Gouvernant  dune  main  le  foc  de  Tïipiolême, 
Et  de  l'autre  eflayant  d'accorder  ùms  fes  doigts 
La  lyre  de  Racine  &  le  luth  de  Chapelle. 

Q  vous  !  à  l'amitié  dans  tous  les  temps  fideile. 
Vous  qui,  fans  préjugés,  (ans  vice,  fans  travers, 
Embellirez  mes  jours  ainfi  que  mes  déferts , 
Soutenez  mes  travaux  &  ma  philofophie  : 
Vous  cultive*  ks  arts  >  les'  arts  vous  ont  fuivie. 
Le  fang  du  grand  Cornëlle,  élevé  fous  vos  yeux  (*)  * 
Apprend  par  vos  leçons  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m  mftruire  en  ces  lieux  ; 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paraître. 
Son  ombre  nous  confole ,  &  nous  dit  qu'à  Paris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  Scndéris. 

(*)  Le  fang  du  grand  Corneille ,  &c. 

Mademoifelle  Corneille ,  mariée  à  M.  du  Puits ,  officier 
dç  l'état-major. 
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A  M*  DEODATI  Î)E  TOVASI, 
Q«i  luievaù  envoyé  **c  dijfcrtamrifur  fexceileau 

A  ïeroey,  le  i*  février  176t. 

liTALÊi  moins  votre  abondance, 
Vorre  origine  &  vos  honneurs  -, 
Il  pe  (ied  pai  aqx  grands  feigneurs 
De  fe  vanter  de  leur  narflfonce. 

L'Italie  inftr aifit  U  Fçarae  ; 
Mais  par  un  repuoeta  ifldi&rft, 
Np*$  fwoft*  fol ce*  à  regret 
A  manqua*  &  ^ew«iwfliàm«. 

Dès  long-temps  fortis  de  l*enfance, 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
I)  une  nourrice  en  décadence , 
Dbnt  le  lait  n  eft  plus  fait  pour  nous. 

Nota  pourrions  devenir  jatoij* 
Quand  votas  paifcfc  notre  laagâp  j 
Puifquil  eft  embelli  par  vont»; 
Ceflèz  donc  «fe  loi  fake  ©nuage. 

I/égalité  cpntente  un  fagj?  j 
Terminons  ainïT  le  procès  :  " 
Quand  on  eft  égat  aux  Français, 
Ce  neft  pas  un <ftiàtivttf  pirêage*     :      * . 

H  i 


Digitized 


by  Google 


tl£  MÉLANGES 

A  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

En  rcponfe  à  une  épure  en  vers  j  au  fujet  de 
mademoiselle  Corneille. 

ao  mai  1761, 

o  il  eft  au  monde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité , 
Vous  pofledez  cet  apanage. 
L'enfant  dont  je  me  fuis  chargé  (*) 
N'a  point  l'art  des  vers  en  partage; 
Vous,  l'avez,  c'eft  un  avantage 
Qui  ma  quelquefois  affligé , 
Et  que  doit  fuir  tout  homme  fage. 
Ce  dangereux  &  beau  talent 
Eft  pour  vous  un  fimple  ornement; 
Un  pompon  de  plus  à  votre  âge  ; 
Mais  quand  un  homme  a  le  malheur 
D'avoir  fait  en  forme  un  ouvrage, 
Et  quand  il  eft  monfieur  Fauteur, 
C'eft  un  métier  dont  il  enrage. 

Les  vers,  la  mufique,  l'amour 
Sont  les  charmes  de  notre  vie  : 
Le  f âge  en  a  la  fentaifie, 
Et  fait  les  goûter  tour  à  tour  ; 
S'y  livrer  toujours ,  c'eft  folie. 

(*)  MademoifeUc  Corneille. , 
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A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFELERS , 

Qui  lui  avait  envoyé  une  pièce  de  vers  intitulée 
le  Coeur. 

Certaine  dame  honnête,  &  (avance  &  profonde; 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 
Difait  en  fe  pâmant  :  que  j'aime  cet  auteur  ! 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  a  le  plus  grand  cœur  du  monde. 

De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  paflfct  la  fleur  > 
Le  cœur  pourtant  me  parle  encore. 
Du  nom  dé  petit-c&ur  quand  mon  amant  m'honore, 
Je  fens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur. 

Hélas  !  feibles  humains ,  quels  deftins  font  les  nôtres  ! 
Qu  on  a  mal  placé  les  grandeurs  ! 
Qu'on  ferait  heureux  fi  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres! 

Illuftre  chevalier  ,"vous  chantez  vos  combats  , 
Vos  vidoires  &  votre  empire  : 
Et  dans  vos  vers  heureux ,  comme  vous  pleins  d'appas^ 
C  eft  votre  cœur  qui  vous  mfpire. 

Quand  Lifette  vous  dit  :  Rodrigue,  as-tu  du  cœur  l 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve  ;  &  dit  avec  franchife  1 
Il  eut  encor  plus  de  valeur    . 
Quand  il  était  homme  d'Eglife. 

H} 


Digitized 


by  Google 


Ïi8  îm  è  h  À  »  a  e  s  : 

À  M.  WIN  DE  SAINMQR.E, 

Q«t  #pïit  rnvoyt  à  Vmtmr  une  béreïd*  dt  GSrUtf* 
d'BJlréesèMatrilF. 

%j6t.  T      ;-,-*. 

jM  o  h  amour  propre  eft  vivement  flatté 
c   De  vendre  écrit  j  mon  goût  l'eft  davantage. 

On  n'a  jamais  par  un  plus  doux  langage, 
-  Avete ghte  <â'm  fcfeffi  tevérité  (*\    •  i. 

i?0Ur  GafcrieUe  r  e  a  fon  apoplexie ,  . 

Aucuns  diront  qu'elle  parle  long-temps  ;  > 
Mais  fes  difeours  font  fi  vrais,  fi  touchans, 
EÔe  îôtaie  tant,  efrûtoi  h  vtàmk  gti&tiê* 

Tout  leûeur  jfage  avec  pîàiîïr  verra 
Qu  en  expirant  la  belle  Oabrielle  .  . 

Ne  penfe  point  que  dieu  la  damnera 
Peut  aimer  trop  un  ornant  djgaé'  <&Me,   ;     '  f 

Avoir  du  goût  pour  le  foi  très-chrétien,  ,     . 
Ceft  oeuvre  pie ,  on  n'y  peut  rien  reprendre 
Le  paradis  e'ft  fait  pour  un  cœur  tendre  > 
Et  les  damnés  foi*  i£mx  flui  «aimëtetrrieii..    ; 

(*)  La  raillerie  pète  i  trcrtréfs  dette  *pb7ttèh<&  d'éloge. 
On  veit  avec  quelle  StitikVkikdat'ûùt  ktiùt  $  M.  Blin 
qu'il  a  bleflifc  la  vérité ,  &  que  rien  n'eft  plus  incompa-r 
tible  avec  te  Verbiage  qu'une  apoplexie. 
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ODE    A    LA    VÉRITÉS). 

V  ÉRjTÉ ,  c'eft  toi  que  j'implore  i 
Soutiens  ma  voix ,  diâe  mes  vers  : 
C  eft  toi  qu  on  craint  &  qu*on  adore, 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers  : 
Tes  yeux  veillent  fur  la  juftice  * 
Sous  tes  pieds  tombe  l'artifice 
Par  la  main  du  temps  abattu  > 
Témoin  facré ,  juge  inflexible , 
Tu  mis  ton  tcone  incorruptible 
Entre  l'audace  &  la  vertu. 

Qu'un  autresn  Ùl  fougue ;  hautaine»  ê 
In  fui  tant  aux  travaux  de  Mars , 
Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 
Et  le  Zoïledos  Céfars  y 
Qu'en  adoptant  Terreur  commune, 
Il  n'impute  qu'à  la  fortune 
Les  fuccès  âçs  plus  grands  guerriers  ; 
Et  que  <lu  vainqueur  du  Granique 
Son  éloquence  fatirique  (**) 
Penfe  avpit  flétri  les  lauriers  i 

(*)  Cette  ode  eft  de  Tannée  1762 ,  dans  le  temps  de 
l'affreufe  aventure  des  Calas. 

(**)  Allufion  à  FOde  à  la  Fortune,  fi  vantée  dans  les 
collèges  (*). 

(«)  Voltaire  pouvait  ajouter  qu'elle  n'était  pas  moins  e (limée 
des  gens  de  goût,  &  œrtaÎBtAem  il  rtflknait  4ui-aiême. 
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Illuftres  fléaux  de  la  terre  , 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renverfé  par  la  guerre 
D'autres  brigands  moins  courageux  > 
Je  vous  hais  ,  mais  je  vous  admire: 
Gardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a  fur  nos  efprits  ; 
Ce  font  les  tyrans  fans  courage 
Â  qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  &  du  mépris. 

Kouli-kan  ravage  TAfîe  > 
Mais  en  affrontant  le  trépan 
Tout  mortel  a  droit  fur  fa  vie; 
Qu'il  expire  fous  mille  bras; 
Que  le  brave  immole  le  brave. 
Le  guerrier  qui  frappa  Guftave 
Ailleurs  eut  rampé  fous  fes  loix* 
Et  dans  ces  fameufes  journées 
Au  droit  du  glaive  deftinées  # 
Tout  foldateft  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  fanguinaire  , 
De  Charles-Quint  l'indigne  fils* 
Cet  hypocrite  atrabilaire 
Entouré  d'efclaves  hardis  > 
Entre  les  bras  de  fa  maîtrefle 
Plongé  dans  la  flatteufe  ivrefle 
De  la  volupté  qui  l'endort*  . 
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Aux  dangers  dérobant  fa  tête, 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête, 
Les  fers  ,  la  difcorde  &  la  mort  ! 

Que  Borgia  fous  fa  tiare 
Levant  un  front  inceftueux , 
Immole  à  fa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux  ; 
Et  que  la  fanglante  Italie 
Tremble ,  fe  taife  Se  s'humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  facré  : 
O  terre  !  ô  peuples  qu'il  offenfe  ! 
Criez  au  ciel ,  criez  vengeance  s 
Armez  l'ftûvers  conjuré, 

O  vous  tous  !  qui  prétendez  être 
Méchans  avec  impunité, 
Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  : 
Qu'eft-ce  donc  que  la  Vérité  ? 
S'il  eft  un  magiftrat  injufte , 
H  entendra  la  voix  augufte 
Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 
Il  verra  fa  honte  éternelle 
Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle , 
Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  eft  parmi  nous  le  barbare  ï 
Ce  n'eft  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
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Dirige  le  courage  aider  \ 

Ceft  un  pédant  morne  Se  tranquille , 

Gonflé'  d  un  orgueil  imbéçille , 

Et  qui  croit  avoir  mérité, 

Mieux  que  les  Mole  (a)  vénérables , 

Le  droit  de  juger  fes  femblables , 

Pour  lavoir  jadis  acheté. 

Arrête,  ame  atroce,  amedure, 
Qui  veijx  danS  tes  graves  fureurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  dit  fond  des  cœurs. 
Torture  !  ufage  abominable 
Qui  fauve  un  robofte  coupable  , 
Et  qui  perd  le  faible  innocent  ; 
Du  feîte  éternel  de  fon  temple , 
La  Vérité  qui  vous -contemple, 
Détourne  l'œil  en  gémifl&nt. 

Vérité ,  porte  à  la  mémoire , 
Hépète  aux  plus  lointains  climats    * 
L'éternelle  &  fatale  hiftoire 
Du  fupplice  affreux  des  Calas  ; 
Mais  dis  qu'un  monarque  propice, 
En  foudroyant  cette  injuftice , 


(a)  Nom  refpeâé  dans  I  ancienne  magistrature.  Le  Car- 
dinal de  Retz  ne  balançait  pas  à  comparer,  pour  le  courage, 
le  préfident  Mole  aux  plus  grands  héros  de  la  France. 
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A  vengé  xas  droits  violés* 
Et  vous  i  de  Tkéiois  interprètes, 
Méritez  le  xarig  oà  vous  êtes*  ■ 
Aimez  la  >aibce,  &  tsesnhtez. 

Qu'il  eft  beau*  généiew 4' Argence  (*), 
Qu'il  eft  digue  de  ton  grand  tour 
De  venger  ia  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  Uwttttiéciiancelante  , 
Relïèrxe  Jâ  pitiéj?rudentej 
Son  cœur  glacé  n'ofe  s'ouvrir  -, 
Son  zèle  eft  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  eft  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
Et  pas  un  pour  nous  fecourir. 

Quel  eft  ce  guerrier  intrépide  ? 
Aux  aflàuts  je  le  vois  voler  > 
À  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  fait  mourir  nofe  parler, 
La  Germanie  &  l'Angleterre, 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre , 
Ne  lui  font  pas  baiflèr  les  yeux  : 
Mais  un  mot ,  un  feul  mot  l'accable  > 
Et  ce  combattant  formidable 
N'eft  qu'un  efclave  ambitieux. 


(*)  Le  marquis  d'Argençe. 
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Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  miniftre  des  combats  (*) 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur ,  la  tête  &  le  bras, 
Qui  penfe  &  parle  avec  courage; 
Qui-  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  paflagers , 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie, 
Et  qui  fait  méprifer  l'envie, 
Comme  il  méprifa  les  dangers. 


(*)  Le  duc  de  Choifcul. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


JL  A  Fontaine ,  fabulifte  ,  n'avaic  eu  que 
des  imitateurs ,  &  point  de  rivaux  ;  il  en 
était  de  même  pour  fes  Contes ,  lorfque 
ceux  de  Voltaire  parurent. 

La  Fontaine  a  mis  dans  les  fiens  plus 
de  naïveté  ,  plus  d'abandon.  Ceux  de  Vol- 
taire ont  plus  de  rapidité,  plus  de  finefle* 
&  beaucoup  moins  de  négligence. 

Les  Contes  de  la  Fontaine  fe  reflem- 
blent  prefque  tous  par  le  fond  :  ce  font 
toujours  des  maris  ou  des  tuteurs  trom- 
pés ,  des  aventures  de  moines  ou  de  reli- 
gieufes.  Les  Contes  de  Voltaire  font  plus 
variés ,  &  la  philofophie  ,  qu'il  favait  pla- 
cer par -tout,  leur  prête  un  charme  de 
plus ,  du  moins  pour  tous  ceux  qui  aiment 
à  penfer.  Il  paraît  d'ailleurs  avoir  inventé 
la  plupart  de  Ces  fujets. 

Voltaire  ,  par  ce  feul  genre ,  aurait  donc 
pu  fe  faire  une  réputation  d'autant  plus 
méritée  ,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  être 
inférieur  à  la  Fontaine.  Sans  chercher  à 
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Timiter ,  ce  qui  ne  lui  eût  pas  réufli ,  parce 
que  la  naïveté  ne  fe  contrefait  pas ,  il  a 
fu  fe  placer  à  côté  de  lui.  Nous  ofons  dire 
même  que  parmi  Ces  Contes ,  il  en  eft  un 
(celui  qui  eft  intitulé  les  trois  Manières) 
dont  l'originalité  nous  paraît  fi  piquante  , 
que  nous  n'en  connaifTons  aucun ,  dans  la 
Fontaine,  qui  pût  foutenir  la  compa- 
raifon. 
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CE  QUI  PLAIT  AUX  DAMES. 

Or  main  tenant  que  le  beau  Dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  fon  tour , 
Et  que  l'hiver  alonge  la  foirée , 
-Après  fouper,  pour  vousdéfennuyer, 
Mes  chers  amis ,  écoutez  une  hiftoire, 
Touchant  un  pauvre  &  noble  chevalier, 
Dont  l'aventure  eft  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  meflîre  jea*î-ro.bert, 
Lequel  vivait  fous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  fainte, 
Qui  furpaflait  la  Rome  des  Céfars  ; 
Il  rapportait  de  fon  augufte  enceinte, 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars, 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences  , 
Et  des  pardons ,  &  de  belles  difpenfes  : 
Mon  chevalier  en  était  tout  chargé, 
D'argent  fort  peu  -,  car  dans  ces  temps  de  crife 
Tout  paladin  fut  très-mal  partagé  > 
L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'Eglife. 

Sire  Robert  pofledait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure ,  un  cheval ,  6c  fon  chien  i 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge , 
Mcl.  de  Poéf.  Tome  IL  I 
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Force  d'Hercule ,  Se  grâce  d'Adonis , 
Dons  fortunés  qu'on  priie  en  tout  pays. 
;  Comme  il  était  aflèzprès  de  Lutèce, 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Gharenton, 
Il  aperçut  la  fringante  Marthon , 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  treffe  : 
Sa  taille  eft  lefte  ,  Se  fon  petit  jupon 
Laiflè  entrevoir  fa  jambe  blanche  &  fine. 
Robert  avance  ,  il  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  faints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  rôfes  Se  de  lis 
Eft  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre, 
Qu'on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  *, 
Et  de  fon  teint  la  fleur  Se  l'incarnat, 
'    De  fon  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille 
A  fon  giron  portait  une  corbeille, 
Et  s'en  allait  avec  tous  (es  attraits 
Vendre  au  marché  du  beurre  Se  des  œufs-frais. 
Sire  robert,  ému  de  convoitife , 
Defcend  d'un  faut ,  l'accole  avec  franchife: 
J'ai  vingt  écus ,  dit-il ,  dans  ma  valife  j 
C'eft  tout  mon  bien  ,  prenez  encor  mon  cœur, 
Tout  eft  à  vous.  C'eft  pour  moi  trop  d'honneur, 
Lui  dit  Marthon.  Robert  preflè  la  belle, 
La  fait  tomber ,  &  tombe  auflîtôc  qu'elle, 
Et  la  renverfe ,  &  cafle  tous  fes  œufs. 
Comme  il  caflait ,  fon  cheval  ombrageux , 
Epouvanté  de  la  fière  bataille, 
Au  loin  s'écarte ,  Se  fuit  dans  la  brouflàille* 
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De  Saint-Denis  un  moine  furvenant , 
Monte  delïus  &  trotte  à  (on  couvent. 

Enfin  Marthon ,  rajuftant  fa  coiffure» 
Dit  à  robert  :  Où  font  mes  vingts  écus  ? 
Le  chevalier  tout  pantois  &  confus , 
Cherchant  en  vain  fa  bourfe  &  fa  monture , 
Veut  s'excufer  j  nulle  excufe  ne  fert  j 
Marthon  ne  peut  digérer  fon  injure  , 
Et  va  porter  fa  plainte  à  Dagobert. 
Un  chevalier ,  dit-elle  >  m'a  pillée , 
Et  violée ,  &  fur-tbut  point  payée. 
Le  fage  prince  à  Matthôn  répondit  : 
C  eft  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit  ; 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe , 
En  tel  procès  la  reine  eft  très-experte  : 
Bénignement  elle  votls  recevra , 
Et  fans  délai  jufticë  fe  fera. 
Marthon  s'incline  ,  &  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce,  affable ,  accorte,  humaine j 
Mais  elle  avait  de  la  fêvérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité  :  m 
Elle  afïèmbla  fon  confeil  de  dévotes  » 
Le  chevalier  fans  éperons  ,  fans  bottes, 
La  tête  nue  &  le  regard  baiffé , 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  pafTé  ; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable , 
Qu'il  fttccèmba  ,  qu'il  fe  fentait  coupable, 
Qu'il  en  avait  on  très-pieux  remord  > 
Puis  il  reçut  fa  fentence  de  mort. 

Robert  était  fi  beau ,  fi  plein  dç  charmes, 
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Si  bien  tourné,  fi  frais  &  fi  vermeil, 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  &  fon  confeil 
Lorgnaient  Robert  &  répandaient  des  larmes; 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  foupira  : 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Berthe  au  confeil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce, 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'efprit: 
Car  vous  favez  que  notre  loix  prefcrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  défire  $ 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement ,  &  ne  nous  lâche  pas. 

La  chofe  étant  au  confeil  expofée  * 
Fut  à  Robert  auffitôt  propofée. 
La  bonne  Berthe ,  afin  de  le  fauver  , 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver  \ 
Il  fit  ferment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine  , 
Remercia  du  décret  lénitif, 
Prit  congé  d'elle ,  &  partit  tout  penfif. 

Comment  nommer ,  difait-il  en  lui-même  p 
Très-nettement  ce  que  toute  femme  aime , 
Sans  la  fâcher  ?  la  reine  &  fon  fénac 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerais  mieux ,  puifqu'il  faut  que  je  meure, 
Que  fans  délai  l'on  m'eût  pendu  fur  l'heure. 

Dans  fon  chemin  ,  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme  >  ou  fille ,  il  priait  la  palfante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimak. 
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Toutes  faifaient  réponfe  différente, 
Toutes  mentaient ,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  diable  fe  donnait. 

Déjà  fept  fois  l'aftre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  Thémifphère, 
Quand  fur  un  pré ,  fous  des  ombrages  frais, 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  raviflàntes , 
Danfant  en  rond  -,  leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  zéphyr ,  en  fe  jouant  auprès , 
Laiflait  flotter  leurs  trèfles  ondoyantes  j 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas, 
Rafant  la  terre  &  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche  ,  Se  du  moins  ilefpère 
Les  confulter  fur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  difparaît ,  tout  fait. 

Le  jour  baiflàit ,  à  peine  il  était  nuit  > 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  fuie ,  à  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux  ,  s'appuyant  d'un  bâton  j 
Son  nez  pointu  touche  à  fon  court  menton  5 
JD'un  rouge  brun  fa  paupière  eft  borâée  ;  ) 

Quelques  crins  blancs  couvrent  fon  noir  chignon; 
Un  vieux  tapis ,  qui  lui  fert  de  jupon, 
Tombe  à  moitié  fur  Ùl  cuiflè  ridée  \ 
Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  laccofte >  Se  d'un  ton  familier 
Lui  dit  :  Mon  fils ,  je  vois  à  votre  mine , 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  > 
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Nous  fouffrons  tous ,  mais  parler  nous  foulage. 
Il  eft  encor  des  confolations. 
Jai  beaucoup  vu  >  le  fens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  fuivis. 

Le  chevalier  lui  dit  :  Hélas  !  ma  bonne , 
Je  vais  cherchant  des  confeils ,  mais  en  Vain  : 
Mon  heurç  arrive  >  &  je  dois  en  perfonne , 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain , 
Si  je  ne  dis  à  la  reine  ,  à  fes  femmes , 
Sans  les  fâcher ,  ce  qui  plaît  tant  aux  dames. 

La  vieille  alors  lui  dit  :  Ne  craignez  rien , 
Fuifque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie , 
Croyez ,  mon  fils ,  que  c'eft  pour  votre  bien  : 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  ; 
Allons  enfemble  ,  &  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  fecret  de  vous  tant  defiré. 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie  , 
.Vous  ferez  jufte ,  &  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  pfcît  Se  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  çft  un  crime  odiçux. 
Faites  ferment ,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  fereç  t;out  ce  que  je  défire. 
Le  bon  robert  le  jura,  non  fans  rirç* 
Ne  riez  point,  rien  n'eft  plus  ferieux , 
Reprit  la  vieille;  &  les  voilà  tous  deujf,, 
Qui  cote  à,  cote  arxpivent  etpi  préfençe 
De  reine  Ij^tbe,  & delà  cou*  4e  France,  , 
Incontinent  le  çonfeil  afferafyijé , 
La  reine  affife,  &  robert  appelé, 
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Je  fais,  dit-il ,  votre  fecret,  Mefdames. 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux ,  en  tous  temps , 
Ce  qui  fur-tout  l'emporte  dans  vos  âmes, 
N'eft  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amans  ; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle, 
Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle, 
JLa  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis, 
Tant  qu  elle  peut,  la  maîtrefïè  au  logis. 
Il  faut  toujours  que  la  femme  commande; 
C  eft-là  fon  goût,  fi  j'ai  tort  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parlait,  tout  le  confeil  conclut 
Qu'il  parlait  jufte  Se  qu'il  touchait  au  but. 
Robert  abfous  baifait  la  main  de  Berthe, 
Quand  de  haillons  Se  de  fange  couverte, 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fans-dent 
Criant  juftice,  Se  la  prefTe  fendant  ; 
On  lui  feit  place  •>  Se  voici  fa  harangue  : 

O  reine  Berthe  !  ô  beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité , 
Vous  dont  lefprit  connaît  toute  équité, 
Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfàifance , 
Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  feience 
Votre  fecret,  il  ne  vit  que  par  moi, 
B  a  juré  mes  beaux  yeux  Se  fa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'efpère  ; 
Vous  êtes  jufte,  Se  j'attends  mon  falaire. 

Il  eft  très-vrai,  dit  Robert,  Se  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  ; 
Mais  vingt  écus ,  mon  cheval ,  mon  bagage , 
Et  mon  armure  *  étaient  tout  mon  partage  ; 
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Un  »moine  noir  a  pat*  dévotion 
Saifi  le  tout  quand  j'aflaillis  Marthon  : 
Je  n  ai  plus  lien,  &  malgré  ma  juftice, 
Je  ne  faurais  payer  ma  bienfaitrice. 

La  reine  dit  :  Tout  vous  fera  rendu  ; 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune ,  en  trois  part?  divifée , 
Fera  trois  lots  juftement  compenfés  ; 
Les  vingt  écus  à  Marthon  la  léfée 
Sont  dus  de  droit,  &  pour  fes  œufs  caflës. 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  > 
Et  vous ,  robert,  vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit  :  Rien  n'eft  plus  généreux , 
Mais  ce  n  eft  pas  fon  cheval  que  je  veux  > 
Bien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 
C'eft  fa  valeur  &  (es  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  : 
De  ce  tréfor  ma  tendreiïe  eft  jaloufe  : 
Entte  mes  bras  robert  doit  vivre  heureux  j 
Dès  cette  nuit  je  prétends  qu'il  m  epoufe. 

A  ce  difcours  que  l'on  n'attendait  pas , 
Robert  glacé  laiflè  tomber  fes  bras. 
Fuis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature , 
Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas, 
Signa  fon  front  ;  &  d'un  ton  lamentable 
Il  s'écriait  :  Ai- je  donc  mérité 
Ce  ridicule  &  cette  indignité  ? 
J'aimerais  mieux  que  votre  majefté 
Mç  fiançât  à  la  mère  du  diable } 
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La  vieille  eft  folle,  elle  a  perdu  l'efprit. 

Lors  tendrement  notre  fans-dent  reprit: 
Vous  le  voyez,  ô  Reine!  il  me  méprife; 
H  eft  ingrat,  les  hommes  le  font  tous  j 
Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts  : 
De  fa  beauté  j  ai  lame  trop  éprife, 
Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  franchife 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas  ; 
Mais  j'en  ferai  plus  tendre  &  plus  fidelle  : 
On  en  vaut  mieux,  on  orne  fonrefprit, 
On  fait  penfer  :  Se  Salomon  a  dit 
Que  femme  fage  eft  plus  que  femme  belle. 
Je  fuis  bien  pauvre,  eft-ce  un  fi  grand  malheur? 
La  pauvreté  n  eft  point  un  déshonneur. 
N'eft-on  content  que  fur  un  lit  d'ivoire  ? 
Et  vous,  Madame,  en  ce  palais  de  gloire, 
Quand  vous  couchez  côte  à  cote  du  roi , 
Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  que  moi  ? 
De  Philémon  vous  connaiftèz  l'hiftoiré  : 
Amant  aimé,  dans  le  coin  d'un  taudis, 
Jufqu'à  cent  ans  il  carefta  Baucis. 
Les  noirs  chagrins ,  enfkns  de  la  vieillefle , 
N'habitent  point  fous  nos  ruftiques  toits  j 
Le  vice  fuit  où  n'eft  point  la  mollelïè. 
Nous  fervons  Dieu ,  nous  égalons  les  rois  ; 
Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  provinces  \ 
Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats  : 
Et,  croyez-moi,  pour  peupler  vos  Etats, 
Les  pauvres ^ens  valent  mieux  que  vos  princes. 
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Que  fi  le  ciel  à  mes  chattes  défîrs 

N  accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère* 

L'hymen  encore  offre  d'autres  plaifirs. 

Les  fleurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire. 

On  me  verra  *  jufquà  mon  dernier  jour, 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 

La  décrépite,  en  parlant* de  la  forte, 
Charma  le  coeur  des  dames  du  palais. 
On  adjugea  Robert  à  Tes  attraits; 
De  fon  ferment  la  fainteté  l'emporte 
Sur  fon  dégoût  >  la  dame  encor  voulut 
Etre  à  cheval,  entre  fes  bras  menée 
A  fa  chaumière  ,  où  ce  noble  hymenée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la. vieille  il  plut. 

Le  chevalier  fur  fon  cheval  remonte , 
Prend  triftemextf  fa  femme  entre  fes  bras, 
Saifi  d'horreur  &  rougitfam  de  honte , 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas, 
De  la  noyer  >  mais.  U  ne  le  fit  pas  : 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  facrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  époufe,  en  trottant  avec  lui , 
Lui  rappelait  les  exploit*  de  fa  race , 
Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
AfTaflina  trois,  rois  de  fes  amis ,  ' 
Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 
Elle  av^it  vu  le  beau  pigeon  béni , 
Du  haut  àes  deux  apportant  à  Rémi 
L'ampoule  faince  Se  le  célefte  chrême 
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Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  fon  baptême. 
Elle  mêlait  à  fes  narrations , 
Des  fentimens  &  des  réflexions, 
Des  traits  d'efprit  &  de  morale  pure , 
Qui  ,  fans  couper  le  fil  de  l'aventure, 
Faisaient  penfer  l'auditeur  attentif, 
Et  l'inftruifaient ,  mais  fans  l'air  inftruétif. 
Le  bon  robert  à  toutes  ces  merveilles, 
Le  cœur  ému,  prêtait  fes  deux  oreilles, 
Tout  déleâé  quand  (à  femme  parlait, 
Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrive  à  la  chaumière 
Que  pofledait  l'affreufe  aventurière. 
Elle  fe  trouffe  &  de  la  fale  main , 
De  fon  époux  arrange  le  feftin  ; 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  fage. 
Deux  ais  pourris  fur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  foupèrent , 
A  peine  affis  fur  deux  minces  tréteaux  > 
Du  trifte  époux  les  regards  fe  baifsèrent. 
La  décrépite  égaya  le  repas 
Par  des  propos  pkifans  &  délicats, 
Par  des  bons  mots,  qui  piquent  &  qu'on  aime , 
Si  naturels  que  Ton  croirait  foi-même 
Les  avoirs  dits.  Robert  fut  fi  content 
Qu'il  en  fourir ,  &  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pouvait  lui  paraître  moins  laide* 
Elle  voulut,  quand  le  fouper  finit, 
Que  fon  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 
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Le  défefpoir ,  la  fureur  le  pofsède  i 
A  cette  »crife,  il  fouhaite  la  mort  -, 
Mais  il  fe  couche,  il  fe  fait  cet  effort  j 
U  Ta  promis,  le  mal  eft  fans  remède. 

Ce  n'était  point  deux  fales  demi-draps , 
Percés  de  trous  &  rongés  par  les  rats , 
Mal  étendus  fur  de  vieilles  javelles , 
Mal  recoufus ,  encor  par  des  ficelles , 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  j 
Du  faint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  fous  un  afpedfc  horrible.. 
Le  ciel,  dit-il,  voudrait-il  Timpodible  ? 
A  Rome,  on  dit  que  la  grâce  d'en-haut 
Donne  à  la  fois  le  vouloir  Ôc  le  faire  > 
La  grâce  &  moi  nous  fommes  en  défaut. 
Par  fon  efprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire, 
Son  cœur  eft  bon  -,  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  Tefprit  ? 
Ainfi  parlant,  le  bon  robert  fe  jette, 
Froid  comme  glace ,  au  bord  de  fa  couchette  : 
Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaifir , 
H  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  veille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre, 
En  le  pinçant  :  Ah  !  robert,  dormez-vous  * 
Charmant  ingrat,  cher  &  cruel  époux, 
Je  fuis  rendue ,  hâtez- vous  de  vous  rendre  j 
De  ma  pudeur  les  timides  accens 
Sont  fubjugués  par  la  voix  de  mes  fens. 
Régnez  fur  eux  ainfî  que  fur  mon  ame  ; 
Je  meurs,  je  meurs  !  Ciel  !  à  quoi  réduis-tu 
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Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  * 
Je  me  diflbus ,  je  brûle ,  je  me  pâme  : 
Ah  i  le  plaifir  m'enivre  malgré  moi  ; 
Je  n'en  puis  plus,  faut-il  mourir  fans  toi  ! 
Va ,  je  le  mets  dellïis  ta  confcience. 

Robert  avait  un  fonds  de  complaifance, 
Et  de  candeur  &  de  religion  > 
De  fon  époufe  il  eut  compaffion. 
Hélas,  dit-il,  j'aurais  voulu,  Madame  y 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme  ; 
Mais  que  pourrai-je!  Allez,  vous  pourrez  tout* 
Reprit  la  vieille  -,  il  n'eft  rien  à  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout, 
Avec  des  foins ,  de  l'art  Se  du  courage  : 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 
Un  peu  ridée  &  même  un  peu  puante  -9 
Cela  n'eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  $ 
Ferujez  les  yeux  &  bouchez-vatus  le  nez» 

Le  chevalier ,  amoureux  de  la  gloire , 
Voulut  enfin  tenter  cette  vi&oire  > 
Il  obéit  :  &  fe  piquant  d'honneur  , 
N'écoutant  plus  que  fa  rare  valeur. 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  fa  jeunefle 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté ,  de  tendreflè, 
Fermant  les  yeux ,  fe  mit  à  fon  devoir. 

C'en  eft  affez,  lui  dit  fa  tendre  époufe, 
J'ai  vu  de  vqus  ce  que  j'ai  voulu  voir  > 
Sur  votre  coeur  j'ai  connu  mon  pouvoir. 
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De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jaloufe  ; 
J'avais  raifon  ;  convenez-eft ,  mon  fils , 
Femme  toujours  eft  maîtreffe  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais,  robert,  je  vous  demande, 
C'eft  qu'à  mes  foins  vous  vous  laiflîez  guider  : 
Obéiflèz ,  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  &  de  me  regarder. 

Robert  regarde  >  il  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  ,  fur  vingt  luftres  placés  , 
Dans  un  palais ,  qui  fût  cette  chaumière  , 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaufTés, 
Une  beauté ,  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vank) ,  ni  le  cifeau  fidèle 
Du  bon  Pigal ,  le  Moine  ,  ou  Phidias  , 
N'auraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus  ,  mais  Venus  amoureufe , 
Telle  qu'elle  eft ,  quand  les  cheveux  épars , 
Les  yeux  noyés  dans  fa  langueur  heureufe , 
Entre  Tes  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

Tout  eft  à  vous ,  ce  palais  &  moi-même  •> 
Jouiflèz-en ,  dit-elle  à  fon  vainqueur  ; 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur , 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or ,  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
<  Me  demander  qu'elle  était  cette  belle , 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 
Mes  chers  amis ,  c'était  la  fée  urgelle  , 
Qui  dans  fon  temps  protégea  nos  guerriers, 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O  llieureux  temps  que  celui  de  ce*  fiable*, 
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Des  bons  démons  ,  des  efprits  familiers  , 
Des  farfadets ,  aux  mortels  fecourables  ! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  fon  château  ,  près  d'un  large  foyer  : 
Le  père  &  l'oncle ,  &  la  mère  &  la  fille , 
Et  les  voifins  >  &  toute  la  famille , 
Ouvraient  l'oreille  à  monfieur  l'aumônier  , 
Qui  leur  faifait  des  contes  de  forcier. 
On  a  banni  les  démons  Se  les  fées; 
Sous  la  raifon  les  grâces  étouffées  , 
livrent  nos  cœurs  à  lrnûpidité  -y 
Le  raifonner  triftement  s'accrédite  j 
On  court ,  hélas  !  après  la  vérité  > 
Ah  !  croyez-moi ,  l'erreur  a  fon  médite. 
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L'ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 

.Puisque  le  Dieu  du  jour,  en  fes  douze  voyages, 
Habite  triftement  fa  maifpn  du  Verfeau , 
Que  les  monts  font  encore  affiégés  des  orages , 
Et  que  nos  prés  rians  font  engloutis  fous  l'eau* 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loifits  font  plus  doux  par  nos  amufemens. 
Je  fuis  vieux  *  je  l'avoue ,  &  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaifir  des  enfans. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince, 
Plongé  dans  la  molleflè ,  ivre  de  fon  pouvQir , 
Elevé  comme  un  fot ,  &  fans  en  rien  fa  voir ., 
Méprifé  des  voifins ,  haï  dans  fa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  Etat  allez  mince*, 
Ils  avaient  abruti  l'efprit  de  monfeigneur , 
Aidés  dans  ce  projet  par  fon  vieux  confeUèurj 
Tous  trois  fe  relayaient.  On  lui  faifait  accroire 
Qu'il  avait  des  talens  ,  des  vertus ,  de  la  gloire; 
Qu'un  duc  de  Bénévent ,  dès  qu'il  était  majeur, 
Etait  du  monde  entier  l'amour  Se  la  terreur  : 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  &  la  France  , 
Que  fon  tréfor  ducal  regorgeait  de  finance  ; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon, 
Sur  fon  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  (  c'eft  le  nom  de  ce  prince  imbécille  ) 
Avalait  cet  encens ,  &  lourdement  tranquille  , 
Entouré  dé  bouffons  &  d'infipides  jeux, 
Quand  il  avait  dîné,  croyait  fon  peuple  heureux. 
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Il  reftait  à  la  cour  un  brave  militaire , 
Emon ,  vieux  ferviteur  du  feu  prince  fon  père , 
Qui  n'étant  point  payé  lui  parlait  librement, 
Et  prédifait  malheur  à  fon  gouvernement. 
Les  minières  jaloux ,  qui  bientôt  le  craignirent. 
De  ce  pauvre  honnête  homme  aifément  fe  défirent  ; 
Emon  fut  exilé  >  le  maître  n  en  fut  rien. 
Le  vieillard ,  confiné  dans  une  métairie , 
Cultivait  fagement  fes  amis  &  fon  bien  » 
Et  pleurait  à  la  fois  fon  maître  &  fa  patrie» 
Alamonloin  de  lui  laiflàit  couler  fa  vie 
Dans  l'infipidité  de  fes  molles  langueurs. 
Des  fots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  fon  ame  appefantie. 
Ce  bruit  fourd  &  lointain ,  qu'avec  peine  il  entend, 
S'affaiblit  dans  fa  courfe,  &  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province  $ 
Elle  était  dans  les  pleurs  *>  Alamon  dans  l'ennui  : 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui, 
Il  voulut  qu'il  aimât ,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide,  il  la  vit ,  l'entendit  ; 
H  commença  de  vivre ,  &  fon  cœur  fefentit. 
Il  était  beau ,  bien  fait,  &  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confêflèur  madré  découvrit  le  myftère  j 
Il  en  fit  un  fcrupule  à  fon  fot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
Etlesdeuxfcélérats,  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  fe  connut  un  jour ,  &  vînt  à  les  connaître, 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Elle  fit  fon  paquet ,  &  le  trempa  de  larmes. 

Mél.  de  Poéf.  Tome  H.  K 
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On  nofait réfîftet. Le thnide Alarmai , 
Vainement  attendri ,  s'arrachait  à  fes  chahnës  \ 
Car  fon  efptit  flottant  d'un  vain  tekiokfe  touché  , 
Commençant  à  s'ouvrir  ,  n  étâh  j?olht  débouché. 

Comtneelle  allaitpartl&oneriteiid:  fefcs  îësatmes  * 
A  fa -Alite ,  à  la  mort ,  cbmfettton* ,  tout  périt, 
Alla ,  San  Germàno ,  Mahomet ,  Jéfus-Chrift. 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  dé  pfaefc  en  place  : 
Un  guerrier  en  turban ,  pleitt  deforce  de  d'audace  , 
Suivi  de  Mufulmans,  le  cimeterre  en  main , 
Sur  des  morts  entaffés  fë  ftayarit  un  chemifl, 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammés, 
Egorgeait  les  maris ,  mettait  à  part  les  femmes; 
Cet  homme  avait  marché  de  Cunle  à  Bénévent> 
Sans  <|ue  le  mirtiftèf  e  en  eût  lé  moindre  vent  -, 
La  mort  le  dévahçâît ,  8c  dam  RoAie  la  faînte 
Saint-Pierre  avec  Saint-Paul  était  trànfi  de  cfrâinte. 
C'était ,  nies  ehers  ami* ,  le  fuperbe  Àbdàlâ 
Pour  corriger  TEglïfe  envoyé  pat  Alla.     . 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fàrmfcdans  fes  chaînes. 
Princes ,  moitiés ,  valets  ,  ïrtiniftres  ,  capitaines  , 
Tels  que  les  fils  dlo,  l'an  à  l'autre  attaché* , 
Sont  portés  dans  un  char  àuxplùs  vdifïns  matchés  : 
Tels  étaient  monfeigfteur  &  fes  réféténdaires  *  # 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confefléur, 
Qui  toujours  fe  fignânt,  &  difârit  fes  refaites , 
Leur  prêchait  la  confiance  >  &  fe  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fot  garrotté ,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent; 
Les  hommes  >  les  chevaux  Se  1«  ohâlfe  cfe*  ftint*. 
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D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 
Les  tailleurs  ont  toujours  déguifé  la  nature  ; 
Ils  font  trop  charlatans  ,1'hommen'eft  point  connu  -, 
L'habit  change  les  mœurs  ainfî  que  la  figure  : 
Four  juger  d'un  mortel  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  Mufulmans  le  duc  fut  le  partage  > 
Il  était  >  comme  on  fait  *  dans  la  fleur  de  fon  âge; 
Il  paraiflait  robufte,  on  le  fit  muletier* 
U  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier  : 
Ses  mufcles ,  énervés  par  l'infâme  mollefiè, 
Prirent  dans  le  travail  une  heureufe  vigueur  5 
Le  malheur  l'inftruifit ,  il  dompta  la  pareflè. 
Son  aviliflèment  fit  naître  fa  valeur, 
La  valeur  fans  pouvoir  eft  aflèz  inutile  ; 
C'eft  un  tourment  de  plus.  Déjà  paifiblemenc 
Abdala  s'établit  dans  fon  appartement , 
Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  fon  évangile. 
Les  dames  de  la  cour,  les  filles  de  la  ville, 
Conduites  chaque  nuit  par  fon  eunuque  noir, 
Â  fon  petit  coucher  arrivent  à  la  file , 
Attendent  fes  regards ,  Se  briguent  fon  mouchoir. 
Les  plaifirs  partageaient  les  momens  de  fa  vie. 

Monfeigneur  cependant ,  au  fond  de  l'écurie, 
Avec  fes  compagnons  ci-deVant  fes  fujets , 
Une  étrille  à  la  main,  prenait  foin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur  il  vit  la  belle  Amide  , 
Que  le  noir  circoncis ,  miniftre  de  l'Amour, 
Au  fuperbe  Abdala  conduifait  à  fon  tour. 
Prêt  à  s'évanouir ,  il  s'écria  :  Perfide  ! 
Ce  malheur  me  manquait ,  voici  mon  dernier  jour, 

K  x 
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L  eunuque  àfon  difcours  ne  pouvait  rien  comprendre; 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coup-d'œil  douloureux,d'un  regard  noble  &  tendre  } 
Qui  pénétrait  à  l'ame ,  &  ce  regard  lui  dit  : 
Confolez-vous ,  vivez ,  fongez  à  me  défendre , 
Vengez- moi ,  vengez-vous  >  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi* 
Alamon lentejidit &  reprit  l'efpérance.. 

Amide  comparut  devant  fon  excellence  > 
Lecorfaire  jura  que  jufques  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouiflànce, 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaiffait  l'amour* 
Pour  lui  plaire  encorplus  elle  fit  réfiftance-, 
Et  ces  refus  adroits  annonçant  les  plaifirs  , 
En  les  faifant  attendre ,  irritaient  fes  défirs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  : 
Je  fuis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes; 
Vous  êtes  invincible  en  amour  ,  aux  combats , 
Et  tout  eft  à  vos  pieds ,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Mais  fouffrez  que  trois  jours  mon  bonheur  fe  diffère; 
Et  pour  me  confoler  de  ces  triftes  délais, 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits. 
Qu'ordonnez- vous  ?  parlez,  répondit  le  corfaire; 
Il  n'eft  rien  que  mon  cœur  refufe  à  vos  attraits. 
Des  faveurs  que  j'attends ,  dit-elle ,  la  première 
Eft  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès. 
La  féconde  ,  Seigneur,  eft  d'avoir  deux  mulets , 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière, 
Avec  un  muletier  qui  foit  félon  mon  choix. 
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Abdala  répliqua  :  Vos  défirs  font  mes  loix. 
Ainfi  dit,  ainfi  fait ,  le  très-indigne  prêtre, 
Et  les  deux  confeillers  corrupteurs  de  leur  maître, 
Eurent  chacun  leur  dofe,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prifonniers  &  de  tout  Bénéventj 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  t>ien  fuprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

Ce n'eft  pas  tout, dit-elle , il  faut  vaincre  &  régner. 
Là  couronne  ou  la  mort  à  préfent  vous  appelle  ; 
Vous  avez  du  courage  ,  Emon  vous  eft  fidèle  5 
Je  veux  auflî  vous  1  être  ,  &  ne  rien  épargner 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  &  fervir  ma  patrie. 
Au  fond  de  fon  exil  allez  trouver  Emon  , 
Puifijue  vous  avez  tort  demandez-lui  pardon  > 
Il  donnera  pour  vous  les  reftes  de  fa  vie  \ 
Tout  fera  préparé,  revenez  dans  trois  jours, 
Hâtez- vous  •,  vous  favez  que  je  fuis  deftinée 
Auxplaifirs  d'Abdala  la  troifième  journée. 
Les  momens  font  bien  chers  à  la  guerre ,  en  amours  : 
Alamon  répondit ,  je  vous  aime  Se  j'y  cours. 
Il  part.  Le  brave  Emon ,  qu'avait  inftruit  Amide, 
Aimait  fon  prince  ingrat  devenu  malheureux  : 
Il  avait  r^lïèmblé  des  amis  généreux , 
Et  de  foldats  choifis  une  troupe  intrépide. 
Ilembraflà  fon  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  -> 
Ils  s'arment  en  fecret ,  ils  marchent  en  filence. 
Amide  parle  aux  fiens  ,  &  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  efclaves  qu'ils  font ,  des  fentimens  d'honneur* 
Alamon  réunit  l'audace  &  la  prudence  > 
Il  devint  un  héros  fitôt  qu'il  combattit. 
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Le  Turc  aux  voluptés  livré  fans  défiance  i 
Surpris  par  les  vaincus  à  fon  tour  fe  perdit» 
Alamon  triomphant  au  palais  fe  rendit 
Au  moment  que  le  Turc  ,  ignorant  fa  difgrace; 
Avec  la  belle  Amide  allait  fe  mettre  au  lit. 
Il  rentra  dans  fes  droits ,  de  fe  mit  à  fa  place. 
Le  confefleur  arrive  avec  mes  deux  fripons  , 
Tout  fraîchement  foïtis  de  leurs  fales  prifons , 
Difant  avoir  tout  feit,  &  n'ayant  rien  pu  faire  * 
Ils  penfaient  conferver  leur  empire  ordinaire. 
Les  lâches  font  cruels  :  le  moine  confeilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
Miférable !  c'eft  vous  qui  méritez  de  l'être, 
Dit  le  prince  éclairé ,  prenant  un  ton  de  maître; 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu  : 
Je  dois  tout  à  ce  Turc ,  &  tout  à  ma  maîtreflè  : 
Vous  m'aviez  fait  dévot  ,  vous  trompiez  ma  jeuneflê 3 
Le  malheur  &  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
4Hez,  brave  Abdala,  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  efprit  &  mon  cœur  (a). 
De  leçons  déformais  il  faut  que  je  me  paflè  -> 
Je  vous  fuis  obligé ,  mais  n'y  revenez  pas. 
Soyez  libre,  partez j  &  fi  vos  deftinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  États, 
Envoyez-moi  chercher;  ji'irai,  n'en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données. 


(a)  Soit  diflra&on  de  la  part  de  l'autepr,  foit  inadver- 
tance des  copiftes,  il  manque  ici  un  vers  qui  ne  fe  trouve 
dans  aucune  des  éditions  que  nous  avoiç  confultées. 
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G   E   R   T   R   U   D   E, 

OU  L'ÉDUCATION  D'UNE  FILLE; 

Mis  amis.*  l'hiver  dure,  &  ma  plus  douce  étude 
Eft  de  yous  raconter  les  faits  $e$  temps  paiïes. 
Parlons  ce  foir  un  peu  de  madame  Çertrude. 

Je  n'ai  jamais  çpjmu  de  plus  aimable  prude  : 
Par  trente-fix  printemps  fur  fa  tête  amiiffés , 
Ses  modeftes  .appas  n'étaient  point  effacés. 
Son  maintien  était  fa^e ,  Se  n  avait  rien  de  rude  ; 
Ses  yeux  étaient  charmans,  mais  ils  étaient  bailfés. 
Sur  fa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue  > 
Avec  un  art  diferet  en  permettait  la  vue. 
L'induftrieux  pinceau  d'un  carmin  délicat , 
D'un  vifage  arrondi  relevant  l'incarnat , 
Embellirait  fes  traits  fans  outrer  la  nature  : 
Moins  elle  avait  d'apprêt ,  plus  elle  avait  d'éclat; 
La  fimple  propreté  composait  fa  parure. 

Toujours  fur  fa  toilette  eft  la  fainte  Ecriture  : 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Maffillon, 
Et  le  petit  Carême  eft  fur-tout  fa  ledture  ; 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  fa  dévotion  , 
Ceft  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote ,  &  non  pas  médifante. 

Elle  avait  une  fille  >  un  dix  avec  un  fept 
Compofait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet,     . 
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Qui  depuis  Ton  baptême  eut  le  nom  dlfabelle  : 
Plus  fraîche  que  fa  mère,  elle  était  aufli  belle \ 
A  coté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  foins  affidus. 
£lle  avait  dérobé  cette  rofe  naiflànte 
Au  fouffle  empoifonné  d'un  monde  dangereux  : 
Lesconverfations,  les  fpe&acles,  les  jeux, 
Ennemis  féduifans  de  toute  ame  innocente , 
Vrais  pièges  du  démon,  par  les  faims  abhorrés, 
Etaient  dans  la  maifon  dés  plaifirs  ignorés.     \ 

Gertrude  en  fon  logis  avait  un  oratoire, 
Un  boudoir  de  dévote,  où ,  pour  fe  recueillir, 
Elle  allait  faintement  occuper  fon  loifir , 
Et  faifait  Forait  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés,  commodes,  précieux, 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue  : 
Un  efcalier  fecrçt  loin  des  profanes  yeux 
Conduifait  au  jardin ,  du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  favefc  qu'en  été  les  ardeurs  du  foleil 
Rendent  fouvent les  nuits auxbeaux jours  préférables; 
La  lune  fait  aimer  fes  rayons  favorables  : 
Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  fommeil. 
Ifabelle  inquiète ,  en  fecret  agitée , 
Et  de  fes  dix-fept  ans  doucement  tourmentée , 
Refpirait  dans  la  nuit  fous  un  ombrage  frais, 
En  ignorait  l'ufage  &  s'étendait  auprès  ; 
Sans  favoir  l'admirer  regardait  la  nature  *, 
Puis  fe  levait ,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
Sans  delïèin  ,  fans  objet  qui  put  l'intérefler  j 
Ne  penfant  point  encore,  &  cherchant  à  penfer. 
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Elle  entendit  du  brait  au  boudoir  de  fa  nière, 

La  curiofité  l'aiguillonne  à  l'inftant  : 

Elle  ne  foupçonnait  nulle  ombre  de  myftère  ; 

Cependant  elle  héfite ,  elle  approche  en  tremblant  ; 

Pofant  fur  l'efcalier  une  jambe  en  avant , 

Etendant  une  main  ,  portant  l'autre  en  arrière , 

Le  cou  tendu ,  l'œil  fixe,  &  le  cœur  palpitant , 

D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 

D'abord  elle  entendit  un  tendre  &  doux  murmure , 

Des  mots  entrecoupés ,  des  foupirs  languifians. 

Ma  mère  a  du  chagrin ,  dit-elle  entre  (es  dents  j 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure. 

Elle  approche  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  : 

André ,  mon  cher  André ,  vous  faites  mon  bonheur. 

Ifabelle  à  ces  mots  pleinement  fe  raflure. 

Ma  tendreife,  dit-elle ,  a  pris  trop  de  fouci  * 

Ma  mère  eft  fort  contente ,  &  je  dois  l'être  auffi. 

Ifabelle  à  Ia~fin  dans  fon  lit  fe  retire, 

Ne  peut  fermer  les  yeux ,  fe  tourmente  &  fôupire  ï 

André  fait  des  heureux  1  Se  de  quelle  façon  ? 

Que  ce  talent  eft  beau  !  mais  comment  s'y  prend-on  * 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Son  troublé  fat  d'abord  apperçu  par  Gertrude. 

Ifabelle  était  fimple,  &  fa  naïveté 

Lailïa  parler  enfin  fa  curiofité. 

Quel  eft  donc  cet  André  *  lui  dit-elle ,  madame  ; 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheur  d'une  femme  ? 
Gertrude  fat  confafe  :  elle  s  apperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte ,  &  n'en  témoigna  rien  : 
Elle  fe  compofa  9  puis  répondit  :  Ma  fille  , 
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Il  faut  avoir  un  faint  pour  toute  une  fàrajlle  j 
Et  depuis  quelque  temps  j'ai  choifi  faint  André» 
Je  lui  fuis  très-dévote  i  il  m'en  fait  fort  bon  gré  ; 
Je  l'invoque  en  fecret  \  j'implore  fes  lumières  j 
Il  m'appar?k  fouvent  la  nuit  dans  mes  prières  $ 
C'eft  un  des  plus  grands  faims  qui  (bien t  en  paradis. 

A  quelque  temps  de  là.,  certain  monfieur  Denis , 
Jeune  homme  bien  tourné  >  fut  .épris  d'I&belk. 
Tout  confpirait  pour  lui:,  Denis  fut  aimé  d'elle, 
Et  plus  d'un  rendez-vous  conikma  leur  amour» 
Gertrude  en  fentinelle  entendit  à  fon  tour 
Les  belles  oraifons ,  les  antiennes  charmantes, 
Qu'Ifabelle  entonnait  quand  (es  mains  caref&ntes 
Pj;eflaient  fon  tendre  amant  de  plaifir  enivf  é, 

Gertrude  les  furprit  &  fe  mit  en  colère. 
La  fille  répondit  :  Pardonnez-moi ,  ma  mère , 
J'ai  choifi  faint  Denis,  comme  vous  faint  André. 

Gertrude  dès  ce  jour ,  plus  fage  &  plusheureufe, 
Confervant  fon  amant  ,  &  renonçant  aux  faims , 
Quitta  le.  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 
Qn.ne  les  trompe  point.  La  malice  envàwife 
Porte  fur  votre  mafqueun  coup-d  œil  pénétrant; 
On  vou&  devine  mieux  que  vous  ne  (avez  feindre  : 
Et  le  ftérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  de  vivre  librement, 

La  charmante  Ifabelle ,  au  monde  préfentée , 
Se  forma,  s  embellit ,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  fa  maifon  rappela  pour  toujours 
Les.doux  amufemens,  compagnons  des  amours  : 
Les  plus  honnêtes  gens  y.  pafsèrent  leur  viç. 
U  n'eft  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie* 
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LES   TROIS   MANIÈRES., 

V^ue  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  efprk  m'enchante  >  &  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  Tous  les  traits  de  la  fable  ! 
Laplusbellç,  à  mon  gré,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre ,  où  Iqji  faifait  revivre 
Leshéros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  paffionfc 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Confacrer  cet  exemple,  &  chercher  à  le  fuivre. 
Le  théâtre  inftruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  efprits  faux  dont  la  forte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine  , 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaifirs  du  théâtre  d'Athène 
Etait  de-couronner ,  dans  des  jeux  folennels , 
Les  meilleurs  citoyens ,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  préfence  djj.  peuple  on  leur  rendait  juftice. 
Ainiî  j'ai  vu  Villars,  ainfi  j'ai  vu  Maurice , 
Qu'un  maudit  courtifan  quelquefois  cenfura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'opéra, 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  aârice. 
Ainfi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon , 
(  Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie) 
Par-tout  fur  fon  pafkge  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Efchyle ,  avant  que  Melppmèrçe 
Sur  fon  cothunje  aider  vint  parcourir  la  fcène  * 
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On  décernait  les  prix  accordés  aux  amans. 
Celui  qui  dans  Tannée  avait  pour  fe  maîtreflè 
Fait  les  plus  beaux  exploits ,  montré  plus  de  tendreflèj 
Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimens , 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  caufe  de  fon  cœur , 
De  fon  amant  aimé  racontait  les  mérites , 
Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  prefcrites  , 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  fentît  l'orateur  5 
De  n'exagérer  rien ,  chofe  aflèz  difficile 
Aux  femmes  ,  aux  amans  ,  &  même  aux  avocats. 
On  nous  a  confervé  l'un  de  ces  beaux  débats  , 
Doux  enfans  du  loifir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était ,  il  m'en  fouvient ,  fous  l'archonte  Eudamas. 
Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent, 
La  jeune  Églé ,  T.éone  &  la  trifte  Apamis. 
Les  beaux  efprits  de  Grèce  au  fpe&acle  accoururent  5 
Us  étaient  grands  parleurs ,  &  pourtant  ils  fe  turent, 
Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  aiïis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  fon  fils 
Prêtait  à  leur  difpute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Eglé  commence ,  Eglé  fimple  Se  naïve , 
De  qui  la  voix  touchante  &  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  &  l'œil ,  &  pénétraient  au  cœur. 

ÉGLÉ. 

Hermotime  mon  père  a  confacré  fa  vie 
Aux  mufes,  aux  talens,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 
Tout  entier  aux  beaux  arts  il  a  foi  les  honneurs  j 
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Et  fans  ambition  caché  dans  fa  famille , 
Il  n a  voulu  donner  pour  époux  à, fa  fille 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorifé  des  Dieux  , 
Cultivant  tous  les  ans  ,  8c  qui  faurait  le  mieux 
En  vers  nobles  &  doux  élégamment  décrire , 
Animer  fur  la  toile  &  chanter  fur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  deux, 
ligdamon  m'adorait  y  fon  efprit  fans  culture 
Devait,  je  l'avoûrai ,  beaucoup  à  la  nature  * 
Ingénieux  3  difcret,  poli  fans  compliment  > 
Parlant  avec  jufteflè,  &  jamais  favammentj 
Sans  talens ,  il  eft  vrai ,  mais  fâchant  s'y  connaître. 
L'Amour  forma  fon  cœur ,  les  Grâces  fon  efprit. 
Il  ne  favait  qu'aimer,  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  feul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  deflein  tyrannique 
De  m  arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux , 
Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux, 
Qui  ferait  de  bons  vers  &  faurait  la  mufique, 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Nos  parens  onr  fur  nous  un  pouvoir  defpotiquej 
Puifqu'ilsnousontfàitnaître,  ils  font  pour  nous  des  dieux. 
Je  mourais ,  il  eft  vrai ,  mais  je  mourais  foumife. 

Ligdamon  s'écarta  ,  confus,  défefpéré , 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  afile  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promife  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendans. 
Ils  n'avaient  tous ,  hélas  !  dans  leurs  triftes  talens , 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur  &  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
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Ligdamon  tant  aimé  mè  fuyait  pout  toujours  ; 
J  attendais  mon  arrêt ,  &  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  5 
Sur  leurs  perfeâions  mille  débats  s'émutent: 
Je  ne  pus  décider ,  je  ne  les  voyais  pas. 
Mon  père  fe  hâta  d'accorder  fon  fuf&age 
Aux  talens  trop  vantés  du  fier  &  dur  Harpage  5 
On  lui  promit  ma  foi ,  j'allais  être  en  fes  bras.     . 

Un  efclave  emprefle  frappe ,  arrive  à  grands  pas  9 
Apportant  un  tableau  d'une  maki  inconnue: 
Sur  la  toile  auflitôt  chacun  porta  la  vue  : 
C'était  moi.  Je  femblais  refpirer  Se  parler  : 
Mon  cœur  en  longs  foupirs  paraiflait  s'exhaler; 
Et  mon  air,  &  mes  yeux ,  tout  annonce  que  j'aime. 
L'art  ne  fe  montrait  pas ,  c'eft  la  nature  même , 
La  nature  embellie  5  &  par  de  doux  accords , 
L'ame  était  fur  la  toile  aulfl-bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obfcure , 
Comme  on  voit  au  matin  le  foleil  de  fes  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vaftes  forêts , 
Et  dorer  les  moiflbns ,  les  fruits  &  la  verdure. 
Harpage  en  fut  furpris  -,  il  voulut  cenfurer. 
Tout  le  refte  fe  tut,  &  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime , 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  fi  fublîme  ! 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  fa  foi? 
Ligdamon  fe  montrant ,  lui  dit  :  Elle  eft  à  mof  ! 
L'Amour  feul  eft  fon  peintre,  8c  voilà  fon  ouvrage- 
C'eft  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  > 
C'eft  lui  qui  fur  la  toile  a  dirigé  ma  main  : 
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Quel  art  n'eft  pas  fournis  à  Ton  pouvoir  divin  ! 

Il  les  anime  tous.  Alors  d'une  voix  tendre , 

Sur  fon  luth  accordé  Ligdarfton  fit  entendre 

Un  mélange  inoui  de  fons  harmonieux  \ 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux. 

Il  peignit  comme  Appelle ,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémiflait  5  fa  fureur  étouffée 
S'exhalait  fur  fon  front ,  8c  brûlait  dans  Ces  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  fes  mains  forcenées  ; 
Il  court ,  il  va  frapper  -,  je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  fa  rage  immolait  mon  amant, 
Où  la  mon  d'un  feul  coup  tranchait  deux  deftinées. 
Ligdamon  l'apperçoit ,  il  n'en  eft  point  furpris } 
Et  de  la  même  main  fous  qui  fon  luth  réforme, 
Et  qui  fut  enchanter  nos  cœurs  &  nos  efprits , 
H  combat  fon  rival ,  l'abat  &  lui  pardonne. 
Jugez  fi  de  l'amour  il  mérite  le  prix, 
Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainfi  parlait Eglé.  L'Amour  applaudirait, 
Les  Grecs  battaient  des  mains ,  la  belle  rougifTait  > 
Elle  en  aimait  encor  fon  amant  davantage. 

Téone  fe  leva  :  fon  air  8c  fon  langage 
Ne  connurent  jamais  les  foins  étudiés  -, 
Les  Grecs  en  la  voyant  fe  ferraient  égayés. 
Téone  fouriant  conta  fon  aventure 
En  vers  moins  alongés ,  8c  <f  une  autre  mefure , 
Qui  courent  avec  grâce ,  8c  vont  à  quatre  pieds , 
Comme  en  fit  Hamilton ,  comme  en  fait  la  nature. 

TÉONE. 

Vous  connaiffez  tous  Agathon  > 
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Il  eft  plus  charmant  que  Nirée  > 
A  peine  d'un  naiilant  cocon 
Sa  ronde  joue  était  parée  > 
Sa  voix  eft  tendre  ,  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cythérée. 
Vous  favez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  eft  colorée; 
La  chevelure  d'Apollon 
N  eft  pas  fi  longue  &  fi  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Auflitôt  que  je  fus  nubile  : 
Ce  n'eft  pas  fa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  j 
S'il  a  les  grâces  de  Paris , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  foir ,  dans  un  petit  bateau , 
Tout  auprès  d'une  île  Cyclade , 
Ma  tante  &  moi  goûtions  fur  l'eau 
Le  plaifir  de  la  promenade, 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaiflèau 
Vient  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  fouvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  dé  mon  âge  , 
Four  les  plaifirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frappe  > 
Il  me  trouve  un  air  allez  beau  : 
Il  laifle  ma  tante ,  il  me  happe  ; 
Il  m'enlève  comme  un  moineau , 
Et  va  me  vendre  à  fon  fatrape. 
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Ma  bonne  tante  en  glapiflant , 
Et  la  poitrine  déchirée, 
S'en  retourne  au  port  du  Pire* 
Raconter  au  premier  paflant  ' 

Que  fa  Téone  eft  égarée  ; 
Que  de  Lydie  un  armateur ,  ' 

Un  vieux  pirate  %  un  revendeur         —     v 
De  la  féminine  denrée , 
S'en  eft  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Penfez-vous  alors  qu'Agathon 
S'amusât  à  verfer  des  larmes , 
A  me  peindre  avec  un  crayon , 
A  chanter  fa  perte  Se  mes  charmes  ; 
Sur  un  petit  pfaltérion  ? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  *, 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  eftafier , 
Et  fe  fiant  fur  fa  figure, 
D'une  fille  il  prit  la  coiffure, 
Le  tour  de  gprgè  &  le  panier. 
Il  cacha  fous  fon  tablier 
Un  long  poignard  Se  fon  armure  ; 
Et  courut  tente*  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonier.       ] 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre, 
Avec  fon  petit  attirail.  i 

A  fes  attraits,  à  fon  air  tendre 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail  > 
JMU.  de  Pocf.  Tome  IL  h 
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Où  l'on m'avaiç^éjàfiût  vendre* 

Et  dès  qu'à  terre  il  ,put  defcendre  % 

On  l'enferma  dans  mon  ^crail. 

Je  ne  crois  pas  que  deJa  vie 

Une  fille  ait  jamais  goûté 

Le  quart  de  1^  félicité 

Qui  combla  nion  aine  ravie  » 

Quand  dans  un  férail  de  Lydie 

Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté, 

Et  que  je  pus  en  Hberté 

Récompenfer  la  nouveauté 

D'une  entreprife  û  hardie. 

Four  époux  il  fut  accepté. 

Les  Dieux  feuls  daignèrent  paraître 

A  cet  hymen  précipité , 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre; 

Et  comme  vous  pouvez  penfer, 

Des  valets  on  peut  fe  paflèr, 

Quand  on  eft  fous  les  yeux  du  maître* 

Le  foir  le  fatrape  amoureux , 
Dans  mon  lit  fans  cérémonie, 
Vint  m'expliquer  fes  tendres  vœuk. 
Il  crut  pourapaifer  ùi  feux 
N'avoir  qu'uneiille  jolie , 
Il  fut  furprô  d'en  trouver  deux.  1  .1 
Tant  mieux *  ditril^car.  votre  amie 
Comme  vous  eft  fort1  à  mon  gré  : 
J'aime  beaucoup  la  compagnie;     • 
Toutes  deux  je  çone&uerai  » 
N'ayez  aucune  jàtaufie. 
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Après  fa  petite  leçon 

Qu'il  accompagnait  de  careflès , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  » 

Il  exécutait  fes  promettes, 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  Grec  d  une  main  guerrière 

Le  faififlànt  par  la  crinière , 

Et  tirant  fon  eftramaçon, 

Lui  fit  voir  qu'il  était  garçon , 

Et  parla  de  cette  manière* 

Sortons  tous  trois  de  la  maifon , 
Et  qu'on  me  feflTe  ouvrir  la  porte  \ 
Faites  bien  figne  à  votre  efcorte 
De  ne  fuivre  en  nulle  faÇon  : 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage. 
Embarquons-nous  fur  un  efquifi 
J'aurai  fur  vous  l'oeil  attentif. 
Point  de  gefte ,  point  de  langage  ; 
Au  premier  figne  un  peu  douteux  ," 
^clignement d'une  paupière, 
A  rinilant  je  vous  coupe  en  deux  , 
Et  vous  jette  dans  la  rivière. 

Le  fag#pe  était  çn  feigneur 
Aflè?  foj#>  Aa  ffcy&or  $ 
U eut  beaucoup  dobéiflànce: 
Lorfqu'on  a  peur  on  eft  fort  doux» 
Sur  la  nacefle en  diligence 
Noy  s,  l'embarquâmes  avec  nous. 
Sitôt  que  nous  fumes  en  Grèce  > 
Son  vainqueur  le  tm  à  rançons    - 
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Elle  fut  en  fonnante  efpèce  ; 

Elle  -était  forte ,  il  m'en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  <lot  &  mon  douaire. 
Avouez  qu'il  a  fu  plus  Édre 

Que  le  bel-efprit  Ligdamon  y 

Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre  ; 

S'il  n'avait  fongé  qu'à  me  peindre, 

Et  qu'à  me  faire  une  chanfon. 
Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  8c  vive, 
Du  naturel  aifé ,  de  la  gaîté  naïve 
Dont  la  jeune  Téone  anima  fon  récit. 
La  grâce  en  s'exprhhant  vaut  -mieux  que  ce  qu'on  dit. 

On  applaudit,  on  rit  :  les  Grecs  aimaient  à  rire. 
Pourvu  qu'on  foi  t  content,  qù'importe-qu'on  admire? 

Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux, 
Ses  pleurs  étaient  un  charme,  &la  rendaient  plusbelle. 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  fériéux  , 
Et  dès  qu'elle  parla  les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  iei  malheureux  amours. 
En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts* 
Dix  fyllabes  par  vers  mollement  arrangées 
Se  Suivaient  avec  art  ,>&  femblaïentnégligées. 
Le  chythme  en  éftlàcile ,  il  eft  mélodieux  5 
L'hexamètre  eft plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L'aftre  cruel  fous  qui  j'ai  vu  lé  jour 
M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte  ,  - 
Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
fiuele  berceau  de  la  mère  d'Amour  . 
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Par  les  plaifirs  fat  apporté  fur  l'onde  -x 
Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde , 
A  ce  qu'on  dit ,  mais,  non  pas  pour  le  mien» 
Son  culte  aimable  &  fa  loi  douce  &  pure 
A  fes  fujets  n'avaient  fait  que  du  bien , 
Tant  que  fa  loi  fat  celle  de  nature.. 
Le  rigorifme  a  fouillé  fes  autels  ;, 
Les  Dieux  font  bons  x  les  prêtres  font  cruels* 
Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle , 
Qui  par  malheur  deviendrait  infidelle, 
Allât  finir  fes  jours  au  fond  de  l'çau. 
Où  la  Déeflè  avait  eu  fon  berceau  y 
Si  quelqu'amant  ne  fe  noyait  pour  elle» 
Pouvait-on  faire  une  loi  fi  cruelle  ? 
Hélas  !  faut-il  le  frein  du  châtiment 
Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  conftammeat  > 
Et  fi  jamais  à  la  feibleflè  en  proie  x 
Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant , 
Ceft  un  grand  mal  >  maïs  faut-U  qu'on  la  noyé } 
Tendre  Vénus ,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur ,  vous  qu'avec  tant  de  foin 
J'avais  fervie  avec  le  beau  Batile, 
D'un  cœur  fi  droit ,  d'un  efprit  fi  docile  , 
Vous  le  favez ,  je  vous  prends  à  témoin 
Comme  j'aimais  x  Se  fi  j'avais  befoin 
Que  mon  amour  fut  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  Se  douce  étreintt 
Faifait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 
Batile  Se  moi  nous  refpirions  ces  feux; 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  Déeflè. 
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L'aftre  dés  deux,  en  commençant  fon  cours, 
En  l'achevant ,  contemplait  nos  amours  > 
La  nuit  (avait  quelle  était  ma  tendrefle, 
"  Axénorax ,  homme  indigne  d'aimer , 
Au  regard  fombre ,  au  front  trifte ,  au  cœur  traître, 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir  ;  il  le  fit  bien  connaître, 
Né- pour  haïr ,  il  ne  fut  que  jaloux. 
Il  diftilla  les  poifons  de  l'envie  j  . 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie, 
O  délateurs  !  mopftres  de  ma  patrie  , 
Nés  de  l'enfer ,  hélàs  1  rentrez-y  tous  ! 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblançe 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper , 
Et  l'impofture  accabla  l'innocence. 

Difpenfez-robi  de  vous  développer 
Le  noir  tiflu  de  fa  trame  fecrète  \ 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper , 
Il  eft  trop  plein  de  1  amant  qu  il  regrette. 
A  la  Déeflè  en  vain  j'eus  mon  recours, 
Tout  me  trahit  \  je  me  vis  condamnée 
7A  terminer  me$  maux  Se  mes  beaux  jour* 
Pans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  > 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas, 
Et  me  plaignait  d  une  plainte  inutile, 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Batile. 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  fort  ! 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  l 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
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Quand  je  l'ouvris,  quand  j'apperçus  ces  mots  : 

«  Je  meurs  pour  vous ,  fuffiez-vous  infideilé.  » 

C'en  était  fait ,  mon  amant  dans  les  flots 

S'était  jeté  pour  me  fauver  la  vie.  ' 

On  l'adpurait  en  pouffent  des  fanglots. 

Je  t'implorais ,  ô  mort  l  ma  feule  envip , 

Mon  feul  devoir  1  on  eut  la  cruauté 

De  m  arrêter  lorfque  j'allais  le  fuivre  \ 

On  m  obferva ,  j'eus  le  malheur  de  vivre. 

De  l'impofteur  la  fombre  iniquité 

Fut  mife  au  jour ,  &  trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a  fubi  la  loi  ; 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 

Le  beau  Batile  eft  mort ,  &  c'eft  pour  moi  ! 

Je  viens  à  vous ,  ô  juges  favorables  ! 
Que  mes  foupirs ,  que  mes  funèbres  foins 
Touchent  vos  cœurs  ;  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables. 
A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  \ 
Qu'il  fe  confole  aux  rives  du  Cocyte , 
Quand  fa  moitié  ne  fe  confole  pas  ; 
Que  cette  main  qui  tremble  &  qui  fuccombe, 
Par  vos  bontés  encor  fe  ranimant , 
Puifle  à  vos  yeux  écrire  fur  fa  tombe  : 
«  Athène  &  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Difant  ces  mots  fes  fanglots  l'arrêtèrent  j 
Elle  fe  tut,  mais  fes  larmes  parlèrent. 
Chaque  juge  fut  attendri. 
Pour  Églé  d'abord  ils  penchèrent  •> 
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Avec  Téope  ils  avaient  ri  7 
Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 
J'ignore ,  Se  j'en  fuis  bien  marri  ; 
Quel  eft  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent 

Au  coin  du  feu,  mes  chers  amis, 
C  eft  pour  vous  feuls  que  je  ttanferis 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  fage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  fuffrage  * 
C'eft  à  vous  de  donner  le  prix, 
Vous  êtes  mon  aréopage. 
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THÉLÈME    ET    MACARE. 

Xh  é  l  à  m  e  eft  vive ,  elle  eft  brillante  , 
Mais  elle  eft  bien  impatiente  *, 
Son  œil  eft  toujours  ébloui , 
Ec  fon  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui, 
D  une  humeur  toute  différente. 
Sur  fon  vifage  épanoui 
Eft  la  férénité  touchante  i 
U  écarte  à  la  fois  l'ennui, 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  neft  plus  doux  que  fon  fommeil, 
Rien  neft  plus  doux  xjue  fon  réveil  i 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Mâcare  eft  le  nom  qu'il  portait. 
Sa  maîtrefle  inconfidérée 
Par  trop  de  foins  le  tourmentait  : 
Elle  voulait  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 
Macare  en  riant  la  quitta  , 
Et  k  laifta  défefpérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  &  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  féparée< 
Elle  va  d  abord  à  la  cour. 
Àuriez-vous  vu  mon  cher  amour  l 
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N'avez-vous  point  chez  vous  Macare  ? 
Tons  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
Comment  ce  Macare  eft-il  fait? 
Où  lavez-vous  perdu ,  ma  bonne?    , 
Faites-nous  un  peu  fon  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne , 
Dit-elle,  eft  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  perfoime, 
Qui  de  perfonne  n'eft  haï» 
Qui  de  bon  fens  toujours  raifonne, 
Et  qui  n'eut  jamais  de  fouci. 
A  tout  le  monde  il  a  fu  plaire. 

On  lui  dit  :  Ce  n  eft  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire  , 
Et  les  gens  de  ce  cara&ère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 
D  abord  elle  trouve  un  couvent , 
Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  fon  tranquille  amant. 
Le  fous-prieur  lui  cfir:  Madame, 
Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme, 
Et  nous  ne  lavons  jamais  vu» 
Mais  nous  avons  en  récompenfe 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  difcorde  8c  labftinence. 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
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Ceflez  de  courir  à  la  ronde 

Après  votre  amant  échappé  $ 

Car ,  fi  Ton  ne  ma  pas  trompé , 

Ce  bon  homme  eft  dans  l'autre  monde, 

A  ce  difcours  impertinent 
Thélème  fe  mit  en  colère  : 
Apprenez ,  dit-elle ,  mon  frère , 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Eft  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dife  ; 
Il  habite  certainement 
Le  monde  où  le  deftin  m'a  mile, 
Et  je  fuis  fon  feul  élément  : 
Si  l'pn  vous  fait.dire  autrement , 
On  vous  fait  dire  une  fottife. 
La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
Il  fera  peut-être  à  Paris  , 
Dit-elle,  avec  les  beaux  efprits, 
Qui  Font  peint  fi  doux  &  fi  fage. 

L'un  d'eux  lui  dit  :  Sur  mon  avis , 

Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  $ 

Macare  n  eft  qu'en  nos  écrits  s 

Nous  l'avons  peint  fans  le  connaître. 
Elle  aborda  près  du  palais , 

Ferma  lés  yeux  &  paflà  vite  : 

Mon  amant  ne  fera  jamais 

Dans  cet  abominable  gîte  : 

Au  moins  la  cour  a  des  attraits  > 

Macare  aurâk  pu  s'y  méprendre  ; 
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Mais  les  noirs  fuivans  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  fi  tendre. 
Thélème  au  temple  de  Rameau, 
Chez  Melpomène,  chez  Thalie, 
Au  premier  fpe&acle  nouveau , 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie* 
Elle  eft  priée  à  ces  repas  > 
Où  préfident  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Y  femblent  au  premier  coup  d'œil 
De  Macare  être  la  copie  : 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
,    Du  foin  flatteur  de  le  paraître  K 
Et  plus  à  fes  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  défefpoii > 
Laflè  de  chercher  fans  rien  voir , 
Dans  fa  retraite  alla  fe  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit , 
Fut  Macare  auprès  de  fon  lit , 
Qui  l'attendait  pour  la  furprendre. 
Vivez  avec  moi  déformais  * 
Dit-il ,  dans  une  douce  paix  y 
Sans  trop  chercher,  fans  trop  prétendre* 
Et  fi  vous  voulez  po0edei 
Ma  tendrefiè  avec  ma  perfonne ,. 
Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne. 
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Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  &  Thélème , 
Et  vous  diront,  fous  cet  emblème, 
À  quoi  nous  fommes  deftinés. 
Macare  (  *  ) ,  c'eft  toi  qu'on  défire , 
On  t'aime ,  on  te  perd  s  &  je  en» 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  fe  vante  de  t'avoir  , 
On  en  eft  privé  par  l'envie  ; 
Four  te  garder  il  faut  favoir 
Te  cacher,  &  cacher  fa  vie. 


(*)  On  fait  aux  leâeurs  la  jûftîce  de  croire  qu'ils  lavent 
que  Macart  eft  le  ^onheur ,  St  Thélème  le  dèfir  eu  la 
y«lomé. 
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AZOLAN,  OU  LE  BÉNÉFICIER. 

A  fon  aife  dans  Ton  vilbge 
Vivait  un  jeune  Mufulman , 
Bien  fait  de  corps,  beau  de  vifage  > 
Et  fon  nom  était  Azolan  * 
Il  avait  tranfcrit  l'Alcoran , 
Et  par  cœur  il  allait  rapprendre. 
Il  fut ,  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
Dévot  à  l'ange  Gabriel. 
Ce  miniftre  emplumé  du  ciel 
Un  jour  chez  lui  daigna  defcendre* 
J'ai  connu ,  dit-il ,  mon  enfant , 
Ta  dèyotipn  noi\  commune, 
Gabriel  eft  reconnaiflant  > 
Et  je  viens  faire  ta  fortune  > 
Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 
Iman  de  la  Mecque  &  Médine, 
C'eft  après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyans  , 
Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puifle  donner. 
Les  honneurs  vont  t'environner 
Quand  tu  feras  en  exercice  ; 
Mais  il  faut  me  faire  ferment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille  ; 
De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille  , 
Et  de  vivre  très-chaftement. 
Le  beau  jeune  homme  étourdiment 5 
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ï*our  avoir  des  biens  de  l'Eglife, 
Conclut  cet  accord  imprudent , 
Sans  penfer  faire  une  fottife. 
Monfieur  l'Iman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  Ta  dignité , 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  fe  vit  d  abord  payé  , 
Far  un  receveur  d'importance, 
Qui  la  partageait  par  moitié* 

Tant  d'honneur  &  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  fans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour  , 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme, 
Et  par  fon  ferment  tempêché  » 
Se  dit  dans  le  fond  de  fon  âme, 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé , 
Aux  yeux  charmans,  au  teint  fleuri} 
U  l'adore,  il  en  eft  chéri* 
Adieu  la  Mecque,  adieu  Médine, 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur, 
JEt  tout  ce  pompeux  efclavage  > 
La  feule  Aminé  aura  mon  cœu?  i 
Soyons  heureux  dans  mon  villaçc. 

L'archange  auffitôt  defcendit 
Pour  lui  reprocher  fa  faiblefTe  : 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
Voyez  feulement  ma  mai  trèfle  i 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi , 
Notre  marché  fait  mon  fupplice  ? 
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Je  ne  veux  quAmine  &  fa  foi , 
Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J  adore  à  jamais  la  prudence  j 
'  Aux  élus  l'amour  il  permet  ; 
II  fait  bien  plus ,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompenfe. 
Allez ,  mon  très-cher  Gabriel , 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel. 
Je  n  y  veux  pas  aller  fans  elle. 
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L'ORIGINE  DES  MÉTIERS. 

V^u  and  Prométhée  eut  formé  fon  image  , 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  fes  mains , 
Il  époufa,  comme  on  fait,  fon  ouvrage; 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  fe  voir  &  fe  connaître» 
Elle  eflaya  fon  fourire  enchanteur , 
Son  doux  parler,  fon  maintien  fédufteur, 
Parut  aimer  &  captiva  fon  maître  5 
Et  Prométhée  à  lui  plaire  occupé , 
Premier  époux  fut  le  premier  trompé. 

Mars  vifita  cette  beauté  nouvelle» 
L'éclat  du  Dieu,  fon  air  maie  &  guerrier, 
Son  cafque  d'or ,  fon  large  bouclier , 
Tout  le  fervit,  &  Mars  triompha  d'elle. 

Le  Dieu  des  mers,  en  fon  humide  cour 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune , 
Chercha  la  belle  &  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  fe  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus  de  fon  brillant  féjour 
Vit  leurs  platfirs,  eut  la  même  efpérance; 
Elle  ne  put  foire  de  réfiftance 
Au  Dieu  des  vers ,  des  beaux  arts  &  du  jour. 

Mercure  était  le  Dieu  de  l'éloquence , 
IL  fut  parler ,  il  eut  auflî  fon  tour. 

Vulcain  for  tant  de  fa  forge  embrâfée* 
Déplut  d'abord ,  &  fut  très-maltraité  * 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Mél.dcPoef.  Tome  IL  M 
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Cette  conquête  aux  autres  Dieux  aifée. 

Àinfi  Pandore  occupa  ïès  beaux  ans , 
Puis  s'ennuya  fans  en  favoir  la  caufe. 
Quand  une  femme  aima  dans  fon  printemps , 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chofej 
Mais  pour  les  Dieux ,  ils  n'aiment  pas  long-temps. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaifances , 
Ils  la  quittaient  -,  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  fatyrô,  &  lui  fit  les  avarices. 

Nous  fommes  nés  de  tous  ces  pafle-temps , 
Celi  des  humains  1  origine  première  -, 
Voilà  pourquoi  nés  efprits ,  nos  talens , 
Nos  pallions ',  nos  erftplois ,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vukam ,  l'autre  eut  Mars  pour  fon  père, 
L'autre  un  fatyre-,  &  bien  peu  dVntrè  nous 
Sont  defceridus  du  Dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goûts  : 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 
Quoique  peu  rare,  eft  encor  te  plus  doux, 
Et  c'eft  <ëltri  que  tout  Paris  honoré. 
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LA     BÉO.UEUiE, 

CO  N  T  E    MO  a  AL 

JL/ans  fes  écrits  un  fage  Italien 

Dit  que  le  mieux  eft  l'ennemi  du  bien  ; 

Non  qu'on  ne  putflè  augmenter  en  prudence. 

En  bonté  d'ame ,  en  talens ,  en  fcience  5 

Cherchons  le  mieux  &r  ces  chapitrek4à  : 

Far-tout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  fon  état ,  heureux  qui  peut  fê  plaire , 

Vivre  à  fa  place ,  &  garder  ce  qu'il  a  ! 

La  belle  Arsène  en  eft  la  preuve  da ire. 
Elle  était  jeune  -,  elle  avait  &  Paris 
Un  tendre  époux  empreifé  de  complaire 
A  fon  caprice ,  &  {oué&afct  fon  mépris. 
L'oncle  ,  la  ùxm ,  la  j^nse  ,  le  beau-^pène 
Ne  brillaient ^s -parmi  iesfetatox  elpms; 
Mais  ils  étaient  d'un  fort  bon  <araôère. 
Dans  le  logis ,  des  amis  fréquentaient  j 
Beaucoup  d'aifonœ  ,  une  aflfez  abonne  chêne  * 
Les  palTe-temps  que  nos  gens  connai  fiaient ,  - 
Jeu  ,  bai ,  fpe&ades  &  foupeis  agréables 
Rendaient  fes  -jours  à-  peu-près  tdlérabies  : 
Car  vous  favezque4e  «bonheur  parlait 
Eft  inconnu^  pour  Fhomme il  neft  pas  feit. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente . 
De  ces  plaifirs.  Son  fuperbe  dégoût 
Dan*  fes  dédains  fuyait  ou  bi&mait  tout  : 
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.  On  l'appelait  la  belle  impertinente.  * 

>   Or  admirez  la  làibleffe  des  gens. 
J>lus  elle  était  diftraite  ,  indifférente  , 
Plus  ils  tachaient,  paries  foins  <x>mplaifans, 
D  apprivoifer  fon  humeur  méprifante  > 
Et  plus  auflî  notre  belle  abufait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  feifait. 
Pour  fes  amans  encor  plus  intraitable  f 
Aife  de  plaire  ,&  ne  pouvant  aimer , 
Son  cœur  glacé  fe  laiflait  confumer 
Dans  le  chagrin  de  n'avoir  rien  d'aimable: 
D'ellei  la  fin  chacun  fe  retira. 
De  courtifans  -elle  avait  une  lifte, 
Tout  prit  parti  *  feule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil ,  compagnon  dur  &  trille  *• 
Bouffi  ,  -mais  fec  ,  ennemi  des  ébats , 
Il  renfle  l'âme»  &  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 
La  fée  Aline.  On  fait  que  ces  eiprits 
Sont  mitoyens:  entre  l'efpèce  humain» 
Et  la  divine  >  &  moniteur  Gabalis 
Mif  p$r  écrit  leur  hiftoire  certaine. 
La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  la  filleule  *  &  lui  difait  :  «  Arsène,     • 
»  Es-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 
»  As-tu  des  goûts  &  des  amufemens  ? 
»  Tu  dois  mener  une  allez  douce  vie  ». 
L'autre  en  deux  mots  répondait;  je  m'ennuie. 
«  Ceft  un  grand  mal,  dit  la  fée,  &  je  croi 
»  Qu'un  beau  fecrer  c«ft  de  vivre  chez  foi». 
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Arsène  enfin  conjura  Ton  Aline 
De  la  tirer  de  fon  maudit  pays» 
«  Je  veur  aller  à  h  fphère  divine  r 
*>  Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  5. 
»  Je  ne  faurais  fupporter  ma  famiHe 
»  Ni  mes  amis*  J'aime  afTez  ce  qui  brille  > 
»  Le  beau  >  te  rare ,  &  je  ne  puis  jamais 
»  Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 
*»  C'eft  un  goût  vif  dont  je  mé  fen?  coiffée  »» 
Très-volontiers ,  dit  l'indulgente  fte. 

Tout  auflîtôt  dans  un  char  lumineux 
Vers  TOrient  la  belle  ëft  tranfportée  : 
Le  char  volait  >  &  notre  dégoûtée, 
Pour  être  en  l'air ,  fe  croyait  dans  les  cieiuu 
Elle  defcend  au  féjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immenfe  portique* 
D'or  eifeté  dans  un  goût  tout  nouveau  x 
Lui  parut  riche  &  pafïàblement  beau  ; 
Mais  ce  n'eft  rien  quand*  on  voit  le  château; 
Pour  les  jardins ,  c'ëft  un  miracle  unique  > 
Marli ,  Verfaille  de  leurs  petits  jets-d'eau        ' 
N'ont  rien  auprès  qui  furprennë  Se  qui  picjue* 
La  dédaîgneufe,  à  cette  œuvre  angéliqtfe* 
Sentit  un  peu  de  fatisfo&ion. 
Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maifon  $ 
»  Je  vous  y  laiflè  un  pouvoir  defpotîque,. 
^  Commandez-y.  Toute  ma  nation 
»  Obéira  fans  aucune  réplique. 
»  J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 
*  Il  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours  r 
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»  Je  reviendrai  yqc$  WV*  en  peu  de  jours.    * 
»  J'efpère  au  moins  ,  dans  ma  douce  x etraire  » 
»  Vous  retrouver  l'âme  un  peu  Tarifaire*». 
Aline' parc»  La  belle*  en  iibef té        ..  ^    • 
Refte  &  s'arrange  au  palais  enchanté.»' 
Commande  en  reine,  ou  plutôt  endéefle. 
De  cent  beautés  une  foule,semp*e$è  \ 

A  prévenir  (es  moindres  volontés,    , 
A-t-elle  faim  ?  cent  .plats  font  apportés  * 
De  vrai  ne&ac  la  cave  était  fpurniç, 
Et  tous  les  mets  font  de  pureambroiûe  i 
Les  vafes  font  du  plus  fin  diament*   , 
Le  repas  fait  t  pn  la  mène  à  l-inffont 
Dans  les  jardins  *  fur  les  bords  des  fontaines  * 
Sur  les  gazons  refpirer  les  haleines-  , 
Et  les  parfums,  des  fleurs  &  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  bûHans  de  rubis ,  de  iapbdrs  > 
Pour  la  porter  fe  préfement  d^ux-mêmes  > 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vujccyn 
Allaient  au  ciel ,  par  un  reflbtt  divin* . 
Offrir  leur  fiége  aux  majeftés  ropièraes, 
De.mille  oifeaux  les  doux  gazouilleipens  > 
L  eau  qui  s'enfuit  fur  l'argent  des  rigoles , 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmans  : 
Les  perroquets  répétaient  (es  paroles , 
Et  les  échos  tes  difaienç  après  e|ïx. 
Telle  Pfych£,  par  le  plus  beau  des  Dieux 
A  fes  parens  avec  art  enlevée ,. 
Au  feul  Amour  dignement  réfefyée» 
Dans  un  palai*  dos  mortels  ignoré  * 
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Aux  élémens  commwdait  à  fort  gré» 
Madame  Arsèae  eft  encor  mieux  fervie  -y 
Plus  d'agrémens  environnaient  fa  vie  ; 
Plus  de  beautés  décoraient  fon  féjour  ; 
Elle  avait  tout ,  mais  il  manquait  l'Amour* 
Pour  égayer  notre  mélancolique  y 
On  lui  donna  le  foir  une  mufique 
Dont  les  accords  &  les  aocens  nouveaux 
Fejraienr  pâmer  foixante  cardinaux. 
Ces  Tons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes  * 
Mais  elle  vit ,  non  fans  émotion , 
Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes/ 
Pans  ce  palais  point  de  b^rbe  au  menton  1 
A  quoi  y  dit-elle  >  a  penfé  ma  marraine? 
Point  d'homme  ici  !  Suisse  dans  un  couvent  ? 
Je  trouve  bon  que  Fon  me  ferve  en  reine  > 
Mais  fans  fujets  la  grandeur  eft  du  vent. 
J'aime,  à  régner ,  fur  des  hommes  s'entend  : 
Us  font  tous  nés  pour  xampçr  dans  ma  chaîne  : 
C'eft  leur  deftin ,  ceft  leus  prei^iier  devoir  y 
Je  les  méprife  Se  je  veux  en  avoir. 
Ainfi  parfeitlareclufe  intraitable  j 
Et  cependant  les  nymphes  fur  le  foir 
Avec  tefped  ayant  fetvi  fa  table, 
On  l'endormit  au  fon  des  inftrumeas* 
Le  lendemain  mêmes  enchanc emens , 
Mêmes  feftins,  pareille  férénadej 
Et  leplaiftr  fut  un  peu  moins  piquant* 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 
Le  lendemain  fut  trifte  Se  fatigant  -> 
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Le  lendemain  lui  fut  infupportable.  j 

Je  me  fouvicns  du  temps  tt op  peu  durable  ,  1 

Où  je  chantais  dans  mon  heureux  printemps 

Des  lendemains  (a)  plus  doux  &  plus  plaifans. 
La  belle  enfin  chaque  jour  fêtoyée 

Fut  tellement  de  fa  gloire  ennuyée, 

Que  ,  déteftant  cet  excès  de  bonheur , 

Le  paradis  lui  faifait  mal  au  cœur. 

Se  trouvant  feule ,  elle  avife  une  brèche 

A  certain  mur  ;  &  femblable  à  la  flèche 

Qu'on  voit  partir <le  la  corde  d'un  arc, 

Madame  faute,  &  vous  franchit  le  parc» 
Au  même  inftant  palais ,  jardins ,  fontaines  , 

Or ,  diamans  ,  émeraudes ,  rubis, 

Tout  difparaît  à  fes  yeux  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  ftériles  plaines 

D'un  grand  défert ,  &  des  rochers  affreux  : 

La  dame  alors ,  s'arrachait  les  cheveux , 

Demande  à  Dieu  pardon  de  fes  fortifes. 

La  nuit  venait  -,  &  déjà  fes  mains  grifes 

Sur  la  nature  étendaient  fes  rideaux. 

Les  cris  perçans  des  funèbres  oi  féaux , 

Les  hurlemens  des  ours  &  des  panthères 

Font  retentir  les  antres  folitaires.  -  .  . 

Quelle  autre  fée,  hélas*  prendra  le  foih    '; 

De  fecQ^rir  ma  folle  aventurière  ! 

Dans  fa  détreflè  elle  aperçut  4e  loin , 
"  ■  ■■■»: —      ' i 

(a)  Allufion  aux  charjnads  lendemains  du  feptième  Chant 
de  Ja  PuceUe. 
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A  la  faveur  d'un  refte  de  lumière, 
Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier, 
Qui  s  en  allait  par  un  petit  fentier, 
Tout  en  fifflant ,  retrouver  fa  chaumière. 
«  Qui  que  ru  fois  ,  lui  dit  la  beauté  fière  , 
»  Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  fuit  ; 
«  Car  je  ne  fais  où  coucher  cette  nuit  ». 
Quand  on  a  peur ,  tout  orgueil  s'humanise. 

Le  noir  pataut ,  la  voyant  fi  bien  mife , 
Lui  répondit  :  «Quel  étrange  démon 
»  Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crife , 
»  Pendant  la  nuit,  à  pied  ,  fans  compagnon  l 
»  Je  fuis  encor  très- loin  de  ma  maifon. 
»  Çà,  donnez-moi  votre  bras ,  ma  mignonne  ; 
»  On  recevra  fa  petite  per fonne 
»  Comméon  pourra.  J'ai  du  lard  Se  des  œufe. 
»  Toute  ftançaife ,  à  ce  que  j'imagine , 
»  Sait,  bien  eu  mal ,  faire  un  peu  de  cuifine. 
»  Je  n'#i  qu'un  lit  jc'eft  aflêz.pour  nous  deux»* 

Difant  ces  mots ,  le  ruftre  vigoureux , 
D'un  gros  baifer  fur  fa  bouche  ébahie» 
Ferme  l'accès  à  toute  répartie  ; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  odroyé. 
Hélas  ,  hélas  !  dit  la  dame  affligée, 
U  faudra  donc  qu'ici  je  fois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups  ! 
Le  défefpoir ,  la  honte  ,  le  courroux 
L'ont  fuffoquée-,  elle  eft  évanouie. 
Notre  calant  la  rendait  à  la  vie  : 
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La  fée  arrive,  &  ptuc-êtce  un  peu  tard* 
Préfeme  à  tout  >  elle  était  à  l'écaçt* 
«  Vous  voyez  bien ,  dit-elle  à  fa  filleule > 
»  Que  vous  étiez  une  franche  bégueule* 
»  Ma  chère  enfant ,  rien  n  eft  plus  périlleux 
»  Que  de  quitter  le  bien  pour  être  uûçpx  »» 

La  leçon  faite  >  on  reconduit  nia  belfe  . 
Dans  fon  logis.  Tout  y  changea  pour  elle 
En  peu  de  temps  >  fitôt  qu  elle  change 
Pour  fon  profit  elle  fe  corrigea»  . 
Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  4e  pfàre. 
Du  fieur  Moncrif  (a)%  Se  fans  livre  elle  plut.. 
Que  fallait-il  à  fon  coeur  l . . .  qu'il  vpyiiH. 
Elle  fat  douce  s  attentive,  polie  ^    , 
Vive  Se  prudente  >  &  prit  même  eç  foret   . 
Pour  charbonnier  un  jeune  amw^di&Wt», 
Et  fut  alors  une  femme  accompli^    : 

•  {«)  Moncrif  a  fait  un  Eflai  fur  les  moyens  de  plaire  ^ 
livre  oublié,  &  qui  prouva  que  les  moyens  qu'il  fe  flattait 
d'enfeigner  lui  manquaient. 
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X  E    DIMANCHE, 

t>U  LES  FILLES  DE  MINÉE. 

A    MADAME    ARNANCHE. 

Vous  demandez,  madame  arnanche, 

Pourquoi  nos  dévots  pay  fans , 

Les  cordeliers  à  la.grand'manche» 

Et  nos  curés  catéchifans 

Aiment  à  boire  le  dimanche; 

J  ai  confulté  bien  des  favans.   - 

Huet,  cetévêque  d'Avranche, 

Qui  pour  la  Bible  toujours  penche., 

Prétend  qu  un  uUge  ii  beau 

Vient  de  Noé  le  patriarche , 

Qui ,  juftement  dégoûté  d  eau, 

S'enivrait  au  fortir  de  1  arche. 

Huet  fe  trompe  i  ceft  Bacchus, 

Ceft  le  légiflateur  du  Gange , 

Ce  Dieu  de  cent  peuples  vaincus , 

Cet  inventeur  de  la  vendange. 

Ceft  lui  qui  voulut  confacrer 

Le  dernier  jour  hebdomadaire 

A  boire  ,  à  rire ,  à  ne  rien  faire: 

On  ne  pouvait  mieux  honorer 

La  divinité  de  fon  père. 

Il  fut  ordonné  par  les  lois 
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D'employer  ce  jour  falutaire 
À  ne  faire  œuvre  de  fes  doigts 
Qu'avec  fa  maîtrefïè  &  fon  verre* 

Un  jour  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieufe  Semèle  > 
Descendit  duxiel  au  faint  lieu 
Où  fa  mère  très-peu  cruelle 
Dans  fon  beau  fein  l'avait  conçu  > 
Où  fon  père  l'ayant  reçu , 
L  avait  enfermé  dans  fa  cuifle  ; 
Grands  myftères  bien  expliqués  %     y 
Dont  autrefois  fe  font  moqués 
Des  gens  d'efprit  pleins  de  malice* 

Bacchus  à  peine  fe  montrait 
Avec  Silène  6c  fa  monture  y 
Tout  le  peuple  les  adorait , 
La  campagne  était  fans  culture. 
Dévotement  on  folâtrait; 
Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fànatifme* 
Il  fut  pn  pauvre  citoyen  x 
Nommé  Minée,  homme  de  bien  > 
Et  foupçonné  de  janfénifme. 
Ses  trois  filles  filaient  du  lin , 
Aimaient  Dieu ,  fermaient  le  prochain  > 
4    Evitaient  la  foinéantife , 
Fuyaient  les  plaifirs ,  les  amans  -, 
Et ,  pour  ne  point  perdre  de  temps* 
Ne  fréquentaient  jamais  Féglife* 
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Akithqédit  à  Ces  fœurs  : 
Travaillons  Se  faifons  1  aumône; 
Monfieur  le  curé  dans  Ton  prône 
Donne-t-il  des  confeils  meilleurs  * 
Filons ,  &  laiflbns  la  canaille 
Chanter  des  verfets  ennuyeux  ; 
Quiconque  eft  honnête  &  travaille 
Ne  faurait  offenfer  les  Dieux. 
Tilons  ,  fi  vous  voulez  m'en  croire. 
Et  pour  égayer  nos  travaux, 
Que  chacune  conte  Aine  hiftoire 
En  faifant  tourner  Ces  fufeaux. 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raifon* 
Et  leur  fœur  qu  elles  écoutèrent 
Commença  de  cette  feçon  4 

Le  travail  eft  mon  Dieu,  lui  feul  régit  le  inonde  s 
ïl  eft-Tame  de  tout  :  c  eft  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  Dieux  font  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  deux ,  l'air  &  la  terre  &  l'onde. 
Le  puiflant  Jupiter  fait  ion  tour  en  dix  ans. 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents , 
Mais  il  termine  enfin  fon  immenfe  carrière  : 
Et  dès  qu'elle  eft  finie ,  il  recommence  encor. 

Sur  fou  char  de  rubis  mêlés  d'azur  8c  d'or     « 
Apollon  va  lançant  des  torrçnsde  lumière. 
Quand  il  quitta  les  cieux  il  Ce  fit  médecin , 
Archite&e  ,  berger  >  ménétrier  ,  devin; 
XI  travailla  toujours.  Sa  fœur  l'aventurière 
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Eft  Hécate  aux  enfers  ,  Diane  dans  les  bois , 
Lune  pendant  les  nuits  ,  &  remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  eft  occupé  fix  heures 
A  fbulever  des  eaux  les  profondes  demeures  , 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

Vulcain  noir  §c  craflèux ,  courbé  fur  fon  enclume , 
Forge  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

On  m'a  conté  qu'un  jour ,  croyant  le  bien  payer , 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter ,  mes  fœurs ,  était  grand  adultère  -, 
Vénus  l'imita  bien  >  chacun  tient  de  fon  père. 
}Jiats  plut  à  la  friponne >  il  était  colonel , 
Vigoureux  ,  impudent,  s'il  en  fut  dans  le  ciel , 
Talons  rouges ,  nez  haut ,  tous  les  talens  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  lia  cour , 
Mars  confolait  fa  femme  en  parfait  petit-maître  , 
Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 

;  Le  mari  méprifé ,  mais  très-digne  de  l'être , 
Aux  deux  amans  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d  acier  poli ,  «on  moins  fin  que  folide, 
Il  façonne  un  réfeau  que  rien  nepeutbrifer. 
Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lafle.de  fes  plaifirs  il  k'voitrepofer 
Entre  les  bras  de  Mars  $  &  d'-une-main-iimide 
Il  vous  rend  fon  lacet  fur  le  couple  amoureux. 
Pui» marchant  à  grands  pas ,  encor  qu'il  -fut  boiteux. 
Il  court  vite  au  foleil  çpnterfon  aventure. 
Toi  qui  vois  tout,  dit-il ,  viens  Sbvois  nia  parjure. 
Cependant  quëiPfoofphore  au  bord  de  l'Orient 
Au-devant  -de  fon  char  ne  paraît  point  encore , 
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iï  qu'en  verfant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  fon  vieil  époux  pour  fon  nouvel  amant  j 
Appelle  tous  les  Dieux  >  qu'ils  contemplent  ma  honte , 
Qu'ils  viennent  me  venger.  Àpolkm  eft  maim , 
il  rend  avecplaifir  ce  fervice  à  Vulcain  \ 
En  petits  vers  galans  fa  dtfgrace  il  raconte , 
Il  aflembk  en  chantant  tout  le  confeil  divin. 
Mars  fe  réveille  au  bruit  aufli-bien  que  fa  belle  * 
Ce  Dieu  très-éhonté  ne  fe  dérangea  pas  ; 
îl  tint  fans  s'étonner  Vénus  entre  fes  bras ,  ' 
Lui  donnant  cent  barfers  qui  font  rendus  par  elïe. 
Tous  les  Dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  inftrument , 
Et  chacun  dit  :  Bon  homme  attrapez-nous  de  même. 

Lorîque  la  belle  Àkichoé 
Eut  fini  fon  corite  pour  rite, 
Elle  dit  à  fa  foeur  Thémke  : 
Tout  ce  peu pfte  *iharite  Evoé  5 
Il  s'enivre,  il  eft  en  délite  ; 
Il  croit  que  la  joie  ëft  du  bruit. 
Mais  vous  que  la  raifon  conduit, 
N'auriez-^vous  donc  rien  à  nous  dire  I 
Thémire  à  fa  fœur  répondit  : 
La  populace  eft  la  plus  fortes 
Je  crains  ces  dévots,  &  fais  bien; 
A  double  tour  ferinons  la  porte , 
Et  pourfuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  eft  de  bonne  forte  \ 
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D'an  vrai  plaifir  il  me  tranfporte  j 

Pourrez-vous  écouter  le  mien } 
C'eft  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore  ; 
Sur  ce  fujet  jamais  on  ne  tarit  > 
Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  tout  l'adore: 
Mille  grimauds-,  font  des  vers  fans  efprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  fuis  fouvent  plainte* 
Je  déteftais  tout  médiocre  auteur  ; 
Mais  on  les  paflè,  on  les  fouffre  y  &  la  fainte 
Fait  qu  on  pardonne  au  fot  prédicateur. 
Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  Dieu  des  combats , 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  lame  atteinte  > 
Le  changement  ne  lui  déplaifait  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Paleftine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine , 
Les  blonds  cheveux ,  les  rofes  &  les  lis , 
Les  yeux  brillans,  la  taille  noble  &  fine, 
Tout  lui  plaifait  ;  car  c'était  Adonis. 
Cet  Adonis ,  ainfi  qu'on  nous  l'attefte , 
Au  rang  des  Dieux  n'était  pas  tout-à-fait; 
Mais  chacun  fait  combien  il  en  tenait. 
Son  origine  était  toute  célefte  •, 
Il  était  né  des  plaifirs  d'unincefte. 
Son  père  était  fon  aïeul  Cynira , 
Qui  l'avait  eu  de  fa  fille  Myrrha  j 
Et  Cynira,  ce  qu'on  a  peine  à  croire, 
Etait  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire.  . 
Je  voudais  bien  que  quelque  grand  dofteur 
Put  m  expliquer  fa  généalogie  ; 

J'aime 
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J'aime  à m'inftruire ,  &  c'eft  un  grand  bonheur 
D'être  favante  en  la  théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  fon  charmant  rival  > 
ïl  le  furprit  avec  fa  Cythérée 
Le  nez  collé  fur  fa  bouche  facrée , 
Faifant  des  Dieux.  Mars  eft  un  peu  brutal  y 
ïl  prit  fa  lance ,  &  d'un  coup  déteftable , 
Il  trfnfperça  ce  jeune  homme  adorable , 
De  qui  le  fang  produit  encor  des  fleurs. 
J  admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  hiftoire  -,  &  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  Dieu  pouvait  ainfi  pourfendre 
Un  autre  Dieu.  Çà,  dites-moi,  mes  fœurs, 
Qu'en  penfez^-vous  ?  parlez-moi  fans  fcrupule  , 
Tuer  un  Dieu  n'eft-il  pas  ridicule  ? 

Non,  dit  Climène,  &  puifqu'il  était  né, 
Ceft  à  mourir  qu'il  était  deftiné  : 
Je  le  plains  fort ,  fa  mort  paraît  trop  prompte  i 
Mais  pourfuivez  le  fil  de  votre  conte* 
Notre  Thémire  aimant  à  raifonner 
Lui  répondit.:  Je  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt  j  mais  Vénus  la  féconde , 
Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  Se  fentir, 
Cette  Vénus  qui  créa  le  plaifir , 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde , 
Reflufcita,  fept  jours  après  fa  mort , 
Le  Dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  fort* 

Bon  !  dit  Climène ,  en  voici  bien  d'une  autre  y 
Ma  chère  fœur ,  quelle  idée  eft  la  vôtre } 
Reflufciter  les  gens  !  je  n'en  crois  rien. 
Mél.  de  Poéf.  Tome  IL  N 
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Ni  moi  non  plus ,  dit  la  belle  conteufe; 
Et  Ton  peut  être  une  fille  de  bien 
En  foupçonnant  que  la  fable  eft  menteufe* 
Mais  tout  cela  fe  croit  très-fermement 
Chez  les  do&eurs  de  ma  noble  patrie  9 
Chez  les  rabbins  de  l'antique  Syrie  , 
Et  vers  le  Nil ,  où  le  peuple  en  danfant , 
De  fon  lus  entonnant  la  louange ,     , 
Tous  les  matins  fait  des  Dieux  &  les  mange» 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  eft  fêté. 
On  vous l'enterre avec  folemnité j 
Six  jours  entiers  l'enfer  eft  fa  demeure* 
Il  eft  damné  taitf  en  corps  qu'en  efprit  s 
Dans  ces  fix  jourfc  chacun  gémit  Se  pleure» 
Mais  le  feptitme  il  reffufche  ;  on  rit. 
Telle  eft  >  dit-on ,  la  belle  allégorie  > 
Le  vrai  portrait  de  l'homme  &  de  la  vie» 
Six  jours  de  peine  y  un  feul  jour  de  bonheur* 
Du  mal  au  bien  toujours  le  deftin  change. 
Mais  il  eft  peu  de  plaiftr  fans  douleur  > 
Et  nos  chagrins  font  fouvent  fans  mélange* 

De  la  fage  Çlimène  enfin  c'était  le  toijr* 
Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  fornettes. 
De  faire  des  romans  ou  Thiftoire  du  jour , 
De  ramafler  des  faits  perdus  dans  les  gazettes* 
Elle  était  un  peu  sèche,  aimait  la  vérité , 
La  cherchait ,  la  difait  avec  {implicite  5 
Se  fouciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie^ 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  l'Encyclopédie. 
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Climène  à  fes  deux  fœurs  adrefla  ce  difcours  j 
Vous  m'avez  de  nos  Dieux  raconté  les  amours  > 

Les  aventures ,  les  myftères  -, 
Si  nous  n'en  croyons  rien ,  que  nous  fert  d'en  parier  î 
Un  mot  devrait  fuffire  :  on  a  trompé  nos  pères , 

Il  ne  faut  pas  leur  reflèmbler. 

Les  Béotiens  nos  confrères 
Chantent  au  cabaret  l'hiftoire  de  nos  Dieux  * 
Le  vulgaire  fe  fait  un  grand  plaifir  de  croire 

Tous  ces  contes  faftidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  fa  mémoire* 
Four  moi,  dût  le  cUré  me  gronder  après  boire» 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire ,  avec  mon  peu  d  efprit, 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  ment  &  l'on  tnentit  » 
Nos  neveux  menricom-comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs  >  médecins  &  prêtres  .  j  : 
Se  font  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obfcur  j 

Moquons-nous  d  eux ,  c'eft  le  plus  sûi . 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 

Pourvus  d'un  efpri  t  de  Python , 

Qui  renoncent  à  leur  raifon 

Pour  prédire  des  chofes  foires.  ^ 

Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  fatfe  nos  enfâns  , 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géans  \ 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prifon  profonde  ' 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  (on  temps  foudroyé  9 
Je  ne  croi^  point  qu'un  fat  ait  embiàféce  monde 

Que  fon  grand-père  avait  noyé. 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 

N  1 
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Dont  tout  le  monde  parle,  &  qu'on  n'a  jamais  vusî 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 

Que  des  charlatans  ont  vendus. 
Je  ne  crois  point. . . . .  La  belle  au  milieu  de  fa  phrafe 
S'arrêta  de  frayeur  ->  un  bruit  affreux  s'entend, 

La  maifon  tremble ,  un  coup  de  vent 

Fait  tomber  le  trio  qui  jafe. 
Avec  tout  fon  clergé  Bacchus  entre  en  buvant: 
Et  moi  je  crois ,  dit-il ,  mefdames  les  favantes  > 

Qu'en  faifant.trop  les  beaux  efprits 

Vous  êtes  des  impertinentes. 
,  Je  crois  que  de  mauvais  écrits 

Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête, 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  eft  toute  prête  » 

Je  vous  change  en  chauve-fouris.,        ) 

Àuffitot  de  nos  trois  redues 
Chaque  membre  fe  raccourcit  s, 
Sous  leur  aiffèlle  il  s'étendit  * 

Deux  petites  ailes  velues. 
Leur  voix  pour  jamais  fe  perdit  y 
.  EUes  volèrent  dans  les  rues , 
Et  devinrent  oifeaux  de  nuk. 
Gê  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  fciences  prétendues. 
Ce  fut  une  grande  leçon 
Pour  tout  bon  raifonneur  qui  fronde  > 
On  connut  qu'il  eft  dans  ce  monda 
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Trop  dangereux  d'avoir  raifon. 

Ovide  a  conté  cette  affaire  > 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  s 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui, 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire  (a). 


{a)  Ce  Conte  &  celui  qui  eft  intitulé  la  Bégueule ,  ne 
parurent  que  long-temps  après  les  ûx  premiers ,  &  il  eft  aifë 
de  s'en  appercevoir.  Le  Dimanche  eft  de  1775  >  l'auteur 
était  alors  dans  fa  quatre-vingt-deuxième  année  ;  &  quoique 
fon  ftyle  n'eût  plus  ni  la  légèreté  ni  la  gr$ce  de  fes  premiers 
Contes ,  on  eft  étonné  d'y  trouver  encore ,  non-feulement 
&  manière ,  mais  pluûeurs  traits  dignes  de  lui» 
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LE  SONGE  CREU  X(a), 

J  e  veux  conter  comment  la  nuit  dernière  a 

D'un  vin  d'Arbois  largement  abreuvé  * 

Par  paljfe-temps  dans  mon  Ht  j'ai  rêvé 

Que  j'étais  mort ,  &  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère, 

De  trois  gofiers  aboyant  à  la  fois  > 

H  me  fallut  traverfer  trois  rivières  -, 

On  me  montra  les  trois  fœurs  filandières, 

Qui  font  le  fort  des  peuples  &  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  fournois 

Qu'accompagnaient  trois  gaupes  effroyables , 

Filles  d'enfer  &  geôlières  des  diables  * 

Car,  Dieu  merci,  tout  fe  faifait  par  trois. 

Ces  lieux  d'horreur  effarouchaient  ma  vue  i 

Je  frçmiflais  à  la  fombre  étendue 

Du  vafte  abîme  où  des  efprits  pervers 

Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puiflans  Dieux ,  auteurs  de  tous  les  biens  i 

Je  Taccufais ,  lorfqu'un  heureux  génie 

Me  conduifit  aux  champs  élyfiens , 

Au  doux  fçjour  de  la  paix  éternelle , 

Et  des  plaifirs  qui ,  dit-on ,  font  nés  d'elle. 

On  me  montra  4  fous  des  ombrages  frais , 

(a)  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de  cette  pièce  , 
que  nous  n'avons  connue  que  par  l'édition  de  Kell  :  mais 
le  ftyle  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  (bit  très-anté- 
rieure aux  pièces  qui  la  précèdent. 
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Mille  héros  connus  pat  les  bienfaits 
Qu'ils  ont  verfés  fur  la  race  mortelle , 
Et  qui  pourtant  n'exiftèrent  jamais  : 
Le  grand  Bacchus ,  digne  en  tout  de  fon  père* 
Bellérophon ,  vainqueur  de  la  chimère  > 
Cent  demi-dieux  des  Grecs  &  des  Romains. 
En  tous  les  temps  tout  pays  eut  fes  1 àints. 
Or ,  mes  amis ,  il  faut  que  Je  déclare 
Que  Ci  j'étais  rebuté  du  Tartare, 
Cet  Elyfée  &  fà  froide  beauté 
M'avaient  auifi  promptement  dégoûté. 
Impatient  de  fuir  cette  cohue , 
Pour  m  efquiver  je  cherchais  une  iflue , 
Quand  j'apperçus  un  fantôme  effrayant , 
Plein  de  fumée ,  Se  tout  enflé  de  vent , 
Et  qui  femblait  me  fermer  le  paflage. 
Que  me  veux-tu ,  dis- je  à  ce  perfonnage  ? 
Rien ,  me  dit-il ,  car  je  fuis  le  Néant. 
Tout  ce  pays  eft  de  mon  apanage. 
De  ce  difcours  je^fus  un  peu  troublé  : 
Toi ,  le  Néant  !  jamais  il  n'a  parlé. . . . 
Si  fait,  je  parler  on  m'invoque  Se  j'infpire 
Tous  les  favans  qui  fur  mon  vafte  empire 
Ont  publié  tant  d'énormes  fatras. . . . 
Eh  bien ,  mon  roi ,  je  me  jette  en  tes  bras. 
Puifqu'en  ton  fein  tout  l'univers  Ce  plonge, 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  perfonne  Se  mon  fonge. 
Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 
Qui  t'appartient  au  moment  qu'il  eft  né% 

FIN    DES    CONTES. 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 
i  7  6  j. 

JLe  fublime  en  tout  genre  eft  le  don  le  plus  rare  i 

C'eft-là  le  vrai  phénix  \  Se  fâgement  avare 

La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  efprits 

Le  beau  >  s'il  eft  commun ,  doit  perdre  de  fon  prix* 

La  médiocrité  couvre  la  terre  entière  ; 

Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière , 

Quelques  vertus  fans  force  ,  &  des  talens  bornes., 

S'il  eft  quelques  efprits  par  le  ciel  deftinés 

A  s'ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire  > 

A  franchir  des  beaux  arts  la  limite  ordinaire , 

La  nature  eft  alors  prodigue  en  fes  préfens  5 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talens* 

Le  {buffle  du  génie  Se  Ces  fécondes  flammes 

N'ont  jamais  defeendu  que  dans  de  nobles  âmes* 

Il  faut  qu'on  en  foit  digne ,  Se  le  cœur  épuré 

Eft  le  feul  aliment  de  ce  flambeau  facré* 

Un  efprit  corrompu  ne  fut  jamais  fublime. 

Toi  que  forma  Vénus ,  Se  que  Minerve  anime^ 
Toi  qui  refïufcitas  fous  mes  ruftiques  toits , 
L'Eleâre  de  Sophocle  aux  accens  de  ta  voix  , 
{Non  TÉleâre  francaife  à  la  mode  foumifey 
Pour  le  galant  Itys  fi  galamment  éprife)  > 
Toi  qui  peins  la  nature  en  ofant  l'embellir  ^ 
Souveraine  d  un  art  que  tu  (us  anoblir , 
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Toi  dont  un  gefte,un  mot  m'attendrit  &  m'enflamme, 
Si  j'aime  tes  talens ,  je  refpe&e  ton  ame. 
L'amitié  ,  la  grandeur  ,  la  fermeté ,  la  foi  (*) , 
Les  vertus  que  tu  peins  ,  je  les  retrouve  en  toi  5 
Elles  font  dans  ton  cœur  5  la  vertu  que  j'encenfe 
N'eft  pas  des  voluptés  la  févère  abftinence. 
L'amour,  ce  don  du  ciel.,  digne  de  fon  auteur , 
Des  malheureux  humains  eft  le  confolateur. 
Lui-même  il  fut  un  dieu  dans  les  fiècles  antiques  j 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très-défintérefle  fur  ce  péché  charmant , 
J'en  parle  en  philôfophe ,  &  non  pas  en  amant. 
Une  femme  fenfible  ,  &  que  l'amour  engage  , 
Quand  elle  eft  honnête-homme, à  mes  yeuxeft  un  fage. 
Que  ce  conteur  heureux  qui  plaifamment  chanta  (**) 
Le  démon  Belphégor  &r  madame  Honefta  , 
L'Efope  des  Français ,  le  maître  de  la  fable, 
Ait  de  la  Champmtlé  vanté  la  voix  aimable, 

(*)  La  foi ,  en  poéfie ,  fignifie  la  bonne-foi. 

(**)  La  Fontaine ,  dans  fon  prologue  de  Belphégor; 
dédié  à  mademoifelle  Champmélé ,  fameufe  adrice  pour 
fon  temps.  La  déclamation  était  alors  une  efpèce  de  chant. 
La  Motte  a  fait  des  fiances  pour  mademoifelle  Duclos, 
dans  lefquelles  il  la  loue  d'imiter  la  Champmélé:  &  ni 
Tune  ni  l'autre  ne  devaient  être  imitées.  On  eft  tombé 
depuis  dans  un  autre  défaut  beaucoup  plus  grand  ;  c'eft 
un  familier  exceffif  &  ridicule  qui  donne  à  un  héros  le 
ton  d'un  bourgeois.  Le  naturel,  dans  la  tragédie,  doit 
toujours  fe  reflentir  de  la  grandeur  du  fujet ,  &  ne  s'avilir 
jamais'  par  la  familiarité.  Baron ,  qui  avait  un  jeu  fi  naturel 
&  fi  vrai ,  ne  tomba  jamais  dans  cette  bafléflè. 
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Ses  accens  amoureux ,  &  fes  fons  affeéfcés  » 
Echo  des  fades  airs  que  Lambert  a  notés  (*)  y 
Tu  n'étais  pas  alors  \  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n'eft  qu'à  toi ,  cet  art  que  tu  fois  naître* 

Corneille ,  des  Romains  peintre  majeftueux , 
T'aurait  vue  auffi  noble  ,  auffi  romaine  qu  eux. 
Le  ciel ,  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge, 
Le  ciel  me  réfervait  ce  flatteur  avantage, 
Je  ne  fuis  point  furpris  qu'un  fort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à  tes  jour?  glorieux. 
L'ame  qui  fait  penfer  n'en  eft  point  étonnée  ; 
Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  confternée  •, 
C'eft  le  creufet  du  fagç  -,  Se  (on  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant ,  en  fort  plus  épuré. 
En  tous  temps  ,  en  tous  lieux  le  public  eft  injufte  -, 
Horace  s'en  plaignait  fous  l'empire  d'Augufte. 
La  milice ,  l'orgueil ,  un  indigne  défir 
D'abaiflèr  des  talens  qui  font  notre  plaifir, 
De  flétrir  les  beaux  arts  qui  confolent  la  vie  ; 
Voilà  le  cœur  de  l'homme;  il  eft  né  pour  l'envie. 
A  ITEglife  y  au  barreau ,  dans  les  camps ,  dans  les  cours , 
Il  eft,  il  fat  ingrat ,  &  le  fera  toujours. 

Du  fiècle  que  j'ai  vu  tu  fais  quelle  eft  la  gloire  ; 
Ce  fiècle  des  talens  vivra  dans  la  mémoire. 
Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  fort  abandonna 
L'auteur  d'Iphigénie ,  &  celui  de  Cinna , 


(*)  Lambert,  auteur  d«  quelques  airs  infipides ,  trè*» 
célèbre  avant  Lulli, 
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Ce  quefluya  Quinault,  ce  que  fouffrit  Molière, 
Fénélon  dans  lexil  terminant  fa  carrière, 
Arnaud  qui  dut  jouir  du  deftin  le  plus  beau , 
Arnaud  manquant  daûle,  Se  même  de  tombeau. 
De  lage  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre } 
La  lumière,  il  eft  vrai ,  commence  à  fe  répandre  \ 
Avec  moins  de  talens  on  eft  plus  éclairé  * 
Mais  le  goût  s  eft  perdu ,  lefprit  s  eft  égaré. 
Ce  fiècle  ridicule  eft  celui  des  brochures , 
Des  chanfons ,  des  extraits,  &  fur* tout  des  injures» 
La  barbarie  approche  :  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  Tes  loiz  ont  régné  ; 
Et  fuyant  à  regret  Ton  parterre  Se  Tes  loges , 
Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges  (*). 


(*)  Mademoifelle  Clairon  venait  de  quitter  le  théâtre, 
&  ayait  été  paficr  quelque  tejnps  à  Feraey. 
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A  M,  L'ABBÉ  DE  LA   PORTER 

Tu  pouflès  trop  loin  l'amitié, 
Abbé ,  quand  tu  prends  ma  défenfe. 
Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pitié. 
Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  fe  battre  contre  un  poltron» 
Ni  pour  écrafer  un  Fréron 
Dpnt  le  nom  feul  eft  un  outrage* 
Un  pafïànt  donne  au  poliflon 
Un  coup  de  fouet  fur  le  vifage  : 
Ce  neft  que  de  cette  façon 
Qu  on  corrige  un  tel  perfonnage, 
S'il  pouvait  être  corrigé. 
Mais  on  le  hue  ,  on  le  bafoue  > 
On  Ta  mille  fois  fuftigé  > 
U  fe  carre  encor  dans  la  boue. 
Dans  le  mépris  il  eft  plongé , 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  fuis-je  pas  aflez  vengé  ? 


(a)  Auteur  du  Voyageur  français ,  compilation  curieufe, 
&  des  Annales  dramatiques,  en  trois  vplumes.  Ce  dernier 
ouvrage  eft  le  recueil  le  plus  piquant  &  le  plus  complet 
des  anecdotes  de  no*  différens  fpeâacles» 


Digitized 


by  Google 


DE      FOtsiES,  105 

A     HENRI     IV. 

Sur  ce  qu'on  avait  écrit  à  l'auteur  que  plujieurs 
citoyens  de  Paris  s'étaient  mis  à  genoux  devant 
laflatue  équefire  de  ce  prince ,  pendant  la  maladie 
du  dauphin  y  père  de  louis  xvi. 

17  6  6. 

Intrépide  foldat,  vrai  chevalier,  grand-homme, 
Bon  roi,  fidèle  ami ,  tendre  &  loyal  amant, 
Toi  que  l'Europe  a  plaint  d'avoir  fléchi  fous  Rome, 
Sans  qu'on  osât  blâmer  ce  trifte  abaiffement, 
Henri,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoires 
Ton  nom  devient  plus  cher  &  plus  grand  chaque  jour*, 
Et  peut-être,  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire, 
Je  n'ai  point  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d'amour» 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie  * 
Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  deliendu , 
Te  porte  en  expirant  les  vœux  de  ta  patrie, 
Et  les  gémiffemens  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorfque  la  mort  fur  lui  levait  fa  faulx  tranchante , 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  ftatue,  &  la  baigner  de  pleurs  j 
C'était-là  leur  autel ,  &  dans  tous  nos  malheurs 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  Dieu  tutélaire. 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre, 
Pieufement  célèbre  en  des  temps  ténébreux, 
N'entend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux,. 
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De  l'Empiré  français  n'eft  point  la  protectrice. 
C'eft  toi ,  c'eft  ta  valeur ,  ta  bonté ,  ta  juftice 
Qui  préfide  à  l'Etat  raffermi  par  tes  mains  : 
Ce  n'eft  qu'en  t'imitant  qu'on  a  des  jours  profpè«s# 
C  eft  l'encens  qu'on  te  doit  :  les  Grecs  &  les  Romains 
Invoquaient  des  héros ,  &  non  pas  des  bergères. 
O  fi ,  de  mes  défera ,  où  j'achève  mes  jours, 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  fombre  empire  ! 
Si ,  comme  au  temps  d'Ocphée,  un  enfant  de  la  lyre, 
De  l'ordre  des  deftins  interrompait  le  cours  ! 
Si  ma  voix  ! . . .  •  mais  tout  cède  à  leur  arrêt  fuprème  ; 
Ni  nos  chants ,  ni  nos  cris ,  ni  l'art  &  fes  fecours  , 
Les  offrandes 3  les  vœux,  les  autels,  ni  toi-même, 
Bien,  ne  fufpend  la  mon.  Ce  monde  illimité 
Eft  l'efclave  éternel  de  la  fatalité. 
A  d'immuables  loix  dieu  fournit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entafles,  féjour  de  la  froidure , 
Aux  creux  de  ces  rochers ,  dans  ces  gouffres  affreux , 
Je  vois  des  animaux  maigres,  pâles,  hideux, 
Demi- nus,  affamés,  courbés  fous  l'infortune i 
Ils  font  hommes  pourtant  >  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  foins  aulli  puifTans 
A  pétrir  de  fes  mains  leur  fubftance  mortelle, 
Et  le  groflier  inftinâ  qui  dirige  leurs  fens , 
Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharfale  &  d*Arbelfe  , 
Au  livre  des  deftins  tous  leurs  jours  font  comptés  > 
Les  tiens  l'étaient  aufli.  Ces  dures  vérités 
Épouvantent  le-lâche,  &  confolent  le  fage. 
Tout  eft  égal  au  monde  ;  un  mourant  n'a  point  d'âge  » 
«Le  dauphin  le  difait  au  fein  de  la  grandeur, 
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Au  printemps  de  fa  vie ,  au  comble  du  bonheur  » 
H  la  dit  en  mourant ,  de  Ta  vois  affaiblie , 
A  Ton  fils,  à  Ton  père ,  à  la  cour  attendrie. 
0  toi ,  trifte  témoin  de  Ton  dernier  moment  > 
Qui  lis  de  fa  vertu  ce  faible  monument , 
Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  fa  gloire, 
Quels  funeftes  exploits  aflurent  fa  mémoire, 
Quels  peuples  malheureux  on  le  vit;  conquérir. 
Ce  qu'il  fit  fur  la  terre il  t  apprit  à  mourir. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

1766. 

CfRaYEz  qu'un  vieillard  cacochime, 
Chargé  4e  foixante  &  douze  ans, 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  fens# 
Son  am$  &  fon  corps  ay  régime» 

Dieu  (u  la  douce  illufion 
Pour  lçç  heureux  fous  du  bei  âge  > 
Pour  les  vieux  fpus  l'ambition , 
Et  la  retraite  pour  le  fage. 

Vous  me  dire*  qu'Anacréon, 
Que  Çhaulieu  même  &  Saint-Aulaire, 
T  iraient  encor  quelque  chanfon 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  font  trompeurs  j 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laiflent  éclore  quelques  fleurs, 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
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Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  &  les  pafteurs 
N'en  forment  point  une  couronne* 
La  Parque  de  fes  vilains  doigts 
Marquait  d'un  fept  avec  un  trois 
La  tête  froide  &  peu  penfante 
De  Fleuri  (a)  qui  donna  des  loix 
A  notre  France  languiflante. 
Il  porta  le  fceptre  des  rois  * 
Et  le  garda  jufqu  a  nouante. 
-        Régner  eft  un  amufement 
Pour  un  vieillard  trifte  &  pefant , 
De  toute  autre  chofe  incapable  ; 
Mais  vieux  bel-efprit,  vieux  amant, 
.Vieux  chanteur  eft  infupportabh*» 

C  eft  à  vous ,  ô  jeune  Boufflers , 
A  vous  dont  notre  Suille  admire 
Le  crayon,  la  profe  &  les  vers, 
Et  les  petits  contes  pour  rire, 
C'eft  à  vous  de  chanter  Thémirej 
Et  de  briller  dans  un  feftin , 
Animé  du  triple  déhre 
Des  vers ,  de  l'amour  6c  du  vin. 


(tf)    Le  cardinal  de  Fleuri,  premier  miniftre    fou9 
Louis  XV. 
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A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

Oi  vous  brillez  à  votre  aurore, 
Quand  je  m  éteins  à  mon  couchant  j 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empreflènt  declore, 
Lorfque  mon  terrain  languiflànt 
Eft  dégarni  des  dons  de  Flore  s 
Si  votre  voix  jeune  &  fonore 
Prélude  d'un  ton  fi  touchant , 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 

Les  reftes  <Tun  lugubre  chant  ; 

Si  des  Grâces,  qu'en  vain  j'implore, 

Vous  devenez  l'heureux  amant  ; 

Et  fi  ma  vieilleflè  déplore 

La  perte  de  cet  art  charmant 

Dont  le  Dieu  des  vers  vous  honore  s 

Tout  cela  peut  m'humilier  -, 

Mais  je  n'y  vois  point  de  remède. 

Il  faut  bien  que  l'on  me  fuccède  y 

Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 


Mil.  de  Poéf.  Tome  IL  Û 
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ODE 

Sur  le  Carroufel  de  l'Impératrice  de  Rujfîc. 

i  7  66. 

O  o  r  s  du  tombeau ,  divin  Pindare , 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois  5 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  : 

Toi  qui  poffédas  le  takot 

De  parler  beaucoup  fans  rien  dire, 

Toi  qui  modulas  favamment 

Des  vers  que  perfonne  n'entend , 

Et  qu'il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Elide  : 
Prends  un  fujet  moins  infipide  ; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
Celle  de  vanier  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  foin 
Fut  de  fe  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  gloire. 

La  gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone  -y 
Elle  la  pofsède  &  la  donne. 
Mars ,  Thémis ,  les  Jeux ,  les  Amours 
Sont  en  foule  autour  de  fon  trône. 
Viens  chanter  cette  Thaleftris 
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Qu'irait  coUrtifer  Alexandre. 

Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre 

Si  je  n  étais  en  cheveux  gris. 
Sans  doute ,  en  dirigeant  ta  courte 

Vers  les  fept  étoiles  de  TOûrfe 

Tu  verras  dans  ton  vol  divin 

Cette  France  fî  r&nomihée , 

Qui  brille  encor  dans  fon  déclin  j 

Car  ta  mufe  eft  accoutumée 

A  Ce  détourner  en  chemin. 
Tu  verras  ce  peuple  volage 

De  qui  la  mode  Se  le  langage 
Régnent  dans  vingt  climats  divers  •> 
Ainfi  que  ta  brillante  Grèce 
Par  (es  arts ,  par  fa  politelïè 
Servit  d'exemple  à  l'univers. 

Mais  il  eft  encor  des  barbares 
Jufques  dans  le  feinde  Paris; 
Des  bourgeois  pefàns  &  bizarres, 
Infenfibles  aux  bons  écrits  ; 
Des  fripons  aux  regards  auftères , 
Perfécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talens  &  des  vertus  : 
Et  fi  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socraté , 
Tu  trouveras  vingt  Anitus. 

Je  m'âpperçôfc  que  je  t'imite* 
Je  veux  aux  campaghês  du  Scythe 
Chanter  les  jeux  ,  chanter  les  prifc 
Que  la  nouvelle  Thalefhis 

o* 
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Accorde  aux  talens,  au  mérite  j 
Je  yeux  célébrer  la  grandeur , 
Les  généreufes  entreprifes , 
L'efprit ,  les  grâces  ,  le  bonheur, 
Et  j'ai  parlé  de  nos  fottifes. 

A    M.    DE    CHABANON* 

Qui  j  dans  une  pièce  de  vers  3  exhortait  l'auteur  i 
quitter  l'étude  de  la  métaphyjique  pour  la  poéjiu 

x7*7- 

Aimable  amant  de  Polymnie, 
Jouiflez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  &  du  génie* 
Abandonnez-vous  à  leurs  feux. 
Ceux  de  moname  appefantie 
Ne  font  qu'une  cendre  amortie, 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux, 
La  fleur  de  la  faifon  paflee 
Par  d'autres  fleurs  eft  remplacée. 

Une  fultane  avec  dépit, 
Dans  le  vieux  férail  délaifTée , 
Voit  la  jeûne  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand  feigneur  l'a  chalfêe. 

Lors  qu'Elie  était  décrépit, 
II  s'enfuit  laiflànt  fon  efprit 
A  fon  jeune  élève  Elifée. 
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Ma  mufe  eft  de  moi  trop  lafTée: 
Elle  mè  quitte  &  vous  chérit  > 
Elle  fera  mieux  carefTée. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

1768. 

JDes  contraires  bel  afTemblage, 
Vous  qui ,  fous  l'air  d'un  papillon , 
Cachez  les  fentimens  d'un  fage , 
Revolez  de  mon  hermitage 
A  votre  brillant  tourbillon; 
Allez  chercher  l'illufion 
Compagne  heureufe  du  bel  âge. 
Que  votre  imagination 
Toujours  forte,  toujours  légère, 
Entre  Boufflers  &  Voifenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 
Que  Diane  (*) ,  que  les  Amours 
Partagent  vos  nuits  &  vos  jours  : 
S'il  vous  refte  en  ce  train  de  vie , 
Dans  un  temps  fi  bien  employé 
Quelques  momens  pour  l'amitié  , 
Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  prie. 
J'aurais  encor  la  fantaifie 


(*)  Madame  de  Saint-Julien  aimait  beaucoup  la  chafle. 
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D'être  au  nombre  dé  vos  amans  -, 
Je  cède  ces  honneurs  çharmans 
Aux  doyens  de  l'académie  (*). 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans, 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpayer  la  galanterie , 
S'ils  me  furpaffent  en  talens. 

Ces  petits  vers  froids  &  coulans 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 
On  m'aflure  qu'en  plus  d'un  feus 
Il  en  eft  tout  de  même  en  France, 
Le  bon  temps  reviendra ,  je  penfe  •> 
Et  j'ai  la  plus  ferme  efpérance 
Dans  un.  de  jneffieurs  vos  parens  (**). 

À    SON    VAISSEAU  (***). 

1768. 

U  Vaiflèau  ,  qui  portes  mon  nom  , 
Pui(ïès-tu  comme  moi  réfifter  aux  orages  ! 
L'empire  de  Neptqne  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permefle  d'Apollon. 

^/  (*)  MM,  TabW  d'QUvet  &  de  Monçrif  :  cdui-ci  avait 

plus  de  90  ans,  &  l'autre  guères  moins, 

(•*)  M.  le  duc  de  Choifeul. 

(***)  Une  compagnie  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer 
lui  beau  vaiffeau  quelle  a  oouwé  k  Valmru 
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Tu  vogueras  peut-être  à  ces  climats  fauvages 
Que  Jean-  Jacque  a  vantés  dans  fon  nouveau  jargon* 
Va  débarquer  fur  ces  rivages 
Patouillet ,  Nonotte  &  Fréron  •, 
A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  fervent  le  roi  noblement  &  fans  gages. 

Mais  non ,  ton  fprt  t'appelle  aux  dunes  d'Albion  } 
Tu  verras  dans  les  champs  qu'arrofe  la  Tamife 
La  liberté  fuperbe  auprès  du  trône  aflîfe  5 
Le  chapeau  qui  la  couvre  eft  orné  de  lauriers  y 
Et  malgré  fes  partis ,  fa  fougue  &  fa  licence  % 
Elle  tient  dans  fes  mains  la  corne  d'abondance 
Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s'informera  guère 
Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  Ton  vit  naître  Homère, 

Ou  fi  ton  Breton  nautonnier 
Te  conduit  près  de  Naple ,  en  ce  féjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  fang  de  faint  Janvier 

Que  de  la  cendre  de  Virgile. 
Ne  va  point  fur  le  Tibre  -,  il  n  eft  plus  de  talens , 

Plus  de  héros,  plus  de  grand-  homme  > 

Chez  ce  peuple  de  conquérans  j 

Il  eft  un  pape  a  &  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'autrefois  fépara 
Le  redoutable  fils  d'Alcmène  a 
Qui  dompta  les  lions ,  fous  qui  l'hydre  expira , 
Et  qui  des  Dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine* 
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Tu  verras  en  Efpagne  un  Alcide  nouveau  (*), 

Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale , 
Des  fuperftitions  déchirant  le  bandeau  , 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'inquifition  la  puifTance  infernale. 
Dis-lui  qu'il  eft  en  France  un  mortel  qui  régale. 
Car  tu  parles  ,  fans  doute ,  ainfi  que  le  vaiflèau 
.   *      Qui  tranfporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  jumeaux  divins  ,  Jafon ,  Orphée,  Alcide: 
Baptifé  fous  mon  nom  tu  parles  hardiment  : 
Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  fottifes , 

Que  mes  chers  Français  ont  commifes 

Sur  l'un  &  fur  l'autre  élément  ! 

Tu  brûles  de  partir ,  attends ,  demeure ,  arrête  ; 
Je  prétends  m'embarquër ,  attends-moi ,  je  te  joins  : 
libre  de  paflions  &  d'erreurs  8c  de  foins  , 
J'ai  fu  de  mon  afile  écarter  la  tempête  ; 
Mais  dans  mes  prés  fleuris ,  dans  mes  fombres  forêts , 

Dans  l'abondance  &  dans  la  paix, 

Mon  ame  eft  encore  inquiète  : 
Des  méchans  &  des  fots  je  fuis  encor  trop  près: 
Les  cri$  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ma  patrie. 
Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui, 

Le  Tacite  de  la  Blétrie. 


(  *  )  M.  le  comte  dAranda. 
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Je  n  y  tiens  point ,  je  pars  ,  &  j'ai  trop  différé. 

Ainfi  je  m'occupais,  fans  fuite  &  fans  méthode, 
De  ces  perçfers  divers  où  j'étais  égaré , 
Comme  tout  folitaire  à  lui-même  livré, 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode; 
Quand  Minerve,  tirant  les  rideaux  démon  lit, 
Avec  l'aube  du  jour  m 'apparut ,  &  me  dit  : 
Tu  trouveras  par-tout  la  même  impertinence; 

Les  ennuyeux  &  les  pervers 

Compofent  ce  vafte  univers  : 

Le  monde  eft  fait  comme  la  France. 

Je  me  rendis  à  la  raifon  , 
Et ,  fans  plus  m  affliger  des  fottifes  du  monde, 
Je  lailîài  mon  vaifleau  fendre  le  fein  de  l'onde  , 

Et  je  reftai  dans  ma  maifon. 
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LES  TROIS   EMPEREURS 
EN    SORBONNE. 

i  7  6  8. 

L/  héritier  de  Brunfwîck  &  le  roî  des  Danois  3 

Vous  le  favez ,  amis ,  ne  font  pas  les  feuls.princes 
Qu'un  défir  curieux  mena  dans  nos  provinces ,    - 
Et  qui  des  bons  efprits  ont  réuni  les  voix. 
Nous  avons  vuTrajan,  Titus  &  Marc-Aurèle 
Quitter  le  beau  féjour  de  la  gloire  immortelle, 
Pour  venir  en  fecret  s'amufer  dans  Paris. 
Quelque  bien  qu'on  puiflè  être,  on  veut  changer  de  places 
C'eft  pourquoi  les  Anglais  fortent  de  leur  pays. 
L'efprit  eft  inquiet ,  &  de  tout  il  fe  laflè  > 
Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs  arrivé  dans  la  ville, 
Loin  du  monde  &  du  bruit  choifit  Ton  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 
Ils  évitaient  l'éclat  :  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galans  de  la  cour  &  les  beautés  qui  régnent , 
Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  leur  féjour, 
A  de  femblables  faints  il  ne  faut  que  des  fages  > 
Il  n'en  eft  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  inftruits  &  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant* 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  perfonnages , 


Digitized 


by  Google 


DE      POÉSIES.  219 

Qui  des  fots  préjugés  paifiblement  vainqueurs , 
D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  \ 
Qui  fans  craindre  la  mort  favent  goûter  la  vie  ; 
Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie , 
Qui  la  font  en  effet.  Leur  efprit  &  leurs  mœurs 
Réuifirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  foupèrent  ; 
Moins  ils  cherchaient  l'efprit  Se  plus  ils  enmontrèrent  i 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  étaient  bien  furpris  * 
D'être  fur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  momens  en  vifites  > 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arfenaux  de  Mars , 
Chez  ÇliQj  chez  Minerve,  aux  ateliers  des  artsi 
Ils  les  encourageaient  en  pefant  leurs  mérites. 

On  çooduifit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Aux  chefc-d'œuvrebrillans  d' Andromaque  &  d' Armide, 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  &  de  l'Elide.  * 
Le  plaifir  de  l'efprit  paflè  celui  des  yeux. 

D'un  plaifir  différent  nos  trois  Céfafs  jouirent , 
Lorfqu'à  l'Obfprvatoire  un  verre  induftrieux 
Leur  fit  envifager  la  ftru&ure  des  cieux, 
Des  cieux  qu'ils  habitaient,  &  dont  ilà  dépendirent. 

Dç  là,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris,  Se  peut-être  des  rois , 
Marc-Aurèle  apperçut  ce  bronze  qu'on  révère , 
Ce  prince ,  ce  héros  célébré  tant  de  fois , 
Des  Français  inconftans  le  vainqueur  &  le  père* 
Le  voilà ,  difaient-ils ,  nous  le  connaiffons  tous  *, 
Il  boit  au  haut  des  cieux  le  ne&ar  avec  nous. 
Un  des  fages  leur  dit  :  Vous  favez  fon  hjftoire  j 
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On  adore  aujourd'hui  fa  valeur,  fa  bonté  * 
Quand  il  était  au  monde  il  fut  perfécuté, 
Buri  même  à  préfent  lui  contefte  fa  gloire  (  i ). 
Pour  dompter  la  critique  on  dit  qu'il  faut  mourir  5 
On  fe  trompe  -,  &  fa  dent  qui  ne  peut  s'aflouvir, 
ïufque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire* 

Après  ces  monumens  fi  grands ,  fi  précieux  > 
'À  leurs  regards  divins  fi  dignes  de  paraître , 
Sur  de  moindres  objets  ils  baifsèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  enfin  tout  voir  Se  tout  connaître: 
Les  boulevards  ,  la  foire  &  Topera  bouffon , 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raifon , 
Les  quatre  Facultés  &  jufqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l'étable  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  faint  Thomas  &  prenaient  leurs  degrés. 
,  Au  féjour  de  YErgo ,  Ribaudier  en  perfonne 
Eftropiait  alors  un  difeours  en  latin. 
Quel  latin ,  jufte  ciel  !  les  héros  de  l'empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s'empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  auguftin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  cenfures. 
.  Il  difaît  anathême  aux  nations  impures 
Qui  n'avaient  jamais  fu  ,  dans  leurs  impiétés  , 
Qu'auprès  de  l'Eftrapade  il  fut  des  Facultés. 

O  morts  !  s'écriait-il,  vivez  dans  les  fupplices  (2)  ! 
Princes,  fages,  héros,  exemple  des  vieux  temps., 
Vos  fublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices , 
Vos  belles  a&ions  des  péchés  éclatans. 
Dieu ,  jufte  félon  nous ,  frappe  de  Tanathème 
Epidète,  Caton,  Scipion  l'africain, 
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Ce  coquin  de  Tirus ,  l'amour  du  genre  humain , 
Marc-Aurèle,  Trajan ,  le  grand  Henri  lui-même  (  3  )  , 
Tous  créés  pour  l'enfer  Se  morts  fans  facremens. 
Mais  parmi  fes  élus  nous  plaçons  les  Cléments  (4) , 
Dont  nous  avons  ici  folennifé  la  fête. 
De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  fa  tête  : 
Ravaillac  &  Damiens,  s'ils  font  de  vrais  croyans  (5), 
S'ils  font  bien  confefles ,  font  fes  heureux  enfans. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à  face  (6)  -, 
Et  Turenne  amoureux ,  mourant  pour  fon  pays, 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 
Tel  eft  notre  plaifir ,  telle  eft  la  loi  de  grâce. 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  fe  voir  en  Sorbonne  &  de-  s'y  voir  damnés. 
Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit  d'un  ton  très-débonnaire  (7)  : 
Vous  neconnaiflèz  pas  les  gens  dont  vous  parlez  j 
Les  Facultés  par  fois  font  affez  mal  inftruites 
Des  fecrets  du  Très-Haut ,  quoiqu'ils  foient  révélés» 
Dieu  n'eft  ni  fi  méchant  ni  fi  fot  que  vous  dites. 

Ribaudier  à  ces  mots  toulant  un  œil  hagard, 
Dans  des  convulfions  dignes  de  Saint-Médard , 
Nomma  le  demi-dieu  déifte,  athée;  impie, 
Hérétique ,  ennemi  du  trône  &  de  l'autel , 
Et  lui  fit  intenter  un  procès-criminel. 

Les  romains  cependant  fortent  de  l'écurie. 
Mon  Dieu ,  difait  Titus ,  ce  monfieur  Ribaudier , 
Pour  un  doâeur  français ,  me  femble  bien  groflîer. 
Nos  fages  rougiflaient  pour  l'honneur  de  la  France  : 
Pardonnez,  dit  l'un  d'eux,  à  tant  d'extravagance. 
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Nous  n'affiftons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Nous  nous  fommes  mépris  ;  Ribaudier  nous  étonne, 
Nous  penfions'en  effet  vous  mener  en  Sorbonne  j 
Et  1  on  vous  a  conduits  aux  Petites-Maifons. 

NOTES. 

(  i  )         Buri  même  à  prèftnt  lui  conttfttfa  glaire» 

On  dit  qu'un  écrivain ,  nommé  M.  de  Buri ,  a  fait  une 
hiftoire  de  Henri  IV ,  dans  laquelle  ce  héros  eft  un  homme 
très  médiocre.  On  ajoute  qu'il  y  a  dans  Paris  une  petite, 
fe&e  qui  s'élève  fourdement  contre  la  gloire  de  ce  grand- 
homme.  Ces  meffieurs  font  bien  cruels  envers  la  patrie  ; 
qu'ils  fongent  combien  il  eft  important  qu'on  regarde  comme 
un  être  approchant  de  la  Divinité  un  prince  qui  expofa 
toujours  fa  vie  pour  fa  nation ,  &  qui  voulut  toujours  la 
foulager  :  mais  il  avait  des  fàiblefles.  Oui ,  fans  doute;  il. 
était  homme  :  mais  béni  foit  celui  qui  a  dit  que  fes  défauts 
étaient  ceux  d'un  homme  aimable,  &  fes  vertus  celles  d'un 
grand-homme.  Plus  il  fut  la  viâime  du  fanatifme ,  plus  il 
doit  être  prefque  adoré  par  quiconque  n'eft  pas  convul- 
fionnaire. 

Chaque  nation ,  chaque  cour ,  chaque  prince  a  befoin  de 
fe  choifir  un  patron  pour  l'admirer  &  pour  limiter.  Eh  ! 
quel  autre  choifira-t-on  que  celui  qui  dégageait  fes  amis 
aux  dépens  de  fon  fang  dans  le  combat  de  Fontaine-Fran- 
çaife ,  &  qui  criait  dans  la  vi&oire  dlvry  :  Épargne^  les  com- 
patriotes ,  &  qui  au  faîte  de  la  puiflance  &  de  la  gloire ,  di- 
fait  à  fon  miniftre  :  ce  Je  veux  que  le  payfan  ait  une  poule 
v  au  pot  tous  les  dimanches.  » 

(2)     O  morts  !  s' écriait-il  ;  rzvrç  dans  Us  fupplices  ! 

Il  eft  néceflaire  de  dire  au  public ,  qui  l'a  oublié ,  qu'un 
nommé  Ribalier ,  principal  du  cpllége  de  Mazarin ,  &  un 
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régent  nommé  Cogé ,  s'étant  avifës  d'être  jaloux  de  Pexcel- 
îent  livre  moral  de  Bélifaire ,  cabalèrent  pendant  un  an  pour 
le  faire  cenfurer  par  ceux  qu'on  appelle  do&eurs  de  Sor- 
bonne.  Au  bout  d'un  an  ils  firent  imprimer  cette  cenfurc 
en  latin  &  en  français  ;  elle  n'eft  cependant  ni  françaife  ni 
latine  ;  le  titre  même  eft  un  folécifme  :  Cenfurc  de  la  Faculté 
de  théologie  contre  U  livre ,  &c  On  ne  dit  point  cenfurc  contre  , 
mais  cenfurc  de.  Le  public  pardonne  à  la  Faculté  de  ne  pas 
favoir  le  français  ;  on  lui  pardonne  moins  de  ne  pas  favoir 
le  latin.  Determinatio  facree  Facultads  in  libellum  eft  une  ex- 
preffion  ridicule.  Determinatio  ne  fe  trouve  ni  dans  Cicéron  , 
ni  dans  aucun  bon  auteur  ;  determinatio  in  eft  un  barbarifme 
insupportable  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  barbare ,  c'eft  d'ap- 
peler Bélifaire  un  libelle,  en  faifant  un  mauvais  libelle  contre 
lui 

.  Ce  qui  eft  encore  plus  barbare ,  c'eft  de  déclarer  damnés 
tous  les  grands-hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enfeigné  & 
pratiqué  la  juftice.  Cette  abfurdhé  eft  heureufement  démen- 
tie par  faint  Paul ,  qui  dit  expreffément  dans  fon  épître  aux 
juifs  tolérés  à  Rome  :  «  Lorfque  les  Gentils  qui  n'ont  point 
»  la  loi  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande ,  noyant 
»  point  notre  loi*,  ils  font  loi  à  eux  -  mêmes.  »  Tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe  &  du  monde  entier  ont  de  l'hor- 
reur &  du  mépris  pour  cette  déteftable  ineptie  qui  va 
damnant  toute  l'antiquité.  U  n'y  a  que  des  cuiftres,  fans 
raifon  &  fans  humanité ,  qui  puiffent  foutenir  une  opinion  fi 
abominable  &  fi  folle ,  défavouée  même  dans  le  fond  de  leur  , 
cœur.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  les  doéteurs  de  Sor- 
bonne  font  des  cuiftres ,  nous  avons  pour  eux  une  confidè- 
ration  plus  diftinguée  :  nous  les  plaignons  feulement  d'avoir 
figné  un  ouvrage  qu'ils  font  incapables  d'avoir  fait ,  foit 
en  français ,  foit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  juftification,  qu'ils  fe  font  intitulés 
dans  le  titre ,  facréc  Faculté  eh  langue  latine ,  &  qu'ils  ont  eu 
h  diferètion  de  fupprimer  en  français  ce  mot  facréc. 


Digitized 


by  Google 


224  MELANGES 

(  3  )    Marc-AurUt  ,  Trajan ,  le  grand  Henri  lui-même  , 

En  effet  le  fleur  Ribalier,  qu'on  nomme  ici  Ribaudier , 
venait  de  faire  condamner  en  Sorbonnç  M.  Marmontel ,  pour 
avoir  dit  que  DIEU  pourrait  bien  avoir  fait  miféricorde à 
Titus ,  à  Trajan ,  à  Marc- Aurèle.  Ce  Ribalier  eft  un  peiu 
dur, 

(4)  Mais  parmi  [es  élus  nous  plaçons  les  Cléments  J 

On  ne  peut  trop  répéter  que  la  forbonne  fit  le  pané- 
gyrique du  jacobin  Jacques  Clément,  aflaffin  de  Henri  III, 
étudiant  en  forbonne ,  &  que  d'une  voix  unanime  elle 
déclara  Henri  III  déchu  de  tous  fes  droits  à  la  royauté , 
&  Henri  IV  incapable  de  régner. 

Il  eft  clair  que  ,  félon  les  principes  cent  fois  étalés  alors 
par  cette  faculté ,  l'aflaffin  parricide ,  Jacques  Clément  f 
qu'on  invoquait  publiquement  alors  dans  les  églifes ,  était 
dans  le  ciel  au  nombre  des  faims,  &  que  Henri  III, 
prince  voluptueux,  mort  fans  confeffion,  était  damné.  On 
nous  dira  peut-être  que  Jacques  Clément  mourut  auffi 
fans  confeffion;  mais  il  s'était  confefTé,  &  même  avait 
communié  l'aVant-veille ,  de  la  main  de  fon  prieur  Bourgoin 
fon  complice,  qu'on  dit  avoir  été  doâeur  de  forbonne, 
&  qui  fut  écartelé.  Ainfi  Clément,  muni  des  facremens, 
fut  non-feulement  faint ,  mais  martyr.  Il  avait  imité  faint 
Judas,  non  pas  Judas  Ifcariote,  mais  Judas  Machabée; 
fainte  Judith ,  qui  coupait  fi  bien  les  têtes  des  amans  avec 
lefquels  elle  couchait;  faint  Salomon,  qui  aflaffina  fon 
frère  Adonias  ;  faint  David,  qui  aflaffina  Urie,  6k  qui  en 
mourant,  ordonna  qu'on  afTafîinât  Joab ;  fainte  Jahel,  qui 
afTaffina  le  capitaine  Sizara;  faint  Aod,,  qui  aflaffina  fon 
roi  Eglon ,  &  tant  d'autres  faints  de  cette  efpèce.  Jacques 
Clément  était  dans  les  mêmes  principes ,  il  avait  la  foi  : 
on  ne  peut  lui  contefter  Tempérance  d'aller  au  paradis,  au 
jardin.  De  la  charité,  il  en  était  dévoré,  puifqu'il  s'im- 
molait volontairement  pour  les  rebelles.  Il  eft  donc  auffi 
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sûr  que  Jacques  Clément  eft  fauve,  qu'il  eft  sûr  que  Marc- 
Aurèle  eft  damné. 

(5)  Ravaillac ,  &c. 

Selon  les  mêmes  principes ,  Ravaillac  doit  être  dans  le 
paradis,  dans  le  jardin,  &  Henri  IV  dans  l'enfer  qui  eft 
fous  terre  ;  car  Henri  IV  mourut  fins  confeffion ,  &  il 
était  amoureux  de  la  princefle  de  Condé;  Ravaillac  au 
contraire  n'était  point  amoureux ,  &  il  fe  confefla  à  deux 
doâeurs  de  forbonne.  Voyez  quelles  douces  confolations 
nous  fournit  une  théologie  qui  damne  à  jamais  Henri  IV, 
&  qui  fait  un  élu  de  Ravaillac  &  de  fes  femblables  ! 
Avouons  les  obligations  que  nous  avons  à  Ribaudier*  de 
nous  avoir  développé  cette  doârine. 

(6)  Un  Fréron  bien  huilé ,  &c. 

L'auteur  a  fans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour 
produire  le  contrafte  le  plus  ridicule.  On  appelle  com- 
munément à  Paris  un  Fréron  tout  gredin  infolent,  tout 
polûTon  qui  fe  mêle  de  faire  de  mauvais  libelles  pour  de 
l'argent.  Et  l'auteur  oppofe  un  de  ces  faquins  de  la  lie 
du  peuple,  qui  reçoit  l'extrême-onâion  fur  fon  grabat,1 
au  grand  Turenne  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  fans 
le  fecours  des  faintes  huiles,  dans  le  temps  qu'il  était 
amoureux  de  madame  de  Coatquen.  Cette  note  rentre 
dans  la  précédente ,  &  fert  à  confirmer  l'opinion  théolo- 
gique ,  qui  accorde  •  la  pofleffion  du  jardin  au  dernier 
malotru  couvert  d'infamie ,  &  qui  la  refufe  aux  plus  grands- 
hommes  &  aux  plus  vertueux  de  la  terre. 

N.  B.  On  a  prétendu  que  Turenne  avait  quitté  dès 
1670  madame  de  Coatquen,  qui  le  facrifiait  au  chevalier 
de  Lorraine  ;  mais  il  aima  toujours  les  femmes  à  la  fureur. 
Ce  grand-homme  qui ,  avec  des  talens  militaires  du  pre- 
mier ordre  &  une  ame  héroïque,  avait  un  efprit  peu 
éclairé  &  un  caraâère  faible ,  était,  à  ce  qu'on  dit ,  devenu 
dévot   dans  fes  dernières  années  ;  njais  l'aventure    d«t 
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madame  de  Coatquen  eft  poftérieure  à  fon  abjuration  de  Ifc 
religion  proteftante.  Cétait  un  fingulier  fpeâacle  qu'uii 
homme  qui  avait  gagné  des  batailles ,  occupé  le  matin 
de  favoir  au  jufte  ce  qu'il  faut  croire  pour  n'être  pas 
damné ,  &  cherchant  le  foir  à  fe  damner  en  commettant 
le  péché  de  fornication  :  &  que  le  fiècle  où  Ton  admi- 
rait tout  cela  était  un  pauvre  fiècle!  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  cft  très-vraifemMable  que  Dieu  a  pardonné  à  Turennç 
fes  maîtreflès;  mais  lui  a-t-il  pardonné  d'avoir  exécuté 
Tordre  de  brûler  le  Palatinat,  &  de  n'avoir  pas  reponcé 
au  commandement  plutôt  que  de  faire  le  métier  d'incen- 
diaire? 

(7)      Mafc-jéuriU  ht  dit ,  &ç. 

On  invite  les  leôeurs  attentifs  à  relire  quelques  ipaximes 
de  l'empereur  Antonin ,  &  à  jeter  les  yeux,  s'ils  le  peuvent, 
iur  la  centre  contre  Bélifaire.  Ils  trouveront  dans  cette 
cenfure  des  dtftinôions  fur  la  foi  &  fur  la  loi ,  fiir  I3 
grâce  prévenante ,  fur  la  prédeftination  ahfolue  ;  &  dans 
Marc-Antonin  ce  que  la  vertu  a  de  plus  fuhhme  &  de 
plus  tendre.  On  fera  peut -être  un  peu  furpris  que  de 
petits  Vekhes  inconnus  aux  honnêtes  gens  aient  condamné 
dans  la  rue  des  Maçons  ce  que  l'ancienne  Rome  adora, 
£(  ce  qui  doit  fervir  d'exemple  au  monde  entier.  Dans 
quel  abîme  fommes-nous  defceudus  !  la  nouvelle  Rome 
vient  detranonïfer  un  capucin  nommé  Cucufia,  dont  tout 
le  mérite  r  a  ce  que  rapporte  le  procès  de  la  canonisation, 
eft  d'avoir  eu  des  coups  de  pied  dans  le  eu ,  &  devoir 
biffé  répandre  un  œuf  frais  fur  fa  barbe.  L'ordre  des  ca- 
pucins a  dépenfê  quatre  cent  mille  éçus  aux  dépens  des 
peuples,  pour  célébrer  dans  l'Europe  l'appth^ofe  de  Çuçufi^ 
fous  le  nom  de  iaint  Séraphin  ;  &  Ribaudier  dan?me  Ma/ç- 
'Aurele  !  O  Ribaudier  !  la  voix  de  l'Europe  commence  à 
tonner  contre  ta,nt  de  fottifes. 

Leâeur  éclairé  &  judicieux ,  (car  jç  ne  patrie  pas  aux 
Jb£gueules  imbéciles  qui  tffpt  lij  que  VAtwk  fwt*  te  fe 
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Tourneux,  ou  le  Pédagogue  chrétien)  de  grâce  apprene? 
à  vos  amis  quelle  eft  l'énorme  diûance  des  Offices  dt 
Gcéron,  du  Manuel  d'Epiâète,  des  Maximes  de  l'empe- 
reur Antonin  ,  à  tous  les  plats  ouvrages  de  morale  écrits 
dans  nos  jargons  modernes ,  bâtards  de  la  langue  latine» 
&  dans  les  effroyables  jargons  du  Nord.  Avons -nous 
feulement ,  dans  tous  les  livres  faits  depuis  fix  cents  ans, 
rien  de  comparable  à  une  page  de  Sénèque  ?  Non,  nous 
n'avons  rien  qui  en  approche  *  &  nous  oibns  nous  élever 
contre  nos  maîtres  t 
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LE  MÀRSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAR    M.    S  A  INT-DID  I  ER(*), 

Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Marfeillc* 

17  6  8. 

jj  ans  les  facrés  cahiers ,  méconnus  des  profanes, 
Nous  avons  vu  parler  les  ferpens  &  les  ânes. 
Un  ferpent  fit  l'amour  à  la  femme  d'Adam  (1)  * 
Un  âne  avec  efprit  gourmanda  Balaam  (2). 
Le  grand  parleur  Homère ,  en  vérités  fertile, 
Fit  parler  &  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille  (3). 
Les  habitans  des  airs,  des  forêts  8c  des  champs, 
Aux  humains  chez  Efopeenfeignent  le  bon  fens. 
Defcartes  n'en  eut  point  quandilles  crutmachines  (4). 
Il  raifonna  beaucoup  fur  les  œuvres  divines  j 
Il  en  jugea  fort  mal ,  &  noya  fa  raifon 
Dans  fes  trois  élémens,  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora ,  dans  fa  phyfique  otfcure; 
JLt  l'homme  &  l'animal,  &  toute  ^a  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  fots. 
Laiflbns  là  fa  folie,  &  fuivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marfeillois ,  trafiquant  en  Afrique , 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 
Comme  il  fe  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon  f 
H  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion , 

(i)  L'auteur  prend  ici  par  plaifanterie  le  nom  de  Saint-* 
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À  la  longue  crinière  ,  à  la  gueule  enflammée , 
Terrible ,  &  tout  femMable  au  lion  de  Némée^ 
Le  plus  horrible  effroi  faifit  le  voyageur. 
Il  n'était  pas  Hercule,  &  tout  tranfi  de  peur  ; 
Il  fe  mit  à  genoux,  &  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie  > 
Mais  qui  faifait  encor  trembler  le  provençal* 
Lui  dit  en  bon  français  :  Ridicule  animal  , 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  fouper  je  me  paflè  * 
Ecoute,  j'ai  dîné,  je  veux  te  faire  grâce, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  eft  contre  les  lois 
Que  le  foir  un  lion  foupe  d'un  Marfeillois. 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  quelque  efpéranee; 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  fcience  > 
Et  pour  devenir  prêtre, il  apprit  du  latin  % 
Il  favait  Rabelais  Se  fonfaint  Auguftin(5).  . 

D'abord  il  établir,  felpn  i'ufage  antique  , 
Quel  eft  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  >  ; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux      .        ; 
L'hommeeft  mis  pour  régner  fur  tous  les  animaux(6) \  * 
Que  la  terre  eft  fon  trône ,  &  que  dans  l'étendue  .    - 
Les  aftres  font  formés  pour  réjouir  fa  vue» 
Il  conclut  qu'étant  prince ,  un  fujet  africain 
Ne  pouvait  fans  pécher  manger  fbn  fouveraiji. 
Le  lion,  qui  rit  peu ,  fe  mit  pourtant  à  rire  -, 
Et  voulant  par  plaifir  connaître  cet  empire, 
En  deux  grande  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  l'univers  entier  le  monarque  abfolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  fous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  fur  deux  fefles  de  finge , 
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A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés , 

Par  cinq  doigts  fuperflus  dans  leur  marche  empêchés , 

Deux  mamelles  fans  lait ,  fan?  grâce  ,  fans  ufage  , 

Un  crâne  étroit  &  creuk  couvrant  un  plat  vïfage , 

Triftement  dégarni  du  tiflii  de  cheveux. 

Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  fon  front  crafïèux. 

Tel  était  en  effet  ce  roi  fans  diadème , 

Privé  de  fa  parure ,  &  réduit  à  lui-même. 

Il  fentit  qu'en  effet  il  devait  fa  grandeur 

Au  fil  d'un  perruquier,  aux  cifeauxd  un  tailleur. 

Ah  !  dit-il  au  Uon  ,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  foire  en  ce  monde  une  trifte  figure  : 
tfe  pénfaïs  être  roi  :  j'avais  icertes  grand  tort* 
Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étant  le  plus  fort. 
Mais  fongez  qu'un  héros  doit  dompter  fa  colère; 
Un  roi  neft  point  aimé ,  s'il  n'eft  point  débonnaire. 
Dieu ,  comme  vous  favez ,  eft  au-deiîus  des  tôïs. 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lofe, 
Lorfque  dans  un  grand  coffre  à  la  merci  des  ondes  , 
Tous  lés  animaux  purs,  ainfi  que  les  immondes , 
Pat  Noémon  aïeul  enfermés  fi  long-temps  (7) , 
Refpirèrent  enfin  larr  natal  de  leurs  champs^ 
Dieu  fit  aVec  èiix  tous  une  étroite  alliance, 
Un  pade  folemnel. — Oh  !  \k  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  l'efprit  par  excès  de  frayeur  ? 
Dieu ,  dis- tu ,  fit  un  pa&e  avec  hous  ! — Oti ,  Seigneur, 
B  vous  recommanda  d'être  clément  &  (âge, 
De  ne  toucher  jamais  à  ITiomrnefon  image  (8)  : 
Et  fi  vous  me  marigez ,  l'Eternel  irrité 
Fera  payer  mon  fang  à  votre  toajëfté.— 
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Toi ,  l'image  de  Dieu  !  toi,  magot  de  Provence  I 
Conçois- tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence  ? 
Montre  l'original  de  mon  pa&e  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit  ?  en  quel  temps  l  dans  quel  lieu  (9)  J 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  fur ,  plus  véritable. 
De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  (10)  , 
Ces  ongles  dont  un  feul  pourrait  te  déchirer, 
Ce  gofier  écumant  prêt  à  te  dévorer , 
Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jailliflènt  dès  flammes; 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  fait  rien  en  vain  :  te  manger  eft  ma  loi  -, 
C  eft -là  le  feul  traité  qu'il  ait  fait  avec  moi. 
Ce  Dieu,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence» 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  fafïè  abftinence. 
Toi-même  as  fait  palier  fous  tes  chétives  dents 
D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocens , 
Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 
Ton  débile  eftomac,  honte  de  la  nature, 
Ne  pourrait  feulement,  fans  l'art  d'un  cuifinier, 
Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 
Si  tu  n'as  point  d'argent  tu  jeûnes  en  hermite  : 
Et  moi  que  l'appétit  en  tout  temps  follicite , 
Conduit  par  la  nature,  attentive  à  mon  bien, 
Je  puis  t'avaler  cru,  fans  qu'il  m'en  coûte  rien. 
Je  te  digérerai  fans  faute  en  moins  d'une  heure. 
Le  pade  univerfel  eft  qu'on  naiiïe  &  qu'on  meure» 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raifonneur  de  travers, 
Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vêts.— 

Sire ,  les  Marfeillois  ont  une  ame  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  refped  pour  elle.-* 
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La  mienne  apparemment  eft  immortelle  auflî. 
Va,  de  ton  efprit  gauche  elle  a  peu  de  fouci, 
Je  ne  veux  point  manger  ton  ame  raifonneufe. 
Je  cherche  une  pâture  &  moins  fade  &  moins  creufe: 
C'eft  ton  corps  qu'il  me  faut  ;  je  le  voudrais  plus  gras  ; 
Mais  ton  ame,  crois  moi,  ne  me  tentera  pas.— 

Vous  avez  fur  ce  corps  une  entière  puiflance  ; 
Mais  quand  on  a  dîné ,  n'a-t-on  point  de  clémence  ? 
Pour  gagner  quelque  argent  j'ai  quitté  mon  pays* 
Je  laiflè  dans  Marfeille  une  femme  &  deux  fils  » 
Mes  malheureux  enfans ,  réduits  à  la  misère , 
Iront  à  l'hôpital  fi  vous  mangez  leur  père. — 

Et  moi  n  ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir  ? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir, 
Ni  faifir  de  fes  dents  ton  efpèce  craintive  ; 
Je  lui  dois  la  pâture-,  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh  !  pourquoi  fortais-tu d'un  terrain  fortuné , 
D  olives ,  de  citrons ,  de  pampres  couronné  ? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  &  ce  pays  fi  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Magdelène  &  Lazare  (i  i)  ^ 
Dominé  par  le  gain  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre ,  acheter ,  troquer ,  être  dupe  &  fripon  > 
Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  fna  famille  pâtiflfe 
De  ta  fotte  imprudence  &  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc,  maraud. — Sire,  je  fuis  battu. 
Vos  griffes  &  vos  dents  m  ont  afïèz  confondu. 
Ma  tremblante  raifon  cède  en  tout  à  la  vôtre. 
Oui ,  la  moitié  du  monàea  toujous  mangé  l'autre. 
Ainfi  Dieu  le  voulut;  &  c'eftpour  notre  bien. 
Mais,  Sire,  on  voit  fouvent  un  malheureux  chrétien, 
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Pour  de  l'argent  comptant  qu'aux  hommes  on  préfère  » 
Se  racheter  d'un  Turc  &  payer  un  corfaire. 
Je  comptais  à  Tunis  pafïèr  deux  mois  au  plus , 
A  vous  y  bien  fervir  mes  vœux  font  réfolus  > 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  augufle 
Dedeux  bons  moutons  gras,  valant  vingtfrancsau  jufte. 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  feront  portés  , 
Par  vos  correfpondans  chaque  jour  préfentés  > 
Et  mon  valet ,  chez  vous,  reftera  pour  otage.— 

Ce  paâe3  dit  le  roi ,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  figner  le  traité  ;  fuis -moi  chez  le  cadi  ; 
Donne  des  cautions;  fois  fur,  fi  tu m'abufes> 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaifes  excufes  ; 
Et  que  fans  raifonner  tu  feras  étranglé, 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé. 

Le  marché  fut  figné  ;  tous  les  deux  l'obfervèrent, 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent» 
Àinfi  dans  tous  les  temps  nos  feigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

NOTES. 

(1)  C/n  ferpent,  &c. 

Il  eft  confiant  que  le  ferpent  parlait.  La  Genèfe  dit  expref- 
fément  qu'il  était  h  plus  rufè  de  tous  Us  animaux.  La  Genèfe 
ne  dit  point  que  die  u  lui  donna  alors  la  parole  par  un  afte 
extraordinaire  de  fa  toure-piûffance  pour  féduire  Eve.  Elle 
rapporte  la  converfation  du  ferpent  &  de  la  femme  ;  comme 
on  rapporte  un  entretien  entre  deux  perfonnes  qui  fe 
connaHTent  &  qui  parlent  la  même  langue.  Cela  même  eft  fi 
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év/denvquefc  Seigneur  punit  leferpent  d'avoir  abufé  de  fo* 
efprit  &  de  fon  éloquence  ;  il  le  condamne  à  fe  traîner  fur  le 
ventre,  au  lieu  qu'auparavant  il  marchait  fur  fes  pieds.  Fla- 
vien  Jofèphe,  dans  fes  antiquités ,  Pliilon ,  faint  Bafrfe,  faint 
Ephrem ,  n'en  doutent  pas.  Le  révérend  père  dom  Calmet , 
dont  le  profond  jugement  eft  reconnu  de  tout  le  monde  9 
s'exprime  ainfi  :  «  Toute  l'antiquité  a  reconnu  les  rufes  du 
»  ferpent ,  &  on  a  cru  qu'avant  la  malédiÔîon  de  t>  î  £  u ,  cet 
»  animal  étah  encore  plus  fubtil  qu'il  ne  l'eft  à  préfent.  L'Ecris 
n  ture  parle  de  fes  finefles  en  plufieurs  endroits  ;  elle  dit 
»  qu'il  touche  fés  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de 
»  l'enchanteur.  Jésvs-CHRiST  dans  l?Evangile  nous  confeHle 
»  d'avoir  la  prudence  du  ferpent  ». 

(2)  Un  âne  avec  efprit ,  &c. 

Il  n'en  était  pas  fclnfi  de  l'âne  ou  de  l'âneflè  qui  parla  2 
Balaamt  II  eft  vraifemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  le 
don  de  la  parole  ;  car  il  eft  dit  expreffément  que  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  l'âneflè  :  &  même  faint  Pierre ,  dans  fa 
féconde  épître ,  dit  «  que  cet  animal  muet  parla  d'une  voix 
v  humaine  ».  Mais  remarquons  que  faint  Àuguftin ,  dans  fa 
quarante-huitième  queftion,  dit  que  Balaam  ne  fut  point 
étonné  d'entendre  parler  fon  ânefle.  Il  en  conclut  que  Balaam 
était  accoutumé  à  entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révé- 
rend père  dom  Calmet  avoue  que  la  chofe  eft  très-ordinaire. 
L'âne  de  Bacchus,  dit-il  %  le  bélier  de  Phryxus,  le  cheval 
d'Hercule ,  l'agneau  de  Bochoris ,  les  bœufs  de  Sicile  ,  les 
arbres  même  de  Dodone ,  &  l'ormeau  d'Appollonius  de 
Thyane  ont  parlé  diftindement.  VoHà  de  grandes  autorités 
qui  fervent  merveUleufement  à  juftifier  M.  de  Saint-Didier. 

(3)  Fit  partir  &  pleurer  Us  deux  chevaux  d'Achille* 

La  remarque  detoàdameDacier fur  cet  endroit  d'Homère ^ 
eft  également  importante  &  judicieufe.  Elle  appuie  beaucoup 
fur  la  fage  conduite  d'Homère  ;  eHe  fait  voir  que  les  chevaux 
d'Achille ,  Xanthe  &  BaRe ,  fils  de  Podârge ,  font  d'une  race 
«hmorteHe  ?&  qu'ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Patrode ,  il 
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tfeft  point  du  tout  étonnant  qulls  tiennent  un  long  difcour» 
à  Achille.  Enfin ,  elle  cite  l'exemple  de  l'ânefib  de  Balaam  i 
auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

(4)  Defcartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines. 

Defcartes  était  certainement  un  grand  géomètre  &  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit  ;  mais  toutes  les  nations  favantes 
avouent  qu'il  abandonna  la  géométrie  qui  devait  être  fou 
guide ,  &  qu'il  abufa  de  Ton  efprit  pour  ne .  faire  que  des 
romans.  L'idée  que  les  animaux  ont  tous  les  organes  du  fend- 
aient pour  ne  point  fentir,  efl  une  contradi&ion  ridicule.  Ses 
tourbillons,  fes  trois  élémens,  fon  fyftcme  fur  la  lumière, 
fon  explication  des  reflbrts  du  corps  humain,  fes  idées  innées 
font  regardées  par  tous  les  philofophes  comme  des  chimères 
abfurdes.  On  convient  que  dans  toute  fa  phyfique  il  n'y  a 
pas  une  vérité  phyfique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux 
hommes  qu'on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans  les  mathéma- 
tiques &  dans  l'expérience. 

(5)         Il  [avait  Rabelais  &  fon  faint  Auguftin. 

U  eft  rapporté  darô  l'hiftôif  e  de  l'académie ,  que  la  Fontaine 
demanda  à  un  doâeur  s'il  croyait  que  faint  Auguftin  eût 
autant  d'écrit  que  Rabelais ,  &  que  le  doâeur  répondit  à 
la  Fontaine  :  «  Prenez  garde ,  Nfonfieur ,  vous  àtex  mis  un 
n  de  vos  bas  à  l'envers  »  ;  ce  qui  était  vrai. 

Ce  doâeur  était  un  fot.  B  devait  convenir  que  faint 
Auguftin  &  Rabelais  avaient  toits  deux  beaucoup  d'écrit, 
&  que  le  curé  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  ufage  du  fien. 
Rabelais  était  profondément  fàvant ,  8c  tournait  la  feieuce 
en  ridicule:  faint  Auguftin  n'était  pas  fi  fitvaftt ,  il  nfe  favait 
ni  le  grec  ni  l'hébreu  ;  mars  il  employa  fés  talens  &  fort 
éloquence  à  fort  fcfpeflabfc  mimftère.  Rabelais  prodigua 
indignement  les  ordure»  les  plus  baffes  :  famt  Auguftin  s'égara 
dans  des  explications  rtvyftérieufes  que  lui-même  ne  pouvait 
entendre.  On  eft  étortné  qu'un  orateur  tel  que  lui  *  ait  dit  dans 
fim  fermon  fur  te  pfeaume  fix  : 

<c  B  eft  clair  fie  indubitable  que  le  nombre  dé  quatre  m 
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*  rapport  au  corps  humain,  à  caufe  des  quatre  élémens  5t 
»  des  quatre  qualités  dont  il  eft  compofé  ;  favoir ,  le  chaud 
»  &  le  froid ,  le  fec  &l'humide.  Ceft  pourquoi  auffi  dieu 
»  a  voulu  qu'il  fût  fournis  à  quatre  différentes  faifons  ;  favoir , 
»  Pété,  le  printemps,  l'automne,  &  l'hiver.....  Comme 
»  le  nombre  de  quatre  a  rapport  au  corps ,  le  nombre  de 
»  trois  a  rapport  à  Pâme ,  parce  que  dieu  nous  ordonne 
»  de  Paimer  d'un  triple  amour  ;  favoir ,  de  tout  notre  cœur , 
»  de  toute  notre  ame  &  de  tout  notre  efprit. 

»  Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  &  de  trois ," 
»  dont  le  premier  a  rapport  au  corps,  c'eft-à-dire,au  vieil 
»  homme  &  au  vieux  Teftament ,  &  le  féconda  rapporr à 
»  l'âme,  c*eft-à-dire,  au  nouvel  homme  &  au  nouveau 
»  Teftament,  feront  écoulés  &  paffés ,  comme  le  nombre  de 
»  fept  jours  pafle  &  s'écoule ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  fè 
»  faffe  dans  le  temps  &  par  la  diftribution  du  nombre  quatre 
»  au  corps ,  &  du  nombre  de  trois  à  Pâme  ;  lors ,  dis-je  que 
»  ce  nombre  de  fept  fera  pafle ,  on  verra  arriver  le  huitième 
»  qui  fera  celui  du  Jugement  ». 

Plufieurs  favans  ont  trouvé  mauvais  qu'en  voulant  conci- 
lier les  deux  généalogies  différentes  données  à  faint  Jofeph  , 
l'une  par  feint  Mathieu,  &  l'autre  par  faint  Luc ,  il  dife  dans  , 
fon  fermon  51  «  qu'un  fils  peut  avoir  deux  pères,  puifqu'u* 
»  père  peut  avoir  deux  enfaas  ». 

On  lui  a  encore  reproché  d'avoir  dit ,  dans  fon  livre  contre 
les  manichéens,  que  les  puiffances  céleftes  fe  déguifaieiit 
ainfi  que  les  puiffances  infernales  en  beaux  garçons  &  en 
belles  filles  pour  s'accoupler  enfemble ,  &  d'avoir  imputé 
aux  manichéens  cette  theurgie  impure ,  dont  ils  ne  furent 
jamais  coupables. 

On  a  relevé  plufieurs  de  fes  contractions.  Ce  grand  faint 
était  homme  ;  ni  a  fes  faibleffes ,  fes  erreurs,  fes  défauts 
comme  les  autres  faints.  Il  n'en  eft  pas  moins  vénérable, 
&  Rabelais  n'eft  pas  moins  un  bouffon  greffier ,  un  imperti- 
nent dans  les  trois  quarts  de  fon  livre,  quoiqu'il  ait  été 
ghonu^e  1$  plus,  favant  de  fon  temps ,  éloquent  >  plaifant  & 
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Boue  d'un  vrai  génie.  Il  n'y  a  pas  fans  doute  de  comparaison 
à  faire  entre  un  père  de  PEglife  très-vénérable  &  Rabelais  ; 
mais  on  peut  très-bien  demander  lequel  avait  plus  d'efprit; 
&  un  bas  à  l'envers  n'eft  pas  une  réponfe. 

(<)  L'homme  eft  mis  pour  régner,  &c. 

Dans  le  SptElaclt  de  la  Nature ,  M.  le  prieur  de  Jonval ,  qui 
d'ailleurs  eft  un  homme  fort  eftimable,  prétend  que  toutes 
les  bêtes  ontun  profond  refpeâ  pour  l'homme.  U  eft  pourtant 
fort  vraifemblable  que  les  premiers  ours  &  les  premiers  tigres 
qui  rencontrèrent  les  premiers  hommes,  leur  témoignèrent 
peu  de  vénération ,  furtout  s'ils  avaient  faim. 

Plufieurs  peuples  ont  cru  férieufement  que  les  étoiles 
n'étaient  laites  que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la 
nuit.  Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  détromper  notre  orgueil  & 
notre  ignorance;  mais auffi  plufieurs  philofophes,  &  Platon 
entre  autres,  ont  enfeigné  que  les  aftres  éttient  des  Dieux. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  &  Origène  ne  doutent  pas  qu'ils 
n'aient  des  âmes  capables  de  bien  &  de  mal;  ce  font  des 
chofes  très-curieufes  &  très-inftruâives. 

(7)  Par  Noé  mon  aïeul  9  &c. 

Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaiflait  pas  Noé.  Lot 
Juifs  font  les  feuls  qui  l'aient  jamais  connu.  On  ne  trouve  ce 
nom  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Sanchoniathon 
n'en  a  point  parlé  ;  s'il  en  avait  dit  un  mot,  Eusèbe  fon 
abréviateur  en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne 
fe  trouve  point  dans  le  Zenda-Vefta  deZoroaftre.  Le  Sadder, 
qui  en  eft  l'abrégé ,  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  Noé.  Si  quelque 
auteur  égyptien  en  avait  parlé ,  Flavien  Jofephe ,  qui  recher- 
cha fi  exaétement  tous  les  paflagçs  des  livres  égyptiens  qui 
pouvaient  dépofer  en  faveur  de  Pantiquité  de  fa  nation  ,  fe 
ferait  prévalu  du  témoignage  de  ces  auteurs.  Noé  fut  entiè- 
rement inconnu  aux  Grecs,  &  il  le  fut  également  aux  Indiens 
&  aux  Chinois.  U  n'en  eft  parlé  ni  dans  le  Veidam ,  ni  dans 
IcShafta,  ni  dans  les  cinq  Kings  ;&  il  eft  très-remarquable 
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que  lui  &  (les  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  refle 
de  la  terre. 

(8)      De  ne  toucher  jamais  à  V homme  fon  image  : 

Au  chap.  IX  de  la  Genèfe,  verfet  10  &  fuivafts,  te 
Seigneur  fait  un  paâe  avec  les  animaux,  tant  domeftiques 
que  de  la  campagne*  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les 
hommes  ;  il  dit  qu'il  en  tirera  vengeance ,  parce  que  l'homme 
eft  fon  image.  Il  défend  de  même  a  la  race  de  Noé  de  manger 
du  fang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux 
font  prefque  toujours  traités  dans  la  loi  juive  a  peu-prés 
comme  les  hommes  ;  les  uns  &  les  autres  doivent  être  égale- 
ment en  repos  le  jour  du  Sabbat  (  Exod.  chap.  XXIII  ).  Un 
taureau  qui  a  frappé  un  homme  de  fa  corne,  eft  puni  de  mon. 
(Exod.  chap.  XXI).  Une  bête  qui  a  fervi  de  fuccubeou 
dlncubeàune  perfonne  eftauffimifeàmort(Levit.ch.  XX). 
Il  eft  dit  que  Phomme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête  (  Eedéfiafte, 
chap.  III  &  IX  ).  Dans  les  plaies  d'Egypte  les  premiers  nés 
des  hommes  &  des  animaux  font  également  frappés  (  Exod. 
chap.  XII  &  XIII).  Quand  Jonas  prêche  la  pénitence  a 
Kinive ,  il  fait  jeûner  les  hommes  &  les  animaux.  Quand 
Jofué  prend  Jéricho ,  il  extermine  également  les  bêtes  & 
les  hommes.  Tout  cela  prouve  évidemment  que  les  hommes 
&  les  bêtes  étaient  regardés  comme  deux  efpèces  du  même 
genre ,  les  Arabes  ont  encore  le  même  fentimcnt.  Leur  ten- 
drefle  excelHve  pour  leurs  chevaux  &  pour  leurs  gazelles  en 
*A  un  témoignage  aflez  connu.     « 

(9)  Par  quifift-U  écrit?  &c. 

Le  grand  Newton ,  Samuel  Clarke  prétendent  que  le  Pen- 
tateuque  fut  écrit  du  temps  de  Saùl.  D'autres  favans  hommes 
penfent  que  ce  fut  fous  Ozias  ;  mais  il  eft  décidé  que  Mcïfç 
en  eft  rameur,  malgré  toptes  les  vaines  ohjeéUons  fondées 
fur  lçs  vraifeinblances  &  fur  la  raifon  qui  trompe  fi  fouvent 
les  hommes. 

(10)  De  mes  quarante  dents,  &c. 

£ç*B  ,q^  çpt  £crft  VHiiioir^  naturelle,  auraient  faien  du 
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«omprer  les  dents  des  lions  ;  maïs  ils  ont  oublia  cette  paît 
tkujarit^auiï-bieq  qu'^rlAote.  Quand  çn  parle  d'qp  guerrier, 
il  ne  faut  pas  omettre  fes  armçs.  AJ.  de  Sajç^-Didier ,  qui 
avait  vu  difl'équer  à  Marfeille  un  lfpn  nquveUenient  venu 
tf Afrique,  s'affura  qu'il  avait  quarante  dents* 

(11)     Oà  tu  fêtais  en  paix  Magdtlène  &  Lazare  ? 

Ce  lion  paraît  fort  inftruit ,  &  ç'eft  encore  une  preuve 
de  l'intelligence  des  bétes.  La  Sainte -Baume  où  fe  retira 
fainte  Marie-Magdelène  eft  fort  connue  ;  mais  peu  de  gens 
favent  à  fond  cette  hiftoire.  La  Fleur  des  faints  peut  en 
donner  quelques  notions;  il  faut  lire  fon  article,  tome  II 
de  la  Fleur  âe^  faints,  depuis  la  page  59.  Ce  fut  Marie- 
Magdelène  à  qui  deux  anges  parlèrent  fur  le  Calvaire ,  &  a 
qui  notre  Seigneur  parut  en  jardinier.  Ribadeneira ,  le  (avant 
auteur  de  la  Fleur  des  faints,  dit  expreffëment  que  fi  cela 

.  n'eft  pas  dans  l'Evangile,  la  chofe  n'en  eft  pas  moins  indu- 
bitable. Elle  demeura,  dit -il,  dans  Jérufalem  auprès  de 
la  vierge  Marie  avec  fon  frère  Lazare ,  que  Jéfus  avait  refluf- 
cité,  &  Marthe  fa  fœur,  qui  avait  préparé  le  repas  lorfque 
Jéfus  avait  foupé  dans  leur  maifon. 

L'aveugle-né ,  nommé  Celedone ,  à  qui  Jéfus  donna  la  vue 
en  frottant  fes  yeux  avec  un  peu  de  boue,  &  Jofeph 
d'Arimathie  étaient  de  la  fociété  intime  de  Magdelène.  Mais, 
le  plus  confidérable  de  fes  amis  fut  le  doâeur  faint  Maximin  , 
l'un  des  foixante  &  dix  difciples. 

Dans  la  première  perfécution  qui  fit  lapider  faint  Etienne, 
les  juifs  fe  faifirerit  de  Marie-Magdelène,  de  Marthe ,  de  leur 
Servante  Marcelle,  de  Maximin  leur  direâeur,  de  l'aveugle-né , 
&  de  Jofeph  d'Arimathie.  On  les  embarqua  dans  un  vaifleau 
fans  voiles ,  fans  rames  &  fans  mariniers  ;  le  vaifleau  aborda 
àMarfeille,  comme  Pattefte  Baronius.  Dès  que  Magdelène 
fut  à  terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  Le  Lazare  fut 
évéque  de  Marfeille;  Maximin  eut  l'évéché  d'Aix;  Jofeph 
d'Arimathie  alla  prêcher  l'Evangile  en  Angleterre;  Marthe 

<©nda  un  grand  couvent  ;  Magdelène  fe  retira  dans  la  Sainte- 
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Baume,  où  elle  brouta  l'herbe  toute  fa  vie.  Ce  fut  la  que 
n'ayant  plus  d'habits,  elle  pria  toujours  toute  nue;  mais 
fes  cheveux  crurent  jufqu'à  fes  talons ,  &  les  anges  venaient 
la  peigner  &  l'enlever  au  ciel  fept  fois  par  jour,  en  lui 
donnant  de  la  mufique.  On  a  gardé  long-temps  fes  che- 
veux &  une  fiole  remplie  de  fon  fang  ;  &  tous  les  ans ,  le  jour 
du  vendredi  faint ,  cette  fiole  a  bouilli  à  vue  d'oeil.  La  lifte  de 
fes  miracles  avérés  eft  innombrable* 
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ODE 

SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES 
CONTRE  LES  TURCS,  EN  i76%. 

1768. 

JL'homme  n'était  pas  hé  pour  égorger  (es  frères  > 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  fanguinaires  \ 
La  nature,  en  Ton  cœur  avait  mis  la  pitié  : 
De  tous  les  animaux  feul  il  répand  des  larmes  v 

Seul  il  connaît  les  charmes 

D'une  tendre  amitié* 

Il  naqtttt  pour  amer  :  quel  infernal  ufage 
De  l'enfant  du  pbilk  #t  un  monftre  fauvage? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis  ! 
Quel  changement.,  6  dieux  1  la  nature  étonnée, 

Pleurante  &  confternée, 

Ne  connaît  plus  Ton  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  ta  PerfGlvanîe, 
Que  par  fon  doux  repos  votre  innocente  vie 
Eft  un  jufte  reproche  aux  barbares  chrétiens  ! 
Quand.,  marchant  avec  ordre  au  bruit  deieur  ronnetre  , 

Ils  ravagent  la  terre, 

Vous  la  comblez  de  biens. 

Vous  leur  avez  donné  d'inutiles  exemple  : 
Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans 'vos  temples 
Mél.  de  Poéf.  Tome  IL  Q 
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Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  fanglans  ; 
Vous  croiriez  l'offenfer ,  8c  c  eft  dans  nos  muraille? 

Que  le  dieu  des  batailles 

Eft  le  dieu  des  brigands» 

Combattons,  périmons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  fervent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs  ! 
Confervons  nos  foyers  -,  citoyens  fous  les  armes  > 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  nos  opprefleurs. 

Où  font  ces  conquérans  que  le  Bofphore  enfante  ? 
D'un  monarque  abruti  là  milice  infolente 
Tait  avancer  la  mort  aux  rives  du  Tyras  (*). 
C'eft  là  qu'il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles , 

Lancez  vos  traits  terribles 

Qu'ils  ne  connaiflent  pas. 

Frappez,  exterminez  les  cruels  janiflaires , 
D'un  tyran  fans  courage  efclaves  téméraires. 
Du  malheur  des  mortels  inftrumens  malheureux. 
Ils  voudraient  qu'à  la  fin,  par  le  fort  de  la  guerre  ? 

Le  refte  de  la  terre 

Fût  efclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  &  vous  guide  $ 
Combattez,  triomphez  fous  fa  puiflante  égide  > 

(*)  Fleuve  de  la  Sarmatiq  d'Europe,  aujourd'hui  le 
Nicfter  ou  Dnicftcr, 
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Galitzin  vous  commande ,  &  Byzance  en  frémit. 
Le  Danube  eft  ému,  la  Tauride  eft  tremblante  \ 

Le  férail  s'épouvante  1 

L'univers  applaudit. 

ODE 

SUR  LA  GUERRE  PRÉSENTE  EN  GRÈCE* 

Au  fond  d'un  férail  inutil* 
Que  fait  parmi  fes  icoglans 
Le  vieux  fucceflèur  imbécille 
Des  Bajazets  &  des  Orcans  ? 
Que  devient  cette  Grèce  altiète  , 
Autrefois  favante  &  guerrière, 
Et  fi  languifïànte  aujourd'hui, 
Rampante  aux  genoux  d'un  tartare^ 
Plus  amollie  &  plus, barbare, 
Et  plus  méprilable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  point  ces  HéracUde* 
Sûivans  de  Minerve  &  de  Mars, 
Des  Perfans  vainqueurs  intrépides, 
Et  favoris  de  tous  les  arts  5 
Eux  qui  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Furent  l'exemple  de  la  terre 
Et  les  émules  de  leurs  dieux , 
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Lorfque  Jupiter  6c  Neptune 
Leur  aflèrvittent  la  fortune  9 
Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  fous  les  deux  Théodofes 
Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  d'apothéofes 
Que  de  vil$  pédans  tonfurés, 
Un  délire  théologique 
Arma  leur  efprit  frénétique 
D'anathêmes  Se  dargumens, 
Et  la  poftérité  d'Achille, 
Sous  la  règle  de  feint  Baffle  -, 
Fut  Tefclave  des  Ottomans. 
t* 

Voici  le  vrai  temps  des  croifades. 
Français,  Bretons,  Itàbens, 
C'eft  trop  fiïppwter  tes  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétien^ 
Un  ridicule  fenatifine 
Fit  fuccomber  Votre  héroïfinè 
Sous  ces  tyrains  vidorièux. 
Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 
Vengez-moi ,  vërtgèfc  *ria  pâttiè  * 
Vous  irei  après  aux  feihtfc  Këulc. 

Je  veux  refFufcârêr  «Afhëhes» 
Qu'Homère  chante  vos  combats, 
Que  la  voix  de  Cent  Détti6fthè*ès 
Ranime  vos  ceewrs  &  vos  bras* 
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Sortez ,  renaiflèz ,  arts  aimables , 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  fous  leurs  débris. 
Reprenez  votre  éclat  antique, 
Tandis  qqe  l'opéra  comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

Que  des  badauds  la  populace 
S'étouffe  à  des  procédions  j 
Que  des  impofteurs  à  befece  yç*  ~"i 

Préfident  aux  convulfions  ;  /** 

Je  rirai  de  cette  manie,  ^ 

Mais  je  veux  que  dans  Qlympie, 
Phidias ,  Pigal  ou  Vulcain 
Faflènt  admirer  à  la  terre 
t  Les  noirs  fourcils  du  Dieu  mon  père, 
Et  mettent  la  foudre  ei*  fa  main. 

C'eft  par  moi  que  Ton  peut  connaître 
Le  monde  antique  &  le  nouveau. 
Jt  fuis  la  fille  du  grand  Être, 
Et  je  naquis  de  fon  cerveau. 
C'eft  moi  qui  conduis  Catherine, 
Quand  cette  étQqpante  héroïne, 
Foulant  à  fes  pieds  le  turban. 
Réunit  Thémis  &  Bellonne  , 
Et  rit  avec  moi  fur  fon  trône 
De  la  Bible  &  de  1*  Alcoran  (a). 


(a)  Ici  nous  avons  fypprimé  une  dernière  ftrophe  qui 

Q  3 
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L'HYPOCRISIE  (a). 
176%. 

M  es  chers  amis  ,  il  pie  prend  fàntaifîe 
De  vous  parler  ce  fbir  cThypocrifie. 


nous  a  paru  effacée  de  la  main  de  Voltaire  fur  tm  exea* 
plaire  qu'on  nous  a  communiqué. 
Pallas  difait  dans  cette  ftrophe: 

Tai  diûé  l'Encyclopédie , 

Cet  ouvrage  qui  n'eft  pas  court  ^ 

A  d'Alembert  que  j'étudie , 

A  mita  Diderot ,  à  Jaucourc. 

Jordonne  encore  au  vieux  Vohaire 

De  percer  de  fa  main  légère 

Les  ferpens  du  fecré  vallon, 

E$  puisqu'il  m'aime  &  qu'il  me  venge  » 

Il  peut  écrafer  dans  la  fange 

Le  lourd  Nonotte  &  l'abbé  Guion. 

Un  Poète  a  pu  dire  avec  grâce  &  fans  invraifepiblance  ; 

Qu'Amour  di.°.a  les  ver*  que  foupjrajt  Tibulle* 

Mais  l'hyperbole  était  trop  forte  de  faiie  diâe*  à  Palla* 
vn  immenfe  diâionnaire.  En  remarquant  %  pour  rimer  à 
Jaucourt  9  que  cet  ouvrage  neft  pas  court  ,  l'auteur  n'en  faifait 
que  mieux  fentir  l'excès  de  l'hyperbole.  On  ne  voit  pas 
trop  non  plus  pourquoi  Diderot  eft  nommé  exclufivement 
le  Diderot  de  Pajks.  Nous  avons  cru  d'autant  plus  vrai-» 
feinblable  que  Voltaire  eût  fupprimé  cette  flçophe,  qu'elle 
pous  parait  indigne  de  lui. 

(a)  Cette  pièce  eft  une  fatire  violente  çontr-e  un  nommé 
Vernet ,  ininiftre  de  l'évangile  à  Genève.  Ce  miniftre  avait, 
écrit  contre  -d'Alembert ,  &  n'en  était  pas  moins  un  homme; 
ççs-inftruçt ,  &  qui  plus  eft2  un  homçie.  de  mérfce,. 
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Grave  Vernet ,  foutiensma  faible  voix* 
Plus  on  eft  lourd ,  plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle  à  la  démarche  fière, 
Aux  gros  tétons  ,  à  1  énorme  derrière  > 
Étale  aux  yeux  Tes  robuftes  appas, 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune  ,  fraîche ,  ingénue, 
S  appelle  Hébé  *  Vénus  eft  reconnue 
A  fon  fourire ,  à  l'air  de  volupté 
Qui  de  Ton  charme  embellit  la  beauté. 
Mais  fi  j'avife  un  vifage  finiftre  , 
Un  front  hideux  ,  l'air  empefé  d'un  cuiftre , 
Un  cou  jauni  fur  un  moignon  penché  > 
Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché , 
(  Miroir  d'une  ame  à  Tes  remords  en  proie, 
Toujours  terni ,  de  peur  qu'on  ne  la  voie  ) , 
Sans  héfiter ,  je  vous  déclare  net: 
Que  ce  magot  eft  Tartufe  ou  Vernet^ 

C'eft  donc  à  toi ,  Vernet,  que  je  dédie 
Ma  très-honnête  Se  courte  rapfodie, 
Sur  le  fujet  de  notre  ami  Guignard , 
Feflè-Matthieu ,  dévot  &  grand  paillarde 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  fur  la  brune, 
Qui  chezFanchon  s'allait  glifler  fans  bruits 
Comme  un  hibou  qui  ne  fort  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai ,  d'un  air  allez  fantafque 
Par  fa  jaquette  ,  &  je  lui  criai  :  Mafque, 
Je  te  connais-:  l'argent  &  les  catins 
Sont  à  tes  yeux  les  feuls  objets  divins  > 
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Tu  n'eus  jamais  un  autre  cathéehàfme. 
Pourquoi  veux- tu  >  de  ton  platrigorifine 
Nous  étalant  le  dehors  impofteur , 
Tromper  le  monde ,  &  mentir  à  ton  cœur  \ 
Et  tout  pétri  d'une  douce  luxure  , 
Parler  en  Paul  6c  vivre  en  Epiçure  î 

Le  fycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  fe  mettre  en  crédit  \ 
Que  la  franchife  eft  toujours  dangereufe , 
L'art  bien  reçu,  la  vertu  malheureufe, 
La  fourbe  utile ,  &  que  la  vérité 
Eft  un  joyau  peu  connu,  très- vanté , 
D'un  fort  grand  prix ,  mai$  qui  n  eft  point  d'ufage. 

Je  répliquai  :  Ton  difeours  paraît  fage» 
L'hypoçrifie  a  du  bon  quelquefois  \ 
Pour  fon  prpfit  on  a  trompé  des  rois. 
On  trompe  auffi  le  ftupide  vulgaire 
Pour  le  gruger  ,  bien  plus  que  pour  lui  plaire, 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  trône  épifcopal, 
Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal, 
Ou  ,  fî  l'on  veut,  de  la  tripe  couronne, 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébuth  donne* 
En  pareil  cas  peut-être  il  ferait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon  \ 
L'objet  eft  beau  ,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  fe  gêner  pour  nous  mettre  à  la  gène  „ 
Mais  s'impofer  le  fardeau  détefté 
D'une  inutile  &  trifte  fouflèté, 
Du  monde  entier  méprifée  &  maudite,- 
C'eft  être  dupe  ençor  plus  qu'hypocrite, 
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Que  Peretti  (*)  le  déguife  en  chrétien 

Pour  être  pape ,  il  Te  conduit  fort  bien» 

Mais  toi  ,  pauvre  homme ,  excrément  de  collège, 

Dis- moi  ,  quel  bien  ,  quel  rang ,  quel  privilège 

Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot  ? 

Tricher  au  jeu  fan$  gagner  eft  d'un  fot. 

Le  monde  eft  fin.  Aifément  on  devine , 

On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine, 

Chacun  le  hue  :  on  aime  à  décrier 

Un  charlatan  qui  fait  mal  Ton  métier. 

Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'applaudiront....  Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  fouvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 
Tout  penaillon  y  vante  fa  beface , 
Son  inftitut ,  fes  miracles  ,  fa  craflè  ; 
Mais  en  fecret  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Modeftement  ils  fe  déteftent  tous;. 
Tes  ennemis  font  parmi  tes  femblables. 
Les  gens  du  monde  au  moins  font  plus  traitables  ^ 
Us  font  railleurs,  les  autres  font  médians. 
Crains  les  fifflets ,  mais  crains  les  mal-fàifans. 
Crois-moi ,  renonce  à  la  cagoterie  1 
Mène  uniment  une  plus  noble  vie, 
Rougiflànt  moins  ,  fois  moins  embarrafle> 
Que  ton  cou  tors  ,  déformais  redrefle ,  '    . 
Sur  (on  pivot  garde  un  jufte  équilibre. 
Lève  les  yeux ,  parle  en  citoyen  libre  *, 

»  '        '  I  !■<■»■       I  '    I I    I  »  M     ■       |        I     H 

(»)  SUte-Qwnt. 
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Sois  franc >  fois  (impie  ;  &  fans  affe&er  rien, 
EfTaie  un  peu  d'être  un  homme  de  bien* 

Le  mécréant  alors  nofa  répondre. 
J'étais  fincère ,  il  fe  Tentait  confondre. 
Il  foupira  d'un  air  fan&ifié. 
Puis  détournant  (on  œil  humilié» 
Courbant  en  voûte  une  part  de  1  échine, 
Et  du  menton  fe  battant  la  poitrine  ,s 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Four  lui  parler  de  la  religion. 

A  M.  saint-lambert; 

1769; 

V>  h  a  n  t  r  b  des  vrais  plaifirs ,  harmonieux  émule 
Du  pafteur  de  Mantoue  &  du  tendre  Tibulle , 
Qui  peignez  la  nature  &  qui  l'embellirez  , 
Que  vos*  faifons  m'ont  plu  !  que  mes  fens  émoufTés 
A  votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître  ! 
Que  j'aime,  en  vous  lifant,  ma  retraite  champêtre  ! 
Je  fais  depuis  quinze  ans  tout  ce  que  vous  chantez. 
Dans  ces  champs  malheureux  fi  long-temps  défertés, 
Sur  les  pas  du  travail  j'ai  conduit  l'abondance  \ 
J'ai  fait  fleurir  la  paix  >  6c  régner  l'innocence. 
Ces  vignobles ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés  : 
Ces  granges,  ces  hameaux  déformais  habités, 
Ces  landes ,  ces  marais  changés  en  pâturages , 
Ces  colons  raflèmblés ,  ce  font-là  mes  ouvrages  y 
Ouvrages  fortunés ,  dont  le  fuccès  confiant 
De  la  mode  6c  du  goût  n'eft  jamais  dépendant- ; 
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Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  Se  Zaïre , 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  fatîre. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  Se  les  bois, 
Les  charmes  de  l'amour,  l'honneur  des  grands  exploits, 
Et ,  parcourant  des  arcs  la  flatteufe  carrière, 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière  ! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut ,  loin  de  la  cour/ 
Embellir  fagement  un  champêtre  féjour, 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  béniflçnt  ! 
De  fes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gémiflènt. 
Un  vil  cagot  mitre  (*) ,  tyran  des  gens  de  bien , 
Va  l'accufer  en  cour  de  n'être  pas  chrétien. 
Le  fage  miniftère  écoute  avec  furprifej 
Il  reconnaît  Tartuffe,  &  rit  de  fa  fottife. 

Cependant  le  vieillard  achève  fes  moiiïons  : 
Le  pauvre  en  eft  nourri ,  fes  chanvres,  fes  toifons 
Habillent  décemment  le  berger  ,  la  bergère  -, 
Il  unit  par  l'hymen  Mœris  avec  Glycère*, 
Il  donne  une  chafuble  au  bon  curé  du  lieu, 
Qui ,  buvant  avec  lui ,  voit  bien  qu'il  croit  en  dieu* 
Ainfi  dans  l'alégrefle  il  achève  fa  vie. 

Ce  h'eft  qu'au  fuccetïèur  du  chantre  d'Aufonie 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris, 
D'en  ranimer  les  traits  par  fon  beau  coloris  , 


(*)  Il  s'agit  ici  du  nemmé  Biord,  évêque  d'Anneci, 
lequel  propofa  à  M.  le  duc  de  Choifeul  de  faire  enlever 
M.  de  Voltaire  de  fon  château,  attendu  que  fa  préfence 
empêchait  Biord  de  faire  croire  la  préfence  réelle  aux 
Genevois.  Le  mtniftre  lui  répondit  avec  le  mépris  que 
jnéritaiçnt  fa  fottife,  fon  infolençe  &  fa  méchanceté. 
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D'infpirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  ianobleffe  inquiète, 
Ppuvant  régner  chez  foi ,  va  ramper  dans  les  cours  : 
JL.es  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours  ; 
Le  vrai  fçjour  de  l'homme  eft  un  exil  poui;  elle. 

Plutus  eft  dans  Paris ,  &  c'eft  là  qu'il  appelle 
jLeâ  voifms  de  l'Adour ,  &  du  Pvhône  &  du  Var  j 
Tous  viennent  à  genoux  environner  fon  char. 
Les  uns  montent  delïus  -,  les  autres  dans  la  boue 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 
Le  fils  démon  manœuvre,  en  ma  ferme  élevé, 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé , 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  groflir  l'armée  : 
Il  fertd'un  vieux  traitant  la  maîtreflè  affamée  > 
De  fergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  > 
IL  vient  dans  fon  hameau ,  tout  fier  ,  de  par  le  roi 
^  Fait  des  procès-verbaux ,  tyrannife ,  emprifonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne, 
Et  traîne  en  des  cachots  le  père  &les  enfans. 

Vous  le  favez ,  grand  dieu  !  j'ai  vu  des  innocens , 
Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires, 
Pour  cinq  fous  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfims  de  Cérès,  ô  chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  Vos  perfécuteurs , 
Jufqua  quand  ferez- vous,  vers  ces  triftes frontières, 
Ecrafés  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières  ? 
Ne  vous  ai-je  afïèmblés  que  pour  vous  voir  périr , 
En  maudiffant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir  ! 
Un  temps  viendra,  fans  doute,  où  desloix  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes  : 


Digitized 


by  Google 


-       DE      POESIES.  25$ 

Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  foutxen. 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  efpère  rien. 

Extremum  quad  te  alloquor  >  hoc  cfi. 

A  BOILEAU ,  OU  MON  TESTAMENT  (a). 

1769. 

iioiLEAû ,  corireâ:  auteur  de  quelques  bons  écrits , 
Zoïle  de  Quinault ,  &  flatteur  de  louis  -, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile , 
Où  s'égayait  Horace  ,  où  travaillait  Virgile; 
Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voiïin  -, 
De  ton  fiècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin  j 
Siècle  de  grands  talens  ,  bien  plus  que  de  lumière  , 
Dont  Corneille,  en  bronchant,  fut  ouvrir  la  carrière. 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maifon  d'Auteuil, 
Qui  chez  toi ,  pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuii(i)# 
Chefc  ton  nfevèu  Dongois  (1)  je  paflai  mon  enfance  , 
Bon  bourgeois,  qui  fe  crut  un  homme  d'importance. 
Je  veux  t'écrire  un  mot  fur  tes  fots  ennemis , 
A  l'hôtel  Rambouillet  contre  toi  réunis  (3), 
Qui  voulaient  pour  loyer  de  tes  rimes  fincères  , 
Couronné  de  lauriers  t'envoyer  aux  galères  ; 
Ces  petits  teatax  efprits  craignaient  la  vérité , 
Et  du  fel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 

(a)  Cette  ïïpfrtfe  eft  en  général  très-telle ,  ftiais  le  pre- 
mier vers  pouvait  indSpofer  beaucoup  de  leâeiïts.  11  n'ap- 
partenait pas  -à  Voltaire  «terne  d'être  auffi  avare  d'éloge* 
envers  JBcîleau: 
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Louis  avait  du  goût,  louis  aimait  la  gloire  * 
Il  voulut  que  ta  mufe  aflurât  fa  mémoire) 
Et  fatirique  heureux  >  par  ton  prince  avoué  , 
Tu  pus  cenfurer  tout ,  pourvu  qu'il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtifans,  ces  finges  de  leur  maître 
Surent  tes  vers  par  cœur ,  &  crurent  s'y  connaître: 
On  admira  dans  toi  jufqu  au  ftyle  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur  j 
Et  fur  l'amour  de  dieu  ta  trifte  pfalmodie, 
Du  haineux  janfénifte  en  fon  temps  applaudie  ; 
Et  l'Equivoque  même  enfant  plus  ténébreux , 
D'un  père  fans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  mufes  dans  ce  temps  au  pied  du  trône  aflifes 
On  aimait  les  talens ,  on  partait  les  fottifes. 
Un  maudit  Ecoflais  ,  chafle  de  fon  pays, 
Vint  changer  tout  en  France,  &  gâta  nos  efprits, 
L'efpoir  trompeut-&  vain ,  l'Avarice  au  teint  blême, 
Sous  L'abbé  Terraflbn  (4)  calculant  fon  fyftéme, , 
Répandaient  à  grands  flots  leurs  papiers  impofteurs, 
Vidaient  nos  coffres  forts ,  &  corrompaient  nos  mœurs , 
Plus  de  goût ,  plus  defprit  :  la  (ombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à  ton  art  poétique. 
Le  duc  &  le  prélat ,  le  guerrier.,  le  do&eur  % 
Lifaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 
On  paflà  du  Pérmeflè  au  rivage  du  Gange, 
Et  le  facré  vallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompu*, 
Le  fage  &  doux  pafteur  des  brebis  de  Fréjus  (a) , 

m  (*)  Le  Cardin»!  Flewri  f  homme  eu  effet  très-m&Jiocre* 
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Économe  cenfé,  renfermé  dans  lui-mime , 
Et  qui  naffe&a  rien  que  le  pouvoir  fuprême.  * 

La  France  était  blelîée  :  il  laiflà  ce  grand  corps 
Reprendre  un  nouveau  fang ,  raffermir  fes  reflbrts, 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 
Mais  fi  Fleuri  fut  fage ,  il  n'eut  rien  de  fublimej 
Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts> 
Il  négligeait  les  arts  y  il  aimait  peu  les  vers. 
(Pardon ,  fi  contre  moi  fon  ombre  s  en  irrite  ), 
Mais  il  fut  en  fecret  jaloux  de  tout  mérite. 
Je  l'ai  vu  refufer  ,  poliment  inhumain, 
Une  place  à  Racine  (5),  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques. 
De  la  droite  raifon  rivaux  évangéliques, 
Et  des  dons  de  l'efprit dévots  perfécuteurs, 
S'acharnaient  à  l'envi  fur  les  pauvres  auteurs  5 
Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent , 
Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  fe  glifsèrent. 
J'ai  vu  ces  fadions ,  femblables  aux  brigands , 
Raflemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  pafians  ; 
Et  combattant  entre  eux  pour  divifer  leur  proie, 
De  leur  guerre  inteftine  ils  m'ont  donné  la  joie. 
J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mon  pays  chaffe  , 
Maudit  comme  les  juifs ,  &  comme  eux  difperfé  5 
L'autre  plus  méprifé  "tombant  dans  la  pouffière, 
Avec  Guyon  (6) ,  Fréron  ,  Nonotte  &  Sorinière. 

Mais  parmi  ces  faquins  l'un  fur  l'autre  expirans, 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourans , 
Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  &  de  misère 
Qui  diftingue  mon  fiècle  &  fait<fon  <?ara£tère, 
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Quels  chants  pouvaient  former  les  enfens  desneuf  Soeurs  J 
Sous  un  ciel  orageux ,  dans  ces  temps  deftmâetirs, 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  font  étouffées , 
Aux  ficelés  des  Midason  ne  voit  point  d'Orphées. 
Tel  qui  dans  Tait  d'écrire  eût  pu  te  défier , 
Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  te  banquier: 
De  dépit  8c  de  honte  il  a  brifé  fa  lyre* 

Ce  temps  eft ,  réponds-tu  ,  très-bon  pour  la  fatire. 
Mais  quoilpuis-je  en  mes  vers,  aiguifant  unbo»«aot, 
Affliger  fans  rarfon  l'amour-propre  d'un  for? 
Des  Cotins  de  mon  temps  pourfuivre  la  racaille, 
Et  railler  un  Coger  dont  tout  Paria  fe  raille  ? 
Non  ,  ma  mufe  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois  y 
À  chanter  la  vertu  j'ai  confacré  ma  voix. 
Vainqueur  des  préjugés  que  l 'imbécifle  encenfe, 
J  ofe  aux  perfécuteurs  prêcher  la  tolérance  i 
Je  dis  au  riche  avare,  affifte  l'indigent  -, 
Au  miniftre  des  lôix  ,  protège  l'innocent  \     « 
Au  do&eur  tonfuré  ,  fois  humble  &  charitable , 
Et  garde-toi  fur-tout  de  damner  ton  femblable. 
Malgré  foixante  hivers  efeortés  de  feize  ans  (7) , 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accens. 
Du  fond  de  mes  déferts  aux  malheureux  propice, 
Pour  Sirven  opprimé  je  demande  juftice  (8)  r 
Je  l'obtiendrai ,  fans  doute  ,  &  cette  même  main 
Qui  ranima  la  veuve  8c  vengea  l'orphelin, 
Soutiendra  jufqu'au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a  proferite  &  non  déshonorée. 
Ainfi  je  fais  trembler  dans  mes  derniers  momem, 
Et  les  pèdans  jailottx ,  &ks  petits  tyranïs. 

Jcfe 
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Tofeagic  fans  rien  craindre,  ainfi  que  j  ofe  écrire. 
Je  fois  le  bien  que  j'aime  ;  8c  voilà  ma  fatire. 
Je  vous  ai  confondus ,  vils  calomniateurs , 
Déteftables  cagots ,  infâmes  délateurs  -, 
Je  vais  mourir  content.  Le  fiècle  qui  doit  naître, 
De  vos  traits  empeftés  me  vengera  peut-être. 
Oui,  déjà  Saint-Lambert,  en  bravant  vos  clameurs» 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs  î 
Aux  fons  harmonieux  de  fon  luth  noble  &  tendre , 
Mes  mânes  conlolés  chez  les  morts  vont  defcendre. 
Nous  nous  verrons  ,  bouleau,  tu  me  préfenteras 
Chapelain  ,  Scudéri ,  Perrin ,  Pradon ,  Coras  > 
Je  pourrais  t'amener  enchaînés  fur  mes  traces 
Nos  Zoïles  honteux ,  fucceflèurs  des  Garafles  (9). 
Minos  entre  eux  8c  moi  va  bientôt  prononcer  : 
J)es  ferpens  d'Aleéton  nous  les  verrons  feflèr  j 
Mais  je  veux  avec  toi  baifer  dans  TElyfée 
La  main  qui  nous  peignit  1  epoufe  de  Théfée. 
J'embraflerai  Quinaujt ,  en  duflès-tu  crever. 
Et  fi  ton  goût  févère  a  pu  défapprouver 
Du  brillant Torquato  le  féduifant  ouvrage, 
Entre  Homère  &  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j'ai  vécu,  Ton  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  fentiment  ; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  fombres: 
S'ils  ont  des  préjugés ,  j'en  guérirai  les  ombres. 
A  table  avec  Vendôme ,  &  Chapelle  &  Chaulieu  , 
M  enivrant  du  ne&ar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu, 
Secondé  de  Ninon ,  dont  je  fus  légataire , 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  auftère. 
Mcl.  de  Poéf.  Tome  II.  R 
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Fartons.  Dépêche-toi ,  curé  de  mon  hameau, 
Viens  de  ton  eau  bénite  afperger  mon  caveau. 

NOTES. 

(i)  Antoine ,  gouverneur  Je  mon  jardin  d'Autcuil  i 

Qui  diriges  che{  moi  Pif&  le  chhrt-feuil. 
La  maifon  était  fort  vilaine  &  le  jardin  aufli. 

(2)  Boileau  a  dit  quelque  part  :  «  M.  Dongois,  mort 
illuftre  neveu  ».  Cétait  un  greffier  du  parlement,  qui 
demeurait  dans  la  cour  du  palais  avec  toute  la  famille 
de  Boileau. 

(3)  A  l'hôtel  Rambouillet,  &c. 

L'hôtel  Rambouillet  fe  déchaîna  long  -  temps  contre 
Boileau,  qui  avait  accablé,  dans  (es  fatires,  Chapelain, 
très-eftimé  &  recherché  dans  cette  maifon ,  mauvais  poète, 
à  la  vérité,  mais  homme  fort  favant ,  &,  ce  qui  eft  éton- 
nant, bon  critique;  Corin,  non  moins  plat  poète,  &  de 
plus,  plat  prédicateur ,  mais  homme  de  lettres  &  aimable 
dans  la  fociété  ;  d'autres  encore ,  dont  aucun  ne  lui  avait 
donné  le  moindre  fujet  de  plainte.  U  n'en  eft  pas  de 
même  de  notre  auteur  ;  il  n'a  jamais  rendu  ridicules  que 
ceux  qui  l'ont  attaqué;  &  en  cela  il  a  très-bien  fait,  & 
nous  l'exhortons  à  continuer. 

(4)  Sous  l'abbé  Tcrrajfon  ,  &c. 

L'abbé  Terraflbn,  traduôeur  de  Diodore  de  Sicile, 
philofophe  &  favant,  mais  entêté  du  fyftême  de  Lafs: 
il  fit  imprimer,  le  21  juin  1720,  une  brochure  dans  la- 
quelle il  démontrait  que  les  billets  de  banque  étaient  fort 
préférables  à  l'argent ,  parce  que  le  billet  avait  un  prix 
invariable.  Les  colporteurs  qui  débitaient  fa  brochure 
criaient  en  même  temps  un  arrêt  qui  réduifait  les  billets 
à  moitié.  Il  fut  ruiné  par  ce  fyftême  même  qu'il  avait 
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tant  prêché.  Ce  fat -lui  qui ,  dans  le  temps  où  Ton  rem- 
boursait en  papier  toutes  les  rentes ,  propofa  à  Lafs  de 
rembourfer  la  religion  catholique.  Lafs  lui  répondit  que 
l'Eglife  n'était  pas  fi  Cotte,  &  qu'il  lui  fallait  de  l'argent 
comptant. 

(5)  Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine. 

(6)  Avec  Guyon ,  &c.      i 

Guyon ,  auteur  de  plufieurs  livres ,  comme  de  V Oracle 
des  ph'dofophcs.  Fréron  eft  connu  ;  Nonotte  eft,  ainfi  que 
Fréron,  un  ex-jéfuire  &  un  folliculaire;  Sorinière,  nous 
ne  favons  quel  eft  cet  auteur. 

(7) cfcortès  dt  feup  ans. 

L'auteur  aurait  dû  dire  dix-fept,  mais  apparemment 
dix-fept  aurait  gâté  le  vers. 

(8)  Pour  Slrvcn  ,  &c. 

Sirven  eft  cet  homme  fi  innocent  &  fi  connu  dont 
M.  de  Voltaire  prît  la  défenfe.  Les  juges  l'avaient  con- 
damné lui  &  fa  femme  au  dernier  fuppliçe.  Le  procureur 
fifcal  de  cette  juridiction,  nommé  Trinquet,  donna  les 
concbfions  fuivantes  :  «  Je  requiers  que  l'aceufé ,  dûment 
»  atteint  &  convaincu  de  parricide ,  foit  banni  pour  dix 
»  ans  ».  Ce  Trinquet  était  ivre,  fans  doute,  quand  il 
conclut  ainfi  ;  mais  les  jugés  !  Et  c'eft  de  pareils  imbécilles 
barbares  que  dépend  la  vie  des  hommes  !  A  la  fin  M.  de 
Voltaire  eft  venu  à  bout  de  faire  rendre  juftice  à  cette 
famille. 

(9)  Nos  Zoïks  honteux  9  fuccejfeurs  des  Carafes. 

Garafle  ,  jéfuite  fameux  par  l'excès  de  fes  bêtifes  &  de 
fes  fureurs.,  Il  fut  le  délateur  &  le  calomniateur  de  /Théo- 
phile, auquel  il  penfa  en  coûter  la  vie,  dans  un  temps 
où  il  y  avait  beaucoup  de  juges  auffi  abfurdes  que  Gara(Te. 

R  x 
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A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 
CATHERINE   IL 

A  Voccafion  de  la  prife  de  Chocfim  par  les  Rufles^ 
en  ijôg. 

Jr  u  yez  ,  Vifirs ,  Bâchas ,  Spahis  &  Janiflàires  i 
Si  le  nonce  du  Pape ,  allié  du  moufti , 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  fanguinaires; 
Catherine  a  vaincu ,  le  nonce  eft  converti. 

Il  doit  Têtredu  moins,  il  doit  ,  fans  doute,  apprendre 
'A  ne  plus  réunir  la  mitre  &  le  turban. 
Malheureux  Polonais  ,  le  fer  de  l'Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre} 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloux  ; 
Rome  &  Conftanrinople  ont  été  trop  fatales  \ 
Il  eft  temps  de  finir  ces  horribles  fcandales  ; 
Vous  ferez  déformais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Galitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  fon  férail  éveiller  Mouftapha , 
Mollement  affoupi  fur  fon  large  fopha , 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

v,  z 

-  *<9  Minerve  du  Nord  !  ô  toi ,  fœur  d'Apollon  ! 
Tu  vengeras  la- Grèce  en  chaflant  ces  infâmes, 
Ces  ennemis  des  arts  &  ces  geôliers  des  femmes  : 
Je  pars  ;  je  vais  tattendre  aux  champs  de  Marathon» 
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A  M™  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEULi 

Sur  la  fondation  de  Verfoy.      i 
1769. 

Madame,  un  héros  deftruâeur, 

S'il  eft  grand ,  n eft  qu?un  grand  coupable} 

J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  eft'  un  dieu ,  l'autre  eft  un  diable,    . 

Dites  bien  à  votre  mari 
Que  des  neuf  filles  de  Mémoire 
Il  fera  le  feul  favori ,  I 

Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 

•   * 
Didon ,  que  j'aime  tendrement^ 

Sera  célèbre  d'âge  en  âge  5 

Mais  quand  Didon  foqda  Canh^ge, 

C'eft  qu'elle  avait  be^pcopp  d'ajrgeet* 

Si  le  vainqueur  de  l'Aflyrie  , 
Avait  eu  pour  furinteridàrït 
Un  confeiller  du  parlement ,         - 
Nous  n'aurions  poinç  Alexandrie;,.  - 

Nos  très-fots  aîéux  autrefois   J . 
Ont  fondé  de  pieux  ailles 
Pour  mes. moiûes  de. Saint-François  > 
Mais  ils  n  ont  point  fondé  de  villes* 
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Envoyez-nous  des  Amphions , 
Sans  quoi  nos  peines  font  perdues  : 
A  Verfoy  nous  avons  des  rues , 
Et  nous  n'avons  point  de  maifons. 

Sur  la  raifon  *  fur  la  juftice , 
Sur  les  grâces  ,  fur  la  douceur , 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur , 
;  <  "Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 

A, MADAME    NECKEH 

1770. 

Cruelle  étrange  idée  eft  venue 
Dans  votre  efptit  fage  >  éclairé  ?  y- 
Que  vos  bontés  l'ont  égaré  ! 
Et  Tque  votre  peine  eft  perdue  ! 

A  moi  chétif  une  ftatue! 
'Je  fêtais  d'orgiièil  enivré. 
L'ami  Jean-Jacque  a  déclaré 
Que  c'eft  à  lui  quelle  était  due. 

Il  la  demande  avec  éclat. 
L'univers  ,  par  recohnaiflànce , 
Lui  devait  cette  récompenfe  j 
Mais  l'univers  ^ft  un  ingrat. 

'"'  C'eft  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre  d*après  nature  , 
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Lorfqua  Paphosje  reviendrai 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah  !  fi  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image..,. 
On  fait  comment  Pigmalion 
Traitait  autrefois  fon  ouvrage. 

A    M.     P   I   G   A   L. 

1770. 

C-iher  Phidias,  votre  ftatue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur; 
Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A  fculpter  votre  ferviteur  , 
Vous  agacez  l'efptit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur , 
Qui  depuis  fi  long- temps  me  hue. 
L'ami  Fréron ,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue , 
Sourdement  de  fa  main  crochue 

Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  deftru&eur 

Qui  nous  confume  &  qui  nous  tue, 

Le  temps ,  aidé  de  mon  pafteur , 

Ait  d'un  bras  exterminateur 

Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur , 

Dont  la  taille  &  le  cou  de  grue , 

R4 
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Et  la  mine  très-peu  joufflue 
.Feiont  rire  le  connailïeur  ? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue, 
De  qui  la  chair  blanche  &  dodue 
Séduife  l'œil  du  fpe&ateur  j 
Et  qui  dans  Ton  ame  infinue 
Ces  doux  défirs  &  cette  ardeur , 
Dont  Pigmalion  le  fculpteur , 
Votre  digne  prédéceflèur  , 
Brûla  ,  fi  la  fable  en  eft  crue. 

Au  marbre  il  fut  donner  un  cœur, 
^  Cinq  fens  ,  inftrumens  du  bonheur  , 
Une  ame  en  ces  fens  répandue  > 
Et  foudain  fille  devenue , 
Cette  fille  *refta  pourvue    * 
De  doux  appas  que  fà  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue. 
Même  elle  fut  plus  diflblue 
Que  fon  père  &  fon  créateur. 
Que  cet  exemple  fi  flatteur 
Par  vos  beaux  foins  fe  perpétue  ! 
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A  M.  S  A  U  R  I  N, 
DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Sur  ce  que  le  général  des  capucins  3  en  reconnaijfance 
de  quelques  fervices  j  avait  aggrégé  l'auteur  à  l'ordre 
de  S.  François. 

I770. 

Il  eft  vrai ,  je  fuis  capucin, 
C'eft  fur  quoi  mon  falut  (e  fonde.* 
Je  ne  veux  pas  dans  mon  déclin 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  eft  de  h'avoii;  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes  , 
Ges  nobles  grâces  des  élus , 
A  mes  confrères  fi  communes. 

Je  ne  fuis  point  frère  Frapart, 
Confeflant  fœur  Luce  &  feeur  Nice; 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  Saint- Grizel ,  de  Saint-Billard  (*)• 

J'achève  doucement  ma  vie , 
Je  fuis  prêt  à  partir  demain  , 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mélanie  (b). 

tm  ■*   ■  "    ■  1  1  ■  ■ 1 1 1  1  w  1  — — m  ■ 

(a)  Billard ,  caiffier  des  portes ,  fameux  par  fa  dévotion  & 
par  quelques  efpiégleries  qui  le  firent  mettre  au  carcan.  Grifel , 
dévot  non  moins  célèbre ,  direéteur  de  religieufe* ,  &  dit- on, 
l'un  des  confidens  des  bonnes  œuvres  de  Billard. 

(b)  Allufion  au  perfonnage  du  curé ,  dans  la  Mélanie  de 
M.  de  la  Harpe. 
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Dès  que  monfieur  l'abbé  Terrai 
A  fu  ma  capucinerie, 
De  mes  biens  il  m'a  délivré  î 
Que  fervent-ils  dans  l'autre  vie  ? 

J'aime  fort  cet  arrangement  -, 
Il  eft  lefte  Se  plein  de  prudence  : 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  ! 

AUROÏ  DE  SUÈDE  GUSTAVE  III. 
1771. 

Vjustavi,  jeune  roi ,  digne  de  ton  grand  nom  , 
Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaifir  &  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déferts ,  en  mon  humble  maifon , 
Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'hiftoire  ! 
J'aurais  cru  reflèmbler  à  ce  vieux  Philémon 
Qui  recevait  les  Dieux  dans  fon  pauvre  bermitage. 
Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage , 
A  leurs  mœurs,  à  leurs  traits,  fur-tout  à  leur  bonté  (*)> 
Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  (implicite , 
Et  Gustave  fur-tout,  pour  le  prix  de  morfzèle, 
N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 
Je  ferais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  /ardin,      ) 
De  ma  falle  à  manger  fît  une  facriftie. 
'  La  grand'mefle  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie. 

(*)  Le  prince  fon  frère  était  avec  lui* 
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En  vain  mes  chers  vaflaux  me  croiraient  honoré , 
Si  le  feigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 
J'ai  le  cœur  très-profane ,  &  je  fais  me  connaître  ; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre. 
Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  fouper, 
L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  faurait  me  frapper. 
Legrandroi  des  Bretons?  qu'à  St.  Pierreon  condamne, 
Eft  le  premier  prélat  de  TEglife  anglicane. 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche,  ou ,  fi  l'on  veut,  de  dieu. 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'ame  éprife , 
Et  je  fuis  tout  au  plus  ferviteur  de  l'Églife. 
J'aurais  mis  mon  bonheur  à  te  faire  ma  cour , 
A  contempler  dé  près  tout  l'efprit  de  ta  mère 
Qui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaire  > 
A  revoir  Sans-Souci ,  ce  fortuné  féjour 
Où  règne  la  vi&oire  &  la  philofophie , 
Où  l'on  voit  le  pouvoir  avec  la  modeftie. 
Jeune  héros  du  Nord ,  entouré  de  héros , 
A  ces  nobles  plaifirs  je  ne  puis  plus  prétendre  : 
U  ne  m'eft  pas  permis  de  te  voir ,  de  t'entendre. 
.  Je  refte  en  ma  chaumière,  attendant  qu'Athropos 
Tranche  le  fil  ufé  de  ma  vie  inutile  ; 
Et  je  crie  aux  deftins ,  du  fond  de  mon  afile  : 
«  Deftins,  qui  faites  tout,  &  qui  trompez  nos  vœux, 
»  Ne  trompezpas les  miens,  rendezGusTAVEheureux.» 
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AU    ROI  DE  D  A  NE  M  ARC  K, 
CHRISTIAN  VII, 

Sur  la  liberté  de  la  prejfe  accordée  dans  tous  fes  Etats* 

1771. 

.Monarque  vertueux,  quoique  né  defpotique; 
Crois-tu  régner  fur  moi  de  ton  golfe  baltique  î 
Suis- je  un  de  tes  fujets ,  pour  me  traiter  comme  eux* 
Pour  confoler  ma  vie ,  Se  pour  me  rendre  heureux  ? 

Peu  de  rois ,  comme  toi ,  tranfgreffent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  facré  la  nature  a  preferites. 
L'empereur  de  la  Chine,  à  qui  j'écris  fouvent, 
Ne  m'a  pas  jufqu'ici  fait  un  feul  compliment. 
Je  fuis  plus  fatisfait  de  l'augufte  Amazone 
Qui  du  gros  Mouftapha  vient  d'ébranler  le  trône; 
Et  Staniflas  le  fagë ,  &  Frédéric  lp  grand, 
(  Avec  qui  j'eus  jadis  un  petit  différend  ) 
Font  paflèr  quelquefois.dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Stiiflè  embellit  fes  gazettes. 

Avec  GangenèlU  je  ne  fuis  pas  fi  bien  ; 
Sur  mon  voyage  en  Pruflè  il  m'a  crupeu chrétien; 
Ce  pape  s'eft  trompé ,  bien  qu'il  foit  infaillible. 

Mais ,  fans  examiner  ce  qu'on  doit  à  la  bible,   - 
S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi , 
S'il  eft  encor  plus  doux  d'être  obfcur  comme  moi, 
Des  déferts  du  Jura  ma  tranquille  vieilleflè 
Ofe  fe  faire  entendre  à  ta  fage  jeuneflè s 
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Et  libre  avec  refpeéfc  ,  hardi  fans  être  vain , 

Je  me  jette  à  tes  pieds  au  nom  du  genre  humain. 

Il  parle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence; 

Tu  rends  fes  droits  à  l'homme,  8c  tu  permets  qu  on  penfe* 

Sermons,  romans ,  phyfique  >  ode,  hiftoire,  opéra, 

Chacun  peut  tout  écrire  :  &  fiffie  qui  voudra. 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes  à  Pégafe. 
Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à  la  phrafe 
Me  dit  :  «  A  mon  bureau  venez  vous  adreflèr  * 
»  Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penfer  j 
»  Pour  avoir  de  l'efprit  allez  à  la  police  j 
»  Les  filles  y  vont  bien,  fans  qu'aucune  en  rougifle  \ 
»  Leur  métier  vaut  le  vôtre ,  il  eft  cent  fois  plus  doux* 
»  Et  le  public  fenfé  leur  doit  bien  plus  qu  a  vous.  » 

C'eft  donc  ainfi ,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnaflè, 
Et  les  fuivans  honnis  de  Plutarque  &  d'Horace  ! 
Bélifaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier  (  1  ) , 
S'il  n'eft  pas  de  l'avis  de  monfieur  Ribalier  ! 

Hélas  !  dans  un  Etat  l'art  de  l'imprimerie 
Ne  fat  en  aucun  temps  fatal  à  la  patrie. 
Les  pointes  de  Voiture  &  l'orgueil  des  grands  mots  (2) 
Que  prodigua  Balzac  aflez  mal  à  propos , 
Les  romans  de  Scarron  n'ont  point  troublé  le  monde  ', 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  fronde. 
Chez  le  Sarmate  aider  la  Difcorde  en  fureur  (3), 
Sous  un  roi  fage&doux,  femant  par-tout  l'horreur, 
De  l'empire  ottoman  la  fplendeur  éclipfée , 
Sous  l'aigle  de  Mofcou  fa  force  terrafïèe , 
Tous  ces  grands  mouvemens  feraient-ils  donc  l'effet 
D'un  obfcur  commentaire  ou  d'un  méchant  fonnet? 
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Non,  lorfqu'aux  fadiions  un  peuple  entier  fe  livre, 
Quand  nous  nous  égorgeons ,  ce  n'eft  pas  pour  un  livre. 
Hé,  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  auteur  î 
Ruiner  fon  libraire ,  excéder  fon  le&eur , 
Faire  fiffler  par-tout  fa  charlatanerie , 
Ses  creufes  vifions ,  fa  folle  théorie^ 
Un  livre  eft-il  mauvais ,  rien  ne  peut  l'excufer  : 
Eft-il  bon ,  tous  les  rois  ne  peuvent  1  ecrafer. 
On  le  fupprime  à  Rome ,  Se  dans  Londre  on  l'admire* 
Le  pape  le  profcrit ,  l'Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  charlatan  qui  s'eft  mis  en  crédit, 
Prétend,  qu'à  fon  exetpple ,  on  n'ait  jamais defprit; 
Tu  n'y  parviendras  pas ,  apoftat  d'Hippocrate  : 
Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 
Va ,  ceflè  de  vexer  les  vivans  &  les  morts  ; 
Tyran  de  ma  penfée ,  aflàffin  de  mon  corps , 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre , 
Tu  peux  les  tuer  tous ,  mais  non  pas  un  bon  livre. 
Tu  les  brûles ,  Jérôme  \  Se  de  ces  condamnés 
La  flamme ,  en  m'éclairant,  noircit  ton  vilain  nez  (4). 
Mais  voilà ,  me  dis-tu,  des  phrafes  mal  fonnantes , 
Sentant  fon  philofophe ,  au  vrai  même  tendantes. 
Hé  bien ,  réfute-les  ;  n'eft-ce  pas  ton  métier  ? 
Ne  peux- tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 
Le  public  à  profit  met  toutes  nos  querelles  j 
De  nos  cailloux  frottés  il  fort  des  étincelles, 
La  lumière  en  peut  naître  \  Se  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu'en  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends,  mes  frères. 
Sans,  le  droit  d'examen  Se  fans  les  adverfaires 
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Tout  languit  comme  à  Rome,  où  depuis  hqit  cents  ans  (5) 
Le  tranquille  efclavage  écrafa  les  talens. 

Tu  ne  veux  pas ,  grand  roi ,  dans  ta  jufte  indulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence, 
Et  c'eft  auffi  le  vœu  de  tous  les  gens  fenfés. 
A  conferver  les  mœurs  ils  font  intérefles  : 
D'un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  juftice. 

Tous  ces  libelles  vains  diftés  par  l'avarice, 
Enfans  de  l'impudence  élevés  chez  Marteau  (6)  , 
Y  trouvent  en  naiflànt  un  éternel  tombeau. 

Que  dans  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  foit  pas  couvert  d'une  honte  éternelle , 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Pans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  forti. 

On  punit  quelquefois  &  la  plume  &  la  langue, 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue , 
D'un  Guignard,  d'un  Bourgoin  les  horribles  fermons  (7) , 
Au  nom  de  jésus-christ  ,  prêches  par  des  démons. 
Mais  quoi  î  fi  quelque  main  dans  le  fang  s'eft  trempée, 
Vous  eft-il  défendu  de  portemine  épée  ? 
En  coupables  propos  fi  Ion  peut  s'exhaler , 
Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler  ? 
Un  cuiftre  en  fon  taudis  compofe  une  fatire  \ 
En  ai-je  moins  le  droit  de  penfer  &  d'écrire  ? 
Qu'on  puniflè  l'abus ,  mais  l'ufage  eft  permis. 

De  l'augufte  raifon  les  fombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  mirai  un  alphabet  mobile , 
L'arrangea  fous  la  prefle ,  &  fut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  efprit  peut  tranfmettre  au  papier. 
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Cet  art,  difait  Boyer,  a  troublé  des  familles  (8)-, 

Il  a  trop  raffiné  les  garçons  &  les  filles. 

Je  le  veux  *,  mais  aullî  quels  biens  na-t-il pas  faits ? 

Tout  peuple ,  excepté  Rome ,  a  fenti  (es  bienfaits. 

Avant  qu  un  Allemand  trouvât  l'imprimerie, 

Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie  ! 

Quel  opprobre,  grand  Dieu  !  quand  un  peuple  indigent 

Courait  à  Rome  à  pied  porter  fon  peu  d'argent  , 

Et  revenait ,  content  de  la  fainte  Madone , 

Chantant  fa  litanie ,  &  demandant  l'aumône  ! 

Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit  (9) 

Payait  au  facriftain  pour  fa  première  nuit. 

Un  teftateur  mourant  fans  léguera  faint  Pierre  (10) 

Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 

Enfin  tout  un  royaume  interdit  &  damné  (11) 

Au  premier  occupant  reftait  abandonné, 

Quand  du  pape  &  de  Dit u  s  attirant  la  colère, 

Le  roi ,  fans  payer  Rome ,  époufait  fa  commère. 

Rois  i  qui  brifa  les  fers  dent  vous  étiez  chargés  ? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés  ? 
Quelle  main  favorable  à  vos  grandeurs  fuprêmes 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  ? 
Qui ,  du  fond  de  fon  puits  tirant  la  vérité , 
A  fu  donner  une  ame  au  public  hébété  ? 
Les  livres  ont  tout  fait  \  &  quoi  qu'on  puiflè  dire, 
Rois ,  vous  n'avez  régné  que  lorfqu'on  a  fu  lire. 
Soyez  reconnaiflàns  ,  aimez  les  bons1  auteurs  : 
Il  ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfaiteurs. 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plailirs  qu'ils  vous  donnent? 
Plaifirs  purs  quç  jamais  les  remords  n'empoifonnent. 

Les 
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Les  pleurs  de  Melpomène  &  les  ris  de  fa  fœur        \ 
N  ont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaife  humeur  ?      '  L 
Souvent  un  roi  s'ennuie  j  il  le  fait  lire  à  table 
De  Charle  ou  de  Louis  l'hiftoire  véritable  > 
Si  1  auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot , 
Ne  décidez-vous  pas  que  l'aureuç  eft  un  fot  ? 
Il  faut  qu'il  foit  à  l'aife  j  il  faut  que  l'aigle  altière 
Des  airs  à  fon  plaifir  franchiflè  la  carrière.  * 

Je  ne  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumés      ? 
C'eft  pour  bailler  fon  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 
Au  cheval,  qui  vous  porte  un  mors  eft  néceflàire,  , 
Un  moine  eft  de  fes  fers  efclave  volontaire  ; 
Mais  au  mortel  qui  penfe  on  doit  la  liberté* 
Des  neuf  favantes  £œurs  le  Parnafle  habité 
Serait- il  un  couvent  fous  une  mère  abbefle 
Qu'un  évêque  bénit ,  &  qu'un  -Grîzel  confefle*       / 
On  ne  leur  dit  jamais  :  Gardez-vous  bien,  ma  fœur* 
De  vous  mettre  à  penfer  fans  vôtre  dire&eifr; 
Et  quand  vous  écrirez  fur  Talmanach  de  Liège , 
Ne  parlez  desfaifons  qu'avec  un  privilège. 
Que  dirait  Uranie  à  ces  plaifans  propos } 
Le  Parnafle  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 
C'eft  une  république  éternelle  Se  fuprême 
Qui  n'admet  d'autres  lois  que  la  loi  de  Thélême  (1 1}. 
Elle  eft  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois  f      ; 
Le  noble  de  Venife  &  lefprit  genevois. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  elle  étend  fon  empire  > 
Parmi  (es  citoyens  chacun  voudrait  s'inferire* 
Chez  nos  fœurs,  ô  grand  roi  !  le  droit  d'égalité, 
Ridicule  à  la  cour ,  eft  toujours  refpeâé  ; 
Mil  dtPoef.  Tome  II.  S 
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Mais  leur  gouvernement,  à  tant  d'autres  contraire  , 

Refleroble  encore  au  tien  >  puifqu'à  tous  il  fait  plaire* 

NT  O   T   E   S. 

(i)       Bèlifairt à  Paris,  &c. 

Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Bélifaire  pafle 
en  général  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  littérature , 
de  philofophie  &  de  vraie  piété  qui  aient  jamais  été  écrits 
dans  la  langue  françaife.  Son  fûccès  univerfel  irrita  un 
principal  de  collège ,  doéteur  de  forbonne ,  nommé  Ribalier , 
qui ,  avec  un  autre  r.égçnt  de  collège*  nommé  Coger ,  fou- 
leva  une  grande  partie  de  la  forbonne  contre  M.  Mar* 
montel ,  auteur  de  cet  ouvrage..  Les  dofteurs  cherchèrent 
pendant  fix  mois  entiers  des  propofmons  mal  Tonnantes, 
téméraires,  fentant  ITiétéfie.  Ii  fàHut  bien  qu'ils  en  trou- 
vafferit.  On  en  trouverait  dans  le  Pater  nofttr  en  tranfpo* 
{sot  un  mot,  &  en  abufant  d'un  autre» 

La  faculté  fit  enfin  imprimer,  fa  cenfure  en  L}tin  comme 
en  français,  &  elle  commençait  par  un  folécifme.  Le 
public  "en  rît,  &  bientôt  on  n'en  parla  plus, 

(a)    Lu  pointes  de  Voiture,  &c.      .r|       - 

Voiture ,  qui  fut  frivole ,  &  qui  ne  chercha  que  le  bel 
efprit  ;  Balzac ,  qui  fut  toujours  ampoulé ,  &  qui  ne  dit 
prefque  jamais  rien  d'utile ,  eurent  une  très-grande  répu- 
tation dans  leur  temps  ^  Chapelain  en  eût  encore  davan- 
tage t  ils  étaient  les  t  dis  de  h  littérature.  Les  querelles 
dont  ils  furent  l'objet ,  net  fervirenr  qu'à  faire  naître  enfift 
Je  bon  goût,  5c  ne  causèrent  d'ailleurs  aucun  mal 

(3)      Cirç  k  Saanau  akkr  i  &c 
Ce  forxoux  yeux  de  h  poftérité'un  événement  unique» 
même  en  PoiofcQt,  qtt'we  guerre  civile  ii  acharnée  &  fi 
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cruelle  ,  fous  un  roi  auquel  la  fadion  oppofte  rf*à  jamas 
pu  reprocher  ta  moindre  contravention  aux  loix,  le  plus 
léger  abus  de  l'autorité ,  ni  même  la  moindre  aâion  qui 
pût  déplaire  dans  un  particulier.  Ceft  pour  là  première 
fois  qu'on  a  vu  un  roi  fe  borner  a  plaindre  ceux  qui  fe 
tendaient  malheureux  eux-mêmes  en  ravageant  leur  patrie. 
U  ne  leur  a  donné  que  l'exemple  de  la  modération. 

(4)  Il  s'agit  ici  de  Van-S^ieten,  premier  médecin  de 
l'impératrice-reine..  Il  s'était  fait  inquifiteur  des  livres ,  8ç 
panait  pour  entendre  auffi  parfaitement  la  jnédecine  pré- 
servatrice des  âmes ,  qu'il  entendait  mal  la  médecine  cura- 
tive  des  corps.  U  s'occupait  fur-tout  d'empêcher  les  œuvres 
de  M.,  de  Voltaire  de  pteétrer  dans  là  ville  impériale. 
Cétait  d'ailleurs  un  homme  aflez  favant,  &  dont  les  com- 
pilations peuvent  être  utiles ,  quoiqu'il  n'eût  aucune  phi— 
lofophie,  ni  aucune  connaiflance  des  découvertes  phy- 
fiques  faites  de  nos  jours. 

(5) oit  depuis  huit  unis  ans. 

On  ne  voit  pas  en  effet  depuis  ce  temps  un  feul  livre 
écrit  à  Rome ,  qui  foit  un  ouvrage  de  génie,  &  qui  entre 
«tons  la  bibliothèque  des  nations.  Les  Dante ,  lës^Pêtforque, 
les  Bocace ,  les  Machiavel ,  le*  fcuîcMfdhY,  lés  Bbyàfrdoi 

les  Taffe ,  les  Àriofte  ne  furent  point  foniaiiisv 

,  ^  *> 
(6)   Célèbre  imprimeur  de  fotttfes;  Tous  les  libellé* 
contré  Louis  XIV  étaient  imprimés  à  Cologne ,  chez  Pierrt 
Marteau. 

(7)     D'un  Guignard,  d'un  Sourgoin ,  &c. 

C'étaient  de*  écrivains^  dés  pïédfcatàtti  de  là  llg8& 
<îuignard  était  un  jêfuite  qui  fut  pendti ,  &  Bburgôiri  im 
Jacobin  qui  fut  rMé.  Il  eft  vrai  qu'ils  étaient  dès  fanatique* 
imbéeilles;  mais  avec  leur  imbécillité  ils  mettaient  le  côu* 
teau  dans  les  mamt  des7  parricides.  J 
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(8)    Cet  art,  difak  Boyer^  &c» 

Boyer  ,  théatin  ,  évèque  de  Mirepoîx ,  difait  toujours 
que  Hniprimerie  avait  fait  un  mal  effroyable;  &  que, 
depuis  qu'il  y  avait  <u:s  livres ,  les  filles  favaient  plus  de 
fottifes  à  dix  ans  qu'elles  n'en  avaient  fu  auparavant  à 
Vingt. 

(9)  Du  temple  au  lit  d'hymen ,  &c. 

Jufqu'au  feizième  fiècle  ïl.  notait  pas  permis  chez  les 
catholiques  à  un  nouveau  marié  de  coucher  avec  fa  femme 
fans  avoir  fait  bénir  le  lit  nuptial»  &  cette  bénédiâion 
était  taxée. 

(10)  Un  ttfiateut  mourant ,  &c. 

Quiconque  ne;  fàifait  pas  un  legs  à  PEglife  par  fon 
teftament,  était  déclaré  déconfez,  on  luirefufait  la  fépul- 
ture  ;  8c  par  accommodement ,  l'offirial ,  ou  le  curé ,  ou 
le  prieur  le  plus  volfin  fàifait  un  teftament  au  nom  du 
mort ,  &  léguait  pour  lui  à  PEglife  en  confeience  ce  que 
le  teftateur  aurait  du  raifonnablement  donner. 

*"'      (11) un  royaume  interdit  S»  damné. 

Le  commun  des  leâeurs  ignore  la  manière  n'ont  on 
interdifait  un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  fe  difait 
ie  père  commun  des  chrétiens  fe  bornait  à  priver  une  nation 
de  toutes  les  fondions  du  chriflianifme,  afin  qu'elle  mé- 
ritât fa  grâce  en  fe  révoltant  contre  le  fouveraîn  ;  mais 
on  obfervait  dans  cette  fentenee  des  cérémonies  qui  doi- 
vent pafler  à  la  poftérité.  D'abord  on  défendait  à  tout 
laïque  d'entendre  la  mefle  ,  &  on  n'en  célébrait  plus  au 
maître-autel.  On  déclarait  Pair  impur  ;  on  ôtait  tous  les 
corps  faims  de  leurs  châfles ,  &  on  les  étendait  par  terre 
dans  l'églife ,  couverts  d'un  voile  :  on  dépendait  les  clo- 
ches, &  on  les  enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  l'interdît ,  était  jeté  à  la  voierie. 
fl  était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  fe  rater,  dt 
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fe  faluer;' enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  pre* 
mier  occupant  ;  mais  le  pape  prenait  le  foin  d'annoncer 
ce  droit  par  une  bulle  particulière  ,  dans  laquelle  il  défi-» 
gnait  le  prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

(12)  Abbaye  de   la  fondation  de  Rabelais,  On  avait 
gravé  iur  la  porte  :  Fais  et  que  tu  voudras.. 

A   L'IMPÉRATRICE   DE  RUSSIE, 
CATHERINE   IL 

1771. 

JfcjLivE  d'Apollon,  de  Thémis  &  4e  Mars» 
Qui  fur  ton  trône  augufte  as  placé  les  beaux  arts , 
Qui  penfes  en  grand-homme ,  Se  qui  permets  qu'on  penfe; 
Toi ,  qu'on  voit  triompher  du  tyran  de  Bizance, 
Et  des  fots  préjugés ,  tyrans  plus  odieux  > 
Prête  à  ma  faible  voix  des  fons  mélodieux  •> 
A  mon  feu  qui  s'éteint  rends  fa  clarté  première  : 
Ceft  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Oh  m'a  trop  acqufé  d'aimer  peu  Mouftapha  >    . 
Ses  villrs ,  fes  divans,  fon  muphti ,  fes  fetfa  > 
Fetfo !  ce  mot  arabe eft  bien  dur  à  l'oreille , 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  &  Corneille  \ 
Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémit  l'archet. 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet* 

Oui ,  je  les  hais ,  m  a  d  a  m  b,  il  faut  que  je  l'avoue*, 
Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à  fon  plaifir  fe  joue 
Des  droits  de  la  nature  &  des  jours  des  humains  \ 
Qu'un  bachadans  mon  fang  trompe  à  fon  gré  fes  mains» 
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Que,  prenant  pour  ùl  loi  fa  pure  fantaifie, 

JLp  vifir  au  bâcha  puiffe  arracher  la  vie , 

Et  qu  un  heureux  fultan,  dans  le  fein  du  loifir, 

Ait  le  droit  de  ferrer  le  cou  de  fon  vifir. 

Ce  code  en  mon  efprit  fait  naître  des  fcrupules. 

Je  ne  faurais  fbufFrir  les  affronts  ridicules 

Que  d'un  faquin  châtré  les  groffières  hauteurs  (i) 

Font  fubir  gravement  à  nos  ambatfadeurs. 

Tu  venges  l'univers  en  vengeant  la  Rullîe. 

Je  fuis  homme,  je  penfe ,  &  je  te  remercie. 

Puifïènt  les  dieux  fuç-tout,  fi  ces  dieux  éterpels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels , 
Puifïènt  ces  purs  efprits  émanés  du  grand  Etre , 
Ces  moteurs  des  deftins,  ces  confidens  du  maître , 
Que  jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon, 
Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  (i) -, 
Aux  remparts  de  Platée ,  aux  murs  de  Salamine  > 
Que,  fortant  des  débris  qui  couvrent  fa  ruine, 
Athènes  reiïufcite  à  ta  puiflànte  voix  ! 

Rends-lui  fon  nom,  fes  dieux ,  fes  talens  &  fes  lôix. 
Les  defcendàns  d'Hercule,  &  la  race  d'Homère, 
Sans  cœur  &  fans  efprit  couchés  dans  la  pouifière , 
A  leurs  divihs  kïeux  craignant  de  retfèmbkr , 
Sont  des  fripons  rampans  qu'un  aga  fait  trembler  (}). 
Ainfi  dans  la  cité  d'Horace  &  de  Scévole , 
On  voit  des  récollets  aux  rçiurs  du  Capitole. 
Ainfi  cette  Circé ,  qui  favak  dans  fon  temps 
Difpofer  de  la  lune  &  des  quatre  élémens , 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  fon  caprice, 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d'Ulyife* 
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Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux  ; 

Ton  efprit  à  la  fin  fe  répandra  fur  eupr. 

Ce  n'eft  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  femme*; 

Pierre  était  créateur,  il  a  formé  des  hommes. 
Tu  formes  des  héros.....  Ce  font  les  fotrverains 
Qui  font  le  caractère  &  les  mœurs  des  humain*. 
Un  grand-homme  du  temps  a  dit  dans  un  beau  livre  t 
«  Quand  Augufte  buvait,  la  Pologne  était  ivre  (4)  ». 
Ce  grand-homme  a  raifon.  Les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  dieu,  la  nature  $c  la  loi. 
Si  le  prince  eft  un  fot,  le  peuple  eft  fans  génie» 

Qu'un  vieux  fultan  sindorme  avec  l'ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  &  d'un  repos  fatal, 
Ses  bâchas  aflbupis  le  ferviront  fort  mal. 
Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes» 
Tous  fes  jours  font  marqués  de  combats  &  de  fêtes  i 
Elle  donne  le  bal ,  elle  di&e  des  Lois , 
De  les  braves  foldats  dirige  les  exploits, 
Par  les  mains  des  beaux  arts  enrichit  fon  empire  v 
Travaille  joui:  &  nuit  &  daigne  encor  m'é^rire  j 
Tandis  que  Mouftapha ,  caché  dans  fon  palais  , 
Baille,  n'a  rien  à  faire,  &  ne  m'écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  fa  hautefle 
A  perdu  cent  vaifleaux  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
Que  fon  vifir  battu  s'enfuit  très-à-propos, 
Qu'on  lui  prend  la  Dacie,  8c  Nimphée  &  Cokhosy 
Colchos  où  Mithridate  expira  fous  Pompée  (5) , 
De  tous  ces  vains  propos  fon  ame  eft  peu  frappée  ^ 
Jamais  de  Mithridate  il  n'entendit  parler. 
Il  prend  fa  pipe*  4I  fume,  &,  pour  fe  confolei?^    ,s 
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Il  va  dans  fon  harem ,  où  languit  fa  maîtrefïè , 
Fatiguer  Tes  appas  de  fa  molle  faiblefle. 
Son  vieil  eunuque  noir ,  témoin  de  fon  tranfport, 
Lui  dit  qu'il  eft  Hercule  y  il  le  croit  &  sendort. 
O  fageflè  des  Dieux  !  je  ce  crois  ttès-profonde  ; 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde  i 
Achève,  Catherine,  &  rendîtes  ennemis, 
Le  grand  Turc  &  les  fots  éclairés  &  foutais, 

NOTES 

(i)  Que  d'un  faquin  châtré ,  &c. 

Le  chiaoux  bâcha ,  qui  eft  d'ordinaire  un  eunuque  blanc , 
veut  toujours  prendre  la  main  fur  Pambafladeur ,  quand  il 
vitfnt  le  complimenter.  Quand  le  grand  eunuque  noir  marche , 
il  faut,  fi  un  ambafladeur  fe  trouve  fur  fon  paffage,  qu'il 
s'arrête  jufqu'à  ce  que  tout  le  cortège  de  l'eunuque  foit  paffé. 
Il  en  eft  à  plus  forte  raifon  de  même  avec  le  grand  vifir ,  les 
deux  cadileskers  &  le  muphti  ;  mais  l'excès  de  l'infolence 
barbare  eft  de  faire,  enfermer  au  château  des  fept  tours  les 
ambaflkdeurs  des  puiflances  auxquelles  ils  veulent  faire  la 
guerre.  Le  fultan  Mouftapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  à  la 
RufRe,  a  commencé  par  mettre  en  prifon  le  réfutent  Obref- 
kofr ,  au  mépris  du  drok  des  gens. 

(2)  aux  champs  de  Marathon , 

On  connaît  aflez  les  batailles  de  Marathon,  de  Platée  & 
de  Salamine.  La  viâoire  de  Marathon  fut  remportée  par 
Miltiade  &  neuf  autres  chefs  fes  collègues ,  qui  n'avaient  que 
dis  mille  Athéniens  contre  cent  mille  hommes  de  pied  &  dix 
mille  cavaliers ,  commandés  par  les  généraux  du  roi  de  Perfe , 
Darius.  Cet  événement  reftemble  à  la  bataille  de  Poitiers  ; 
mais  ce  qui  rend  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnante,  c'eft 


Digitized 


by  Google 


DE      POÉSIES.  l8l 

qu'Us  n'étaient  point  retranchés  comme  les  Anglais  Pétaient 
auprès  de  Poitiers,  &  qu'ils  attaquèrent  les  ennemis.  Au 
refte  il  n'eft:  pas  bien  sûr  que  les  Perfes  fuflent  au  nombre 
de  cent  dix  mille  ;  il  faut  toujours  rabattre  de  ces  exagérations. 

La  bataille  de  Salamine  eft  un  combat  naval  dans  lequel 
Thémiftocle  défit  la  flotte  de  Xerxès,  après  que  ce  monarque 
eut  réduit  en  cendres  la  ville  d'Athènes.  Cette  journée  eft 
encore  furprenante;  les  Athéniens,  avant  cette  guerre, 
n'avaient  jamais  combattu  fur  mer. 

Ceft  à-peu-près  ainfi  que  la  petite  flotte  de  l'impératrice 
Catherine  II ,  fous  le  commandement  du  comte  Alexis  Orlof  , 
a  détruit  entièrement  la  flotte  ottomane,  le  6  juin  1770. 
Le  nom  d'Orlof  n'eft  pas  fi  harmonieux  que  celui  de  Miltiade , 
mais  il  doit  aller  de  même  à  la  poftérité. 

La  journée  de  Platée  eft  femblable  à  celle  de  Marathon. 
Ariftide  &  Paufanias,  avec  environ  foixante  mille  Grecs, 
défirent  entièrement  une  armée  de  cinq  cent  mille  Perfes, 
félon  Diodore  de  Sicile  ;  fuppofé  qu'une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  ait  pu  fe  mettre  en  ordre  de  bataille  dans  les 
défilés  dont  la  Grèce  eft  coupée.  Mardonius ,  chef  de  l'armée 
perfane ,  y  fut  tué  ;  fuppofé  qu'un  Perfefe  foit  jamais  appelé 
Mardonius  f  ce  qui  eft  auffi  ridicule  que  (\  on  l'avait  appelé 
Villars  ou  Turenne. 

Xerxès  pofledait  les  mêmes  pays  que  Mouftapha.  Le  comte 
de  Romanzow  a  battu  le  grand  vifir  Tttrc ,  comme  Paufanias 
&  Ariftide  battirent  celui  de  Xerxès  ;  mais  il  n'a  pas  eu  à 
faire  à  cinq  cent  mille  Turcs  :  nous  fommes  plus  modeftes 
aujourd'hui, 

(3)  Sont  des  fripons  rampans ,  &c. 

Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  Grecs ,  mais  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fécondé  les  Rufles  comme  ils  devaient. 

(4)  *  Quand  Augufle  buvait ,  la  Pologne  était  ivre. 
Ce  vers  ^hé  eft  du  roi  de  Pruffe  :  il  eft  dans  une  épure 

à  fon  frère. 

Lorfqu'Àuguft*  birait  f  la  Pologne  était  ivre  i, 
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LorffUP  le  grand  Louis  brûlait  4'un  tendre  atooirr,  * 
Paris  devint  Cythère  ,  &  tout  fuivit  la  cour  : 
Quand  il  fe  rit  dévot  ,  ardent  à  la  prière  , 
Le  lâche  courtjfan  marvnota  fpn  bréviaire* 

(5)  Colckos  où  Mithridatt  ixfiraf9us  Pompée* 

Pompée  défit  Mhhridate  fur  la  route  de  liberté  à  la  Col* 
çhide  ;  mais  Mithridate  fe  donna  la  mort  à  Panticapée. 

AU    ROI   DE  LA    CHINE, 

Sur  fon  recueil  de  vers  qu'il  a  fait  imprimer. 

1771. 

R^oismescomplimens>cbarmantrqid^laChipe(i). 
Ton  trône  eft  donc  placé  fur  la  double  colline  S 
On  (aie  dans  l'Occident  que  malgré  mes  travers 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut,  quoiqrç'à  parler  fans  feinte 
II  prône  trop  fouvent  fa  trifte  cité  fainte , 
Et  que  d'un  même  ton  fa  mufe  à  tout  propos 
Faflè  danfer  les  monts  &  reculer  les  flots. 
Frédéric  a  plus  d'art,  &  connaît  mieux  fon  mpnde. 
Il  eft  plus  varié ,  fa  veine  eft  plus  féconde  ; 
Il  a  lu  fon  Horace,  il  l'imite  >  &  vraiment 
Ta  majefté  chinoife  en  devrait  {aire  autant. 

Je  vois  avec  plaifir  que  fur  notre  hçmifphèrfc 
JL/art  de  lapoéfie  à  l'homme  eft  néceflàire. 
Qui  n'aime  poitit  les  ver$  a  l'efprit  fec  &  lourd  > 
Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  fourd.» 
Les  vers  font  en  effet  la  mufique  de  l'ame. 

O  toiquefurle  ttoçe  unfeu  cétafte  et*fenvner 
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Dis-moi  fi  ce  grand  arc  dont  nous  fommes  épris, 
Eft  auffi  difficile  à  Pékin  qu'à  Paris. 
Ton  peuple  eft-il  fournis  à  cette  loi  fi  dure 
Qui  veut  qu  avec  fix  pieds  d'une  égale  tnefure, 
De  deux  alexandrins  cote  à>  cote  marchans , 
L'un  (èrve  pour  la  rime ,  &  l'autre  pour  le  fens  t 
Si  bien  que,  fans  rien  perdre,  en  bravant  cet  ufage, 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte,  grand  Roi,  que  tes  fujets  heureux 
Ne  font  point  opprimés  fous  ce  joug  onéreux, 
Plus  importun  cent  fois  que  les  aides ,  gabelles , 
Contrôle,  édits  nouveaux,  remontrances  nouvelles, 
Bulle  UnigenuuSj  billets  aux  confefTés  (2) , 
Et  le  refus  d'un  gîte  aux  chrétiens  rrépaffès. 

Parmi  nous  le  fentier  qui  mène  aux  deux  collines  , 
Ainfï  que  tout  le  refte  eft  parfemé  d'épines. 
A  la  Chine,  fans  doute,  il  n'en  eft  pas  ainfi. 
Les  biens  font  loin  de  nous ,  Se  les  maux  font  ici  s 
C  eft  de  l'efprit  français  la  devife  éternelle. 

Je  veux  m'y  conformer,  Çc  d'un  crayon  fidèle 
Peindre  notre  Parnaiïè  à  tes  regards  chinois. 
Ecoute  -,  mon  partage  eft  d'ennuyer  les  rois. 
Tu  fais  (  car  l'univers  eft  plein  de  nos  quexelles  ) 
Quels  débats  inhumains ,  quelles  guerres  cruelles 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  fales  héritiers  d'Etienne  &  de  Plantin  (j). 
Cent  rames  de  journaux ,  des  rats  fatale  proie , 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  fort  fe  déploie. 
Ceft-là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magiftratU) 
Qui  vint  d&Motuauban  pour  gouverner  l'Etat» 
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Il  donna  des  leçons  à  notre  académie  , 
Et  fut  très-mal  payé  de  tant  de  prud'hoinmie. 
Du  janfénifme  obfcur  le  fougueux  gazetier  (j) 
Aux  beaux  efprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier* 
Hayer  pourfuit  de  loin  les  encyclopédies  (  6  )  ; 
Linguet  fond  en  courroux  fur  les  économiftes  (7)  5 
A  brûler  les  païens  Ribalier  fe  morfond  (8) , 
Beaumontpou{IèàJeanJacque,&JeanJaqueàBeaumont($ 
Paliflbt  contre  eux  tous  puiflàmment  s'évertue  (10)  : 
Que  de  fiel  s'évapore,  &  que  d'encre  eft  perdue  ï 
Parmi  les  combattans  vient  un  ritneur  (11)  gafcon, 
Prédicant  petit  -  maître ,  ami  d'Aliboron, 
Qui  pour  fe  fignaler  refait  la  Henriade  > 
Et  tandis  qu'en  fecret  chacun  fe  perfuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  facré , 
On  vit  dans  l'ameaume,  &  Ton  meurt  ignoré  > 
La  difcorde  eft  par-tout ,  &  le  public  s'en  raille. 
On  fe  hait  au  Parnafle  encor.  plus  qu'à  Verfaille. 
Grand  Roi,  de  qui  les  vers  &  Tefprit  font  fi  doux, 
Crois-moi ,  refte  à  Pékin,  ne  viens  jamais  chez  nous. 
Aux  bords  du  fleuve  jaune  un  peuple  entier  t'admire  \ 
Tes  vers  feront  toujours  très-bons  dans  ton  empire  s 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers  ! 
Les  Français  font  malins  &  font  grands  chanfonniers. 
Les  trois  rois  d'Orient  que  Ton  voit  chaque  année  (12), 
Sur  les  pas  d'une  étoile  à  marcher  obftinée, 
Combler  l'enfant  Jésus  des  plus  rares  préfens  , 
N'emportent  de  Paris ,  pour  tous  remercîmens  % 
Que  des  couplets  fort  gais  qu'on  chante  fans  fcruputa 
Collé  dans  fes  refrains  les  tourne  en  ridicule. 
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Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  tréfor ! 
Tout  mon  étonnement  eft  de  les  voir  encor. 

Le  roi ,  me  diras-tu ,  de  la  zone  cimbrique  (13), 
Accompagné  par -tout  de  l'eftime  publique, 
Vit  Paris  fans  rien  craindre ,  &  régna  fur  les  cœurs. 
On  tefpeâa  fon  nom  comme  on  chérit  fes  mœurs. 
Oui  -,  mais  cet  heureux  roi,  qu'on  aime  Se  qu'onrévère, 
Se  connaît  en  grands  vers ,  &  fe  garde  d'en  foire. 
Nous  ne  les  aimons  plus  >  notre  goût  s'eft  ufé  : 
Boileau,  craint  de  fon  fiècle,  au  nôtre  eft  méprifé  : 
Le  tragique,  étonné  de  fa  métamorphofe, 
Fatigué  de  rimer  va  ne  pleurer  qu'en  profe. 
De  Molière  oublié  le  fel  s'eft  affadi. 

En  vain,  pour  ranimer  le  Parnatfe  engourdi , 
Du  peintrfrdes  (kifon&la  main  féconde  &  pure  (14) 
Des  plus  brillantes  fleurs  a  paré  la  nature  > 
Vainement ,  de  Virgile  élégant  traducteur  , 
De  Lille  a  quelquefois  égalé  fon  auteur  (1  $)  : 
P'un  fiècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  Se  Vaux-hall  à  Virgile» 
On  verrait  Cicéron  fifflé  dans  le  palais. 

Le  léger  vaudeville  Se  les  petits  couplets 
Maintiennent  notte  gloire  à  l'opéra  comique  -, 
Tout  le  refte  eft  pafle  ;  le  fublime  eft  gothique. 
N'expofe  point  ta  mufe  à  ce  peuple  inconftant. 
LesFrérons  te  loûraient  pour  quelque  argent  comptant* 
Mais  tu  ferais  peu  lu ,  malgré  tout  ton  génie, 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réuflîr  en  France ,  il  faut  prendre  fon  temps. 
Tu  feras  bien  reçu  de  quelques  grands  favans , 
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Qui  penfent  qu'à  Pékin  tout  monarque  eft  athée  (i  6), 
Et  que  la  Compagnie  (a)  autrefois  tant  vantée, 
En  difant  à  la  Chine  un  éternel  adieu  > 
Vous  a  permis  à  tous  de  renoncer  à  dieu. 
Mais  fans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doit  croire , 
Séguier  t'affublerait  d'un  beau  réijuifitoire  (17)  : 
La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti, 
Et  blâmer  par  arcêt  tes  vers  &  ton  ChangtL 

La  ibrbonne  en  latin  (  mais  lion  fans  foljéeifines) 
Soutiendra  que  ta  mufe  a  befbm  d  'exoçcifmes  j 
Qu  il  n  eft  de  gens  de  bien  que  nous  &  nos  amis  ; 
Que  l'enfer,  grâce  à  dieu,  t'eft  pour  jamais  promis. 
Difpenfateurs  fourrés  de  la  vie  iternélle , 
Ils  ont  rôti  T*ajan.&  bouilli  Mafc-Attrèle> 
Ils  t'en  feront  autant  *  &  par- tout  condamné, 
Tu  ne  feras  venu  que  pçur  être  damné. 

Le  moQde  en  fàââofis  des  long^tempis  fe  partage. 
Tout  peuple  a  (a  folie  ainfi  que  fon  ufage. 
Ici  les  Ottomans,  bien  surs  que  l'Eternel 
Jadis  à  Mahomet  députa  GabrieL, 
Vont  fe  laverie  coude  aux  baffiris  desmbfqùées  (18)5 
Plus  loin  du  grand  Lama  lès:  teUqi^mùfquées  (19) 
Paflent,  de  fon  derc&f e  au  cou  des  plus,  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écadatte  à  Romefa  fait  un  choix, 
L'élu*  fôt-il  un  Ibt,  eft  dès-lors  infaillible. 
Dans  llndç  W  Veidam ,  &  dans  Londres  la  Bible  (10), 
A  rhôpkal  deftfo^s  ont  logé  plui  d  efprics 
Que  Griztl  n  a  trouvé  de  dupes  à  Paris  (zi% 

(«)  Les  jéfukes. 
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Monarque  au  nez  camus,  des  fertiles  rivages 
Peuplés ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  fripons  &  de  fages , 
Règne^n  paix,  fais  des  vers  &  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que  >  fans  argent,  fans  amis ,  fans  fecouip, 
Le  Mogol  eft  errant  dans  l'Inde  enfanglantée, 
Que  d'orages  nouveaux  la  Perfe  eft  agitée, 
Qu'une  pipe  à  la  main ,  fur  un  large  fofa 
Mollement  étendu ,  le  pefant  Mouftapha 
Voit  le  Ruflè  entafler  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 
Et  qu'un  bâcha  dû  Caire  à  fa  place  eft  affis 
Sur  lé  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Ifis. 

Nous  autres  cependant,  au  boutde  l'hémifphère, 
Nou&,  <k$  Velches  gfoffiets  poftérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  fein  des  loifirs, 
À  nos  frivolités  que  nous  nommons  plaifirs  ; 
Et  puilîé,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagances  (11), 
Monfieur  i'abbé  Terrai  rajufter  nos  finances  (zj)  ! 

.NOTES. 

(i)    Reçois  mes  compUmens  charmant  roi  de  la  Chine* 

Kien-Long,  un  <*i  empereer  de  h  Chine ,  ââudletoent 
régnant,  a  compofé,  vers  l'an  i^daaotreèrcvuïgalrfe* 
tin  poème  en  vers  chinois  &  en  vers  tartares  :  ce  n'eft  pis  à 
beaucoup  ptis  fon  feul  ouvrage.  On  vient  de  publier  ht 
çactaâion  fràrtçâife  de  ce  poëme. 

Les  Chinois  &  les  Tartare*  ont  le  maflieiir  de  n'avoir  pas , 
comme  presque  tous  les  autres  peuples ,  un  alphabet  qui ,  à 
Faide  d'environ  vingt-quatre  caraôères,  puiflefuinVéàtoiit 
exprimer.  Au  lieu  de  lettres,  les  Chinois  ont  trois  miSé  m^ 


Digitized 


by  Google 


x88  MÉLANGEA 

cent  quatre-vingt-dix  caraâères  primitifs,  dont  chacun 
exprijne  une  idée.  Ce  caraâère  forme  un  mot ,  &  ce  mot  avec 
une  petite  marque  additionnelle  en  forme  un  autre.  J'aime, 
gtiaê ,  fe  peint  par  une  figure.  Pai  aimé ,  j'aurais  aimé, 
j'aimerai ,  demandent  des  figures  un  peu  différentes ,  dont 
le  caraâère  qui  peint  gnao  eft  la  racine. 

Cette  méthode  a  produk  plus  de  quatre  -  vingt  -  mille 
figures  qui  compofent  la  langue  ;  &  à  mefure  qu'on  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  la  Nature  &  dans  les  arts ,  elles 
exigent  de  nouveaux  caraâères  pour  les  exprimer.  Toute  la 
vie  d'un  Chinois  lettré  fe  confume  donc  dans  le  foin  pénible 
d'appreftdre  à  lire  &  à  écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieufe  antiquité  de  cette 
nation  qui ,  ayant  d'abord  exprimé,  comme  toutes  les  autres  5 
le  petit  nombre  d'idées  abfolument  néceflaires,  par  des  lignes 
&  par  des  figures  fymboliques  pour  chaque  mot,  a  perfévéré 
dans  cette  méthode  antique ,  lors  même  qu'elle  eft  devenue 
infupportable. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  caraâères  ont  un  peu  changé  avec  le 
temps ,  &  il  y  en  a  de  trente-deux  efpèces  différentes.  Les 
Tartares  Mantchoux  fe  font  trouvés  accablés  du  même 
embarras  ;  mais  ils  n'étaient  point  encore  parvenus  à  la  gloire 
d'être  furchargés  de  trente-deux  façons  d'écrire.  L'empereur 
Kien-Long  qui  eft,  comme  on  fait ,  de  race  tartare ,  a  voulu 
que  fes  compatriotes  jôuiffent  du  même  honneur  que  les 
•Chinois.  U  a  inventé  lui-même  des  caraâères  nouveaux  , 
aidé  dans  l'art  de  multiplier  les  difficultés  par  les  princes  de 
fonfang,  par  un  de  fes  frères,  un  de -fes  oncles,  Scies 
principaux  Colao  de  l'empire. 

On  s'eft  donné  une  peine  incroyable ,  &  il  a  faUu,  des 
années  pour  faire  imprimer  de  foixante  -  quatre  manières 
différentes  fon  poëme  de  Moukden ,  qui  aurait  été  facile-r 
ment  imprimé  en  deux  jours ,  fi  les  Chinois  avaient  voulu 
fe  réduire  à  l'alphabet  des  autres  nations. 

Le  refpeâ  pour  l'antique  &  pour  le  difficile  fe  montre  ici 
dans  tout  (on  faite  &  dans  toute  fa  misère.  On  voit  pourquoi 
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les  Chinois ,  qui  font  peut-être  le  premier  des  peuples  policés 
pour  la  morale,  font  le  dernier  dans  les  fciences ,  &  que  leur 
ignorance  eft  égale  à  leur  fierté. 

Le  poème  de  l'empereur  Kien-Long  a  plus  d'un  mérite; 
foit  dans  le  fujet ,  qui  eft  l'éloge  de  fes  ancêtres ,  &  où  la 
piété  filiale  femble  naturelle  ,  foit  dans  les  descriptions 
inftruâives  pour  nous ,  de  la  ville  de  Moukden  ,  des  ani- 
maux &  des  plantes  de  cette  vafte  province,  foit  dans  la 
clarté  du  ftyle ,  perfection  fi  rare  parmi  nous.  Il  eft  encore 
à  croire  que  l'auteur  parle  purement  :  c'eft  un  avantage  qui 
manque  à  plus  d'un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  eft  fur-tout  très-remarquable ,  c'eft  le  refpeâ  dont 
cet  empereur  paraît  être  pénétré  pour  l'Etre  fuprême.  On 
doit  peferces  paroles  à  la  page  103  de  la  traduction  :  «  Un 
*>  tel  pays ,  de  tels  hommes  ne  pouvaient  manquer  d'attirer 
»  fur  eux  des  regards  de  prédilection  de  la  part  du  fouverain 
»  maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  cieux  ».  Voilà  bien 
de  quoi  confondre  à  jamais  tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans 
tant  de  livres  que  le  gouvernement  chinois  eft  athée* 
Comment  nos  théologiens  détracteurs  ont-ils  pu  accorder 
ks  facrifices  folemnels  avec  l'athéifme  ?  N'était-ce  pas  aflez 
de  fe  contredire  continuellement  dans  leurs  opinions,  fallait- 
il  fe  contredire  encore  pour  calomnier  d'autres  hommes  au 
bout  de  l'hémifphère  ? 

Il  eft  trifte  que  l'empereur  Kien-Long ,  auteur  d'ailleurs 
fort  modefte ,  dife  qu'il  defcend  d'une  vierge  quidevint  grofle 
par  la  faveur  du  ciel,  après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge. 
Cela  feit  un  peu  de  tort  à  la  fagefle  de  l'empereur  &  à  celle 
de  fon  ouvrage.  Il  eft  vrai  que  c'eft  une  ancienne  tradition  de 
fa  famille  :  il  eft  encore  vrai  qu'on  en  avait  dit  autant  de  la 
mère  de  Gengis. 

Une  chofe  qui  fait  plus  d'honneur  à  Kien-Long ,  c'eft 
l'extrême  confidération  qu'il  montre  pour  l'agriculture,  & 
fon  amour  pour  la  frugalité. 

N'oublions  pas  que  tout  originaire  qu'il  eft  de  la  Tartane  i 
il  rend  hommage  à  l'antiquité  incontestable  de  la  nation 

Mél.  de  Poéf,  Tome  IL  T 
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chinoifc.  Il  eft  bien  loin  de  rêver  que  les  Chinois  font  une 
colonie  d'Egypte;  les  Egyptiens*  dans  le  temps  même  de 
leurs  hiéroglyphes»  eurent  un  alphabet»  &  les  Chinois 
n'en  ont  jamais  eu.  Les  Egyptiens  eurent  douze  fignes  du 
zodiaque  empruntés  mal  à  propos  des  Chaldéens,  &  les  Chi- 
nois eh  eurent  toujours  vingt-huit  :  tout  eft  différent  entre 
ces  deux  peuples.  Le  père  Parennin  réfuta  pleinement  cette 
imagination ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  fes  lettres  à  M  de 
jyiairan. 

(2)  Bullt  Unigenitus ,  bîlltts  aux  confeffés  % 
Et  U  refus  d'un  gîte  aux  chrétiens  trèpaffcs. 

Ce  paffage  n'a  guère  befoin  de  commentaire.  On  fait  affer 
quelles  peines  la  fagefle  du  roi  très-chrétien  &  du  miniftère 
a  eues  a  calmer  toutes  ces  querelles  auffi  odieufes  que  ridi- 
cules. Elles  ont  été  pouflees  jufqu'à  réfufer  la  fépultureaux 
morts.  Ces  horribles  extravagances  font  certainement  incon- 
nues à  la  Chine  ,  où  nous  avons  pourtant  eu  la  hardieffe 
d'envoyer  des  mifîionnaires. 

(3)  Des  faits  héritiers  d'Etienne  &  de  Plantin. 
Probablement  l'auteur  donne  Fépithète  de/*/!«  aux  impri- 
meurs ,  parce  que  leurs  mains  font  toujours  noircies  d'encre* 
Les  Edenne  &  les  Plantin  étaient  des  imprimeurs  très- 
favans  &  très-correfts ,  tels  qu'il  s'en  trouve  aujourdhni 
rarement. 

(4)  C€ft  M  qu'on  vit  briller  ce  grave  magiflrat 
L'auteur  fait  allufion,  fans  doute ,  à  un  principal  magiflrat 

de  la  ville  de  Montauban,  qui  dans  fon  difeours  de  récep- 
tion à  l'académie  françaife ,  fembla  infulter  plufieurs  gens  de 
lettres  qui  lui  répondirent  par  un  déluge  de  plaifanteries.  Mais 
ces  facéties  ne  portent  point  fur  l'eflentiel,  &  biffent  fub- 
iifter  le  mérke  de  l'homme  de  lettres  &  celui  du  galant 
homme. 

(5)  Du  janfènifme  obfcur  U  fougueux  cafetier 

Pn  ne  peut  méconnaître  à  ce  portrait  l'auteur  du  libelle 
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hebdomadaire  qu'on  débite  clandestinement  &  régulièrement 
fous  le  nom  de  Nouvelles  eccléfiafliques ,  depuis  plufieurs 
années.  Rien  ne  reffemble  moins  à  l'Eccléfiaftique  ou  à  PEcclèV 
fiafte  que  ce  libelle  dans  lequel  on  déchire  tous  les  écrivains 
qui  ne  font  pas  du  parti,  &  où  Ton  accable  des  plus  fades 
louanges  ceux  qui  en  font  encore.  Je  ne  fuis  pas  étonné  que 
rameur  de  Tépitre  au  roi  de  la  Chine  donne  le  nom  d'obfcur 
au  janfénifme.  Il  ne  Tétait  pas  du  temps  de  Pafcal ,  d'Arnaud 
&  delà  duchefle  de  Longueville  ;  mais  depuis  qu'il  eft  devenu 
une  caverne  de  convulfionnaires ,  il  eft  tombé  dans  un  aflez 
grand  mépris.  Au  refte*  il  ne  faut  pas  cdmfondre  avec  les 
janféniftes  convulfionnaires ,  les  gens  de  bien  éclairés  qui 
foutierinentles  droits  dePEglife  gallicane  &  de  toute  l'Eglife, 
contre  les  ufurpations  de  la  cour  de  Rome.  Ce  font  de  bons 
citoyens  &  non  des  janféniftes  :  ils  méritent  les  remercîmens 
de.  l'Europe. 

(6)    Hayer  pourfuit  de  loin  les  eneyetop édifies  ; 

On  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récollet  qui  avait 
part  à  un  journal  dans  lequel  on  difait  des  injures  au  Diâion- 
naire  encyclopédique.  On  appelait  ce  journal  chrétien ,  commp 
fi  les  autres  journaux  de  l'Europe  avaient  été  payens.  Les 
injures  n'étaient  pas  chrétiennes.  Bien  des  gens  doutent  que 
ce  journal  ait  exifté  :  cependant  il  eft  certain  qu'ila  été  imprimé 
plufieurs  années  de  fuite. 

N.  B.  Le  journal  du  père  Hayer  était  intitulé  Lettres  fur 
quelques  écrits  de  ce  temps.  Il  le  feifait  en  commun  avec  un 
avocat  nommé  Soret. 

Le  journal  chrétien  eft  tin  autre  ouvrage  auquel  Hayer  a 
pu  travailler  auffi  quelque  temps.  C'eft  ce  même  Hayer  qui 
s'avifa  un  jour  de  foire  imprimer  dans  une  brochure  trente- 
fept  démonstrations  de  la  fpiritualité  de  Pâme. 

(7)     Linguet  fond  en  courroux  fur  les  économifles  ; 
tes  économies  font  une  fociété  qui  a  donné  d'excellens 
«orceaux  fur  l'agriculture,  fur  l'économie  champêtre  &  fur 
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plufieurs  objets  qui  intéreflent  le  genre  humain.  M.  Linguef 
eft  un  avocat  de  beaucoup  d'efprit ,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  dans  lefquels  on  a  trouvé  des  Vues  phitofophiques 
&  des  paradoxes.  Il  a  eu  des  querelles  aflez  vives  avec  les 
économiftes  auteurs  des  Epbémérides  du  citoyen ,  &  s'eft  tiré 
avec  un  fuccès  plus  brillant  de  celles  que  l'abbé  la  Blétrie 
iui  a  fufcitées. 

(8)     A  brûler  les  païens  RïbaUerfi  morfond; 

Ceci  eft  une  allirfion  vifible  à  la  grande  querelle  de 
M*  fâbalier,  principal  du  collège  Mazarin ,  avec  M.  Mar- 
montel  de  Pacadémie  françaife,  auteur  du  célèbre  ouvrage 
moral  intitulé  Béfifaire.  Il  s'agiffait  de  fovoir  fi  tous  les  grands- 
hommes  de  l'antiquité  qui  avaient  pratiqué  la  juftice  &  les 
bonnes  œuvres,  fans  pouvoir  connaître  notre  fainte  religion , 
étaient  plongés  dans  un  gouffre  de  flammes  éternelles. 
L'académicien  foupçonnait  que  le  père  de  tous  les  hommes, 
en  mettant  la  vertu  dans  leurs  coeurs,  leur  avait  fait  mifé- 
rîcorde.  Le  principal  du  collège,  membre  de  la  forbonne, 
-affirmait  quHls  étaient  en  enfer,  comme  ayant  invinciblement 
ignoré  la  feience  du  falut. 

L'Europe  fut  pour  M,  Marmontel,  &  la  forbonne  pour 
M.  Rîbalier.  M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  prit  auffi 
le  parti  de  la  faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  à  l'em- 
pereur Kien-Long  qui  en  fut  informé  par  le  père  Amîot,  Fun 
des  jéfuites  confervés  à  la  Chine  pour  leur  favoir  &  pour 
leurs  fervices  :  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  roi  qui  a  eu  de  petits 
démêlés  avec  M.  de  Beaumont.  L'empereur  Kien-long  n'en 
gouverna  pas  moins  bien  fes  Etats  9  &  continua  à  faire  des 
►Vers. 

(9)  Beaumont  pouffe  à  Jean-Jacque,  &  Jean-Jacqut  à  Beaumont. 

Jean- Jacques  Roufleati,  natif  de  la  ville  de  Genève,  était 
un  original  qui  avait  voulu  à  toute  force  qu'on  parlât  de  lui. 
Pour  y  parvenir ,  il  compofa  des  romans,  &  écrivit  contre 
les  romans.  11  fit  des  comédies,  &  publia  que  la  comédie  eft 
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lin  oeuvre  du  malin.  Jean- Jacques  dans  fes  livres  difait ,  6  mon 
ami  !  avec  effufion  de  cœur ,  &  fe  brouillait  avec  tous  fes  amis; 
Jean-Jacques  s'écriait  dans  les  préfaces  de  fes  brochures ,  A 
ma  patrie,  ma  ckère  patrie!  &  il  renonçait  à  fa  patrie.  Il  écrivait 
de  gros  livres  en  faveur  de  la  liberté ,  &  il  préfentait  requête 
au  confeil  de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  enfermer ,  afin 
d'avoir  fes  coudées  franches.  Il  écrivait  que  les  prédicans 
de  Genève  étaient  orthodoxes,  &  puis  il  écrivait  que  ces 
prédicans  étaient  des  fripons  &  des  hérétiques.  O  mon  cher 
pafleur  de  Boverejfel  à  bovibus9  s'écriait-il  encore  dans  fes  bro- 
chures ,  que  je  vous  aime ,  &  que  vous  êtes  un  pafleur  félon 
le  cœur  de  dieu  &  félon  le  mien  !  &  que  vous  m'avez  fait 
verfer  de  larmes  de  joie  !  Mais  le  lendemain  il  imprimait  que 
le  pafteur  de  BoverefTe  était  un  coquin  qui  avait  voulu  le 
faire  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  village. 

De4à  Jean-Jacques ,  vêtu  en  Arménien ,  s?ea  allait  en 
Angleterre  avec  un  ami  intime  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  Se 
comme  la  nation  anglaife  faifait  ufage  de  fa  liberté  en  fe 
moquant  omtrageufement  de  lui,  il  imprima  que  fon  ami 
intime,  qui  lui  rendait  des  fervices  inouis,  était  le  cœur 
le  plus  noir  &  le  plus  perfide  qu'il  y  eût  dans  lès  trois 
royaumes. 

M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  était  d'urf 
caractère  tout  différent ,.  &  qui  écrivait  dans  un  goût  tout 
oppofè,  prit  Jean- Jacques  férieufement ,  &  donna  un  gros 
mandement,  non  pas  un  mandement  fur  fes  fermiers,  pour 
fournir  à  Jean- Jacques  quelques  rétributions  par  la  main 
des  diacres ,  félon  les  règles  de  la  primitive  Églife ,  mais 
un  mandement  pour  lui  dire  qu'il  était  un  hérétique,  cou- 
.  pable  d'expreflions  mal  fonnantes,  téméraires,  ofFenfives 
des  oreilles  pieufes ,  tendantes  à  infinuer  qu'on  ne  peut  être 
en  même  temps  à  Rome  &  à  Pékin ,  &  qu'il  y  a  du  vrai  dans 
Ici  premières  règles  de  l'arithmétique. 

Jean -Jacques,  de  fon  côté,  répondît  férieufement  à 

M.  l'archevêque  de  Paris.  U  intitula  fa  lettre,  Jean- Jacques  â 

'  Crijtophe de  Beaumont ,  comme  Céfar  écrivait  à  Cicéron,  Cafa% 
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bnptrator  Cloront  imperatori.  Il  faut  avouer  encore  que  c'était 
fmffi  le  ftyle  des  premiers  fiècles  de  l'Eglife.  Saint  Jérôme , 
qui  n'était  qu'un  pauvre  favant  prêtre  retiré  à  Bethléem 
pour  apprendre  l'idiome  hébraïque ,  écrivait  ainlî  à  Jean , 
évéque  de  Jérufalem ,  fon  ennemi  capital. 

Jean- Jacques,  dans  fa  lettre  à  Chriflophe,  dit  :  (page  2.  ) 
Je  devins  homme  de  hures  par  mon  mépris  mime  pour  cet  état  : 
cela  parut  fier  &  grand.  On  remarqua  dans  un  journal  que 
Jean- Jacques ,  fils  d'un  mauvais  ouvrier  de  Genève ,  nourri 
de  l'hôpital ,  méprifait  le  titre  d'homme  de  lettres ,  dont 
l'empereur  de  la  Chine  &  le  roi  de  Pruffe  s'honorent.  Il 
ne  doute  pas  dans  cette  lettre  que  l'univers  entier  n'ait  fur  lui 
ks  yeux%  U  prie  (p.  12)  l'archevêque  de  lire  fon  roman 
«fHéloïfe,  dans  lequel  le  héros  gagne  un  mal  vénérien 
au  b. .  % . .  &  l'héroïne  fait  un  enfant ,  avec  le  héros  avant 
fie  fe  marier  à  un  ivrogne.  Après  quoi  Jean- Jacques  parle  de 
Msu$*ÇHRlST,  de  la  grâce  prévenante,  du  péché  originel 
fit%e  la  Trinité  ;  &  il  conclut  par  déclarer  pofitivement 
(page  127)  que  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  lui 
devaient  élever  des  ftatucs  â  frais  communs. 

Enfin ,  après  avoir  traité  à  fond  avec  Criftophe  tous  les 
points  abftrus  de  la  théologie,  il  finit  par  faire  un  petit  opéra 
en  profe. 

De  fon  côté ,  Chriftophe  commence  par  avertir  les  fidèles 
(  Page  4  )  que  Jean- Jacques  eft  amateur  de  lui-même ,  fier  &  même 
fuperbe,  même  enflé  d'orgueil ,  impie  f  blafphémateur  6»  calomnia* 
leur ,  &  qui  pis  eft ,  amateur  des  voluptés  plutôt  quedej>lEV\ 
enfin  £un  efprit  corrompu  6»  perverti  dans  la  foi. 

On  demandera  peut-être  à  la  Chine  ce  que  le  public  dç 
Paris  a  penfé  de  ces  traits  d'éloquence  ?  il  a  ri, 

(10}     Paliffot  contre  eux  tous  puiffamment  s'évertue} 

M.  Paliflbt  eft  l'auteur  de  la  comédie  des  philofophes , 

dans  laquçlle  on  repréfenta  Jean- Jacques  marchant  à  quatre 

pattes,  &  des  fa  vans  volant  dans  la  poche.  Il  eft  auffi 

.  l'auteur  d'un  poëifle  intitulé  la  Dunciafry  d'aprçs  la  Dun» 

j&de  de  Popç, 
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Ce  poëme  eft  en  trois  chants  (*).  Fréron  y  eft  înftallé 
chancelier  de  la  Sottife.  Sa  fouveraine  le  change  en  âne^ 
Fréron,  qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vouloir  bien  lui 
(aire  préfent  d'une  paire  d'ailes.  Elle  lui  en  donne,  mais 
elle  les  lui  ajufte  à  contre-fens ,  de  forte  que  Fréron ,  quand 
il  veut  voler  en  haut,  tombe  toujours  en  bas  avec  la. 
Sottife  qu'il  porte  fur  fou  dos.  Cette  imagination  a  été 
regardée  comme  la  meilleure  de  tout  l'ouvrage.  On  apprend 
dans  les  notes  ajoutées  à  ce  poëme  par  l'auteur,  que  Fréron 
était  ci-devant  un  je  fuite  ckaffé  du  collège  pour  fes  mœurs,  qu'il 
fut  enfuite  abbé ,  puis  fous-lieutenant ,  6»  fi  déguifa  en  comt*J[t9 
(  Page  62 ,  chant  m*.  )  Le  grand  nombre  de  gens  de  mérite 
attaqués  dans  ce  poëme,  nuifit  à  fon  fuccés;  mais  la  meta- 
morphofe  de  Fréron  en  âne  réunit  tous  les  fuffrages» 

(11)       vient  un  rimeur  gafeon, 

Voyez  les  notes  fur  l'Epure  à  M.  d'Alembert. 

(1 2)  Les  trois  rois  fQrient  que  Von  voit  chaque  année  1 
Voyez  l'article  Epiphanie  dans  les  Queftions  fur  l'Ency- 
clopédie. On  a  été  dans  l'habitude  à  Paris  de  faire  preique 
tous  les  ans  des  couplets  fur  le  voyage  des  trois  mages 
ou  des  trois  rois  qui  vinrent,  conduits  par  une  étoile,  à 
Bethléem,  &  qui  reconnurent  l'enfant  Jésus  pour  leur 
fuzerain  dans  fon  étabie,  en  lui  offrant  de  l'encens,  de 
la  myrrhe  &  de  l'or.  On  appelle  ces  chanfons  des  noëls* 
parce  que  c'eft  aux  fêtes  de  Noël  qu'on  les  chante.  On  en 
a  fait  des  recueils  dans  lesquels  on  trouve  des  couplets 
extrêmement  plaifans. 

(13)  Le  roi9  me  diras-tu,  de  la  çone  eimbriquer 
Le  roi  de  Danemarçk  régnant. 

(14)  Du  peintre  des  faifons  la  main  féconde  &pure 

M.  de  Saint-Lambert ,  meure  de  camp ,  auteur  du  char-* 
mant  poëme  des  Saifons. 


(*)  Il  en  a  dix  aujourd'hui. 

T4 
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(15)  De  lilU  a  quelquefois  égalé  fin  auteur  : 

M.  de  Lille,  auteur  d'une  traduftion  des  Géorgiqu* 
très-eftimée  des  gens  de  lettres. 

(16)  Qui  penfent  qu'à  Pékin  tout  monarque  eft  athée , 

Une  feâion  dans  Paris  a  foutenu  pendant  trente  ans 
que  le  gouvernement  dé  la  Chine  eft  athée.  L'empereur 
de  la  Chine,  qui  ne  fait  rien  des  fottifes  de  Paris,  a  bien 
confondu  cette  horrible  impertinence  dans  fon  poème, 
où  il  parle  de  la  Divinité  avec  autant  de  fentiment  que 
de  refpeâ. 

(17)  Séguier  t'affublerait  d'un  beau  réquifitoirez 

Avocat  général  qui  a  fait  trop  d'honneur  au  livre  du 
Syflime  de  la  nature ,  livre  d'un  déclamareur  qui  fe  répète 
(ans  cefle ,  &  d'un  très-grand  ignorant  en  phyfiqiie ,  qui 
a  k  fottife  de  croire  aux  anguilles  de  Néedham.  Il  vaut 
mieux  croire  en  d  1 E  u  avec  EpiÔète  &  Marc-Aurèle.  Ceft 
une  grande  confolation  pour  la  France  que  ce  réquifiroire 
n'attaque  que  des  livres  anglais. 

(18)  Vont  fe  laver  k  coude  aux  baffins  des  mofquéts; 

Il  eft  ordonné  aux  Mufuîmans  de  commencer  Pablution 
par  le  coude.  Les  prêtres  catholiques  ne  fe  lavent  que  les 
trois  doigts. 

r  09)     ^^  t°m  &1  Srand  L*™  lu  reliques  mufquécs 
H  eft  très-vrai  que  le  grand  Lama  diftribue  quelquefois 
fa  chaife  percée  à  fes  adorateurs. 

(20)  Pans  l'Inde  le  Veidam ,  &  dans  Londres  la  Bible , 

D  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  eu  plus  de  difputes 
fur  la  Bible  qu'à  Londres ,  &  où  lès  théologiens  aient  débité 
plus  de  rêveries,  depuis  Priftn  jiifqu'à  Warburton. 

(21)  QueGriçel  n'a  trouvé  de  dupes  à  P*rU% 
grizgl ,  £u*gu*  dans  1»  métier  de  direôcur. 
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(22)  Et puiffe,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagances* 

L'auteur  devait  dire  depuis  cinquante-deux  ans  ;  car  le 

fyftême  de  Lafs  eft  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en 

France  que  cinquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers, 

(23)  Monfieur  l'abbé  Terrai  rajufter  nos  finances  ! 

Ceft  ce  que  nous  attendons  avec  concupifcence.  S'il 
en  vient  à  bout,  U  fera  couvert  de  gloire,  &  nous  le» 
«hanterons* 

A     HAUTEUR 

DU  LIVRE  DES  TROIS    IMPOSTEURS  (*); 

1771- 

Insipide  écrivain,  qui  crois  à  tes  le&eurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  impofteurs, 
D'où  vient  que ,  fans  efprit ,  tu  fais  le  quatrième  ? 
Pourquoi ,  pauvre  ennemi  de  Teflènce  fuprême, 
Confonds-tu  Mahomet  avec  le  Créateur , 
Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  dieu,  fon  auteur  ?..'«' 
Corrige  le  valet ,  mais  refpefte  le  maître  ; 
Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  fottifes  du  prêtre  : 
.  Reconnaiflbns  ce  dieu  ,  quoique  très-mal  fervi. 
De  lézards  &  de  rats  mon  logis  eft  rempli  ; 
Mais  Tarchitede  exifte  ,  8c  quiconque  le  nie , 
Sous  le  manteau  du  fage  eft  atteint  de  manie. 


(*)  Ce  livre  des  Trois  impofteurs  eft  un  très-mauvais 
ouvrage ,  plein  d'wi  athcifmc  greffier ,  fans  efprit  &  fans 
philofophiÇj  *  __j 
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Confulte  Zoroaftre ,  &  Minos  &  Solon , 

Et  le  martyr  Socrate ,  &  le  grand  Cicéron  \ 

Us  ont  adoré  tous  un  maître ,  un  juge  ,  un  père; 

Ce  fyftême  fublime  à  l'homme  eft  néceflàire. 

C'eft  le  facré  lien  de  la  fociété, 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  , 

Le  frein  du  fcélérat  .,  l'efpérance  du  jufte. 

Si  les  deux,  dépouillés  de  fon  empreinte  augufte, 
Pouvaient  celfer  jamais  de  le  manifefter , 
Si  dieu  n  exiftait  pas  ,  il  faudrait  l'inventer. 
Que  le  fage  l'annonce ,  &  que  les  rois  le  craignent. 
Rois ,  fi  vous  m'opprimez ,  fi  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent ,  que  vous  faites  couler, 
Mon  vengeur  eft  au  ciel  -,  apprenez  à  trembler. 
Tel  eft  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  toi,  raifonneur  faux,  dont  la  trifte  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ofe  les  rafïurer , 
De  tes  beaux  argumens  quel  fruit  peux-tu  tirer  ? 
Tes  enfans  à  ta  voix  feront-ils  plus  dociles  ? 
Tes  amis  au  befoin  plus  sûrs  &  plus  utiles  ? 
Ta  femme  plus  honnête  ?  &  ton  nouveau  fermier, 
Pour  ne  pas  croire  en  dieu  ,  va-t-il  mieux  te  payer?... 
Ah  !  laiffons  aux  humains  la  crainte  Se  l'efpérance. 

Tu  m'obje6tes  en  vain  l'hypocrite  infolençe 
De  ces  fiers  charlatans  aux  hçnneurs  élevés, 
Nourris  de  nos  travaux ,  de  nos  pleurs  abreuvés  > 
Des  Céfars  avilis  la  grandeur  ufurpée  , 
Un  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée, 
Des  faquins  en  fandale ,  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  fang  leurs  déteftables  mains* 
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Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matines: 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monumens; 
Je  les  ai  fous  ma  plume  expofés  cinquante  ans. 
Mais  de  ce  fanatiftne  ennemi  formidable, 
J'ai  fait  adorer  dieu,  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 
Je  diftinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'apporta  la  fuperftition. 
L'Europe  m'en  fut  gré  s  vhagt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 
Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  çn  vain. 

J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  &  Calvin^ 
On  les  vit  oppofer,  par  une  erreur  fatale, 
Les  abus  aux  abus,  le  fcandale  au  (caudale  > 
Parmi  les  faâions  ardens  à  fe  jeter  % 
Ils  condamnaient  le  pape  &  voulaient  l'imiter. 
L'Europe  par  eux  tous  fut  long-temps  défolée. 
Ils  ont  troublé  la  terre  ,  &  je  l'ai  confolée, 
.J'ai  dit  aux  difputans  l'un  fut  l'autre  acharnés: 
Cèflèz ,  impertinens ,  cédez ,  infortunés; 
Très-fots  enfàns  de  dieu  ,  chériffez-vous  en  frères, 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d^bfurdes  chimères. 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  frippons  écrafés 
En  ont  pouffé  des  cris  du  fage  méprifés  5, 
Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantifme 
De  tout  efprit  bien  fait  devient  le  catéchifme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps ,  ces  jours  feçeins , 
Où  la  philofophie  éclairant  les  humains  , 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maître; 
Le  fanatiftne  affreux  tremblera  d'y  paraître  ; 
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On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  Terni. 
Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu  y 
Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à  fa  fuite  (*) , 
Jurer  quelle  eft  fa  foi ,  mais  quelle  eft  fa  conduite» 
À  l'attrayante  fœur  d'un  gros  bénéficier, 
Un  amant  huguenot  pourra  fe  marier  : 
Des  tréfors  de  Lorette  ,  amafles  pour  Marie , 
On  verra  l'indigence  habillée  &  nourrie  : 
Les  enfans  de  Sara  que  nous  traitons  de  chiens , 
Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc ,  fans  s'informer  fi  l'Iman  lui  pardonne» 
Chez  l'abbé  Tamponetira  boire  en  forbonne  (**)* 
Mes  neveux  fouperont  fans  rancune  &  gaîment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  > 
Ils  pourront  pardonner  au  pincé  la  Blétrie  (***) 
D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 
Entre  les  beaux  efpritson  verra  l'union: 
Mais  qui  pourra  jamais  fouper  avec  Fréron  ? 

(*)  En  France ,  pour  être  reçu  procureur ,  notaire  > 
greffier ,  il  faut  deux  témoins  qui  dépofent  de  la  catho- 
licité du  récipiendaire. 

(**)  Tamponet  était  en  effet  doâeur  de  forbonne. 

(***)  La  Blétrie ,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté ,  a  imprimé 
que  j'avais  oublié  de  me  faire  enterrer. 
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A     HORACE. 

1771. 

1  oujours  ami  des  vers ,  &  du  diable  pouifê, 
Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  Tan  paffè. 
Je  ne  fais  fi  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire, 
Mais  il  me  répondit  par  un  plat  fecré taire, 
Dont  Técrit  froid  &  long ,  déjà  mis  en  oubli , 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mabli  (1). 

Je  t'écris  aujourd'hui ,  voluptueux  horace, 
À  toi  qui  refpiras  la  molleflè  &  la  grâce, 
Qui ,  facile  en  tes  vers  &  gai  dans  tes  difeours , 
Chantas  les  doux  loifirs,  les  vins  &  les  amours, 
Et  qui  connus  fi  bien  cette  fageflè  aimable 
Que  n'eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable. 

Je  fuis  un  peu  fâché  pour  Virgile  &  pour  toi , 
Que  tous  deux  nés  romains  vous  flattiez  tant  un  rou 
Mon  Frédéric  du  moins ,  né  roi  très-légitime , 
Ne  doit  point  Tes  grandeurs  aux  baflèflès  du  crime. 
Ton  maître  était  un  fourbe,  un  tranquille  aflàffin  $ 
Pour  voler  fon  tuteur  il  lui  perça  le  feitfj 
Il  trahit  Cicéron ,  père  de  la  patrie  * 
Amant  inceftueux  de  fa  fille  Julie , 
De  fon  rival  Ovide  il  proferivit  les  vers, 
Et  fit  tranfir  fa  mufe  au  milieu  des  déferts. 
Je  fais  que  prudemment  ce  politique  Oftave 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  efclave. 
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Frédéric  exigeait  des  foins  moins  compkifan& 
Nous  foupions  avec  lui  Tans  lui  donner  d'encens; 
De  Ton  goût  délicat  la  finefle  agréable 
Faifait,  fans  nous  gêner  ,  les  honneurs  de  fa  table; 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés,  les  fripons  &  les  fots. 
Maupertuis  gâta  tout.  L'orgueil  philofophique. 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 
Le  plaifir  s'envola  ;  je  partis  avec  lui.  0 

Je  cherchai  la  retraite.  On  difait  que  l'ennui 
De  ce  repos  trompeur  eft  l'infipide  frère. 
Oui ,  la  retraite  pèfe  à  qui  ne  fait  rien  faire; 
Mais  l'efprit  qui  s'occupe  y  goûte  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  dé  l'empereur  : 
Tibur ,  dont  tu  nous  fois  l'agréable  peinture, 
Surpafla  les  jardins  vantés  par  Epicure. 
Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés, 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés, 
De  la  mer  de  Genève  admirent  l'étendue; 
Et  les  Alpes  de  loin ,  s'élevant  dans  la  nue , 
D'un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux 
Où  le  pampre  en  feftons  rit  parmi  les  ormeaux. 
Là ,  quatre  Etats  divers  arrêtent  ma  penfée. 
Je  vois  de  ma  terraflè ,  à  l'équerre  tracée, 
L'indigent  Savoyard,  utile  en  fes  travaux, 
Qui  vient  couper  mes  blés  pour  payer  (es  impots. 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes , 
Des  Bernois  valeureux  les  cités  floriflàntes , 
Enfin  cette  Comté  p  franche  aujourd'hui  de  nom , 
Qu'avec  l'or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 
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Et  du  bord  de  mon  lac  à  tes  rives  du  Tibre , 

Je  te  dis  ,  mais  tout  bas  ,  heureux  un  peuple  libre! 

Je  le  fuis  en  fecret  dans  mon  obfcurité. 
Ma  retraite  &  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 
D'un  pédant  d'Anneci  j'ai  confondu  la  rage  (z), 
J'ai  ri  de  fa  fottife:  Se  quand  mon  hermitage 
Voyait  dans  fon  enceinte  arriver  à  grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles ,  les  héros , 
Des  rimeurs ,  des  favans ,  des  têtes  couronnées, 
Je  laiflais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaifirs. 
Mes  fages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien;  c'eft  mon  meilleur  ouvrage* 
Mon  féjour  eft  charmant ,  mais  il  était  fauvage. 
Depuis  le  grand  édit ,  inculte  >  inhabité  (3) , 
Ignoré  des  humains  dans  fa  trille  beauté , 
La  nature  y  mourait  :  je  lui  portai  la  vie  5 
J'ofai  ranimer  tout.  Ma  pénible  induftrie 
Raflèmbla  des  colons  par  la  misère  épars. 
J'appelai  les  métiers  qui  précèdent  les  arts  > 
Et  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprife, 
J'unis  le  proteftant  avec  ma  fainte  églife. 

Toi  qui  vois  d'un  même  œil  frère  Ignace  8c  Calvin, 
Dieu  tolérant ,  dieu  bon,  tu  bénis  mon  deflèin! 
André  Ganganelli ,  ton  fage  8c  doux  vicaire , 
Sait  m  approuver  en  roi  s'il  me  blâme  en  faint-père. 
L'ignorance  en  frémit  :  &  Nonotte  hébété 
S'indigne  en  fon  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c'eft  qirun  Nonotte," 
Un  Ignace  ,  un  Calvin ,  leur  cabale  bigotte , 
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Un  prêtre  roi  de  Rome  ,  un  pape ,  un  vice-dieu  ; 
Qui ,  deux  clefs  à  la  main ,  commande  au  même  liea 
Où  tu  vis  le  fénat  aux  genoux  de  Pompée , 
Et  la  terre  en  tremblant  par  Céfar  ufurpée. 
Aux  champs  élyfiens  tu  dois  en  être  inftruit. 
Vingt  fiècles  defcendus  dans  1  éternelle  nuit 
T'ont  dit  comme  tout  change,  &  par  quel  fort  bizarre 
Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à  la  tiare  > 
Comment  ce  fou  d'Ignace ,  étrillé  dans  Paris, 
Fut  mis  au  rang  des  faims ,  même  des  beaux  efprits  , 
Comment  il  en  déchut ,  Se  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Nonotte  après  l'abbé  de  Pure. 

Ce  monde ,  tu  le  fais ,  eft  un  mouvant  tableau  > 
Tantôt  gai,  tantôt  trifte ,  éternel  &  nouveau. 
L'empire  des  Romains  finit  par  Auguftule  > 
Aux  horreurs  de  la  fronde  a  fuccédé  la  bulle  : 
Tout  paflè,  tout  périt ,  hors  ta  gloire  8c  ton  nom. 
C'eft-là  le  fort  heureux  des  vrais  fils  d'Apollon. 
Tes  vers  en  tout  pays  font  cités  d'âge  en  âge. 

Hélas  !  je  n'aurai  point  un  pareil  avantage. 
Notre  langue  un  peu  sèche  &  fans  inverfions 
Peut-elle  fubjuguer  les  autres  nations  ? 
Nous  avons  h  clarté ,  l'agrément,  la  jufteflè } 
Mais  égalerons-nous  l'Italie  &  la  Grèce  ? 
Eft-ce  aflèz  en  effet  d'une  heureufe  clarté , 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  l'uniformité  ? 
Sur  vingt  tons  différens  tu  fus  monter  ta  lyre  j 
J'entends  ta  Lalagé,  je  vois  ion  doux  fourire  j 
Je  n'ofe  te  parler  de  ton  Ligurinus , 
Mais  j'aime  ton  Mécène ,  6c  ris  de  Catius, 

Je 
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Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange , 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange  : 
Que  pouvaient  contre  toi  ces  ferpens  ténébreux! 
Mécène  &  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 
Il  n'en  eft  pas  ainfl  chez  nos  Velches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds ,  de  rimeurs  fubalternes , 
À  la  cour  quelquefois  a  trouvé  des  preneurs  j 
Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent  en  balayant  dans  une  facriftie, 
Ils  traitent  un  grand  roi  d'hérétique  &  d'impie. 
L'un  dit  que  mes  écrits  ,  à  Cramer  (4)  bien  vendus, 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus. 
L'autre  que  j'ai  traité  la  Genèfe  de  fable, 
Que  je  n'aime  point  dieu  ,  mais  que  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l'imprime  y  6c  l'avocat  Marchand  ( $)> 
Prétend  que  je  fuis  mort ,  &  fait  mon  teftament. 
Un  autre  moins  plaifant ,  mais  plus  hardi  fauflaire, 
Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  chez  un  notaire, 
Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  hart, 
Rédiger  nion  fymbole  en  patois  favoyard  (6). 

Ainfî  lorfqu'un  pauvre  homme  au  fond  de  fa  chaumière j 
En  dépit  de  Tiflôt  (  7) ,  finiflait  fa  carrière , 
On  vit  avec  furprife  une  troupe  de  rats 
Pour  lui  ronger  les  pieds  fe  gliflèr  dans  Ces  draps. 

Chaflbns  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnafle, 
JouifTons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  h  or  a  ce. 
J'ai  déjà  palTé  l'âge  où  ton  grand  prote&eur , 
Ayant  joué  fon  rôle  en  excellent  adeur , 
Et  fentant  que  la  mort  affiégeait  fa  vieilleflè, 
Voulut  qu'on  l'applaudît  lorfqu'il  finit  fa  pièce, 

MiU  de  Poéf.  Tome  IL  Y 
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J'ai  vécu  plus  que  toi  >  mes  vers  dureront  moins  5 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  foins 
A  Cuivre  les  leçons  de  ta  philofbphie, 
A  méprifer  la  mort  en  favourant  la  vie, 
A  lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  &  de  fens, 
Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  fens. 

Avec  toi  Ton  apprend  à  fouffrir  l'indigence , 
A  jouir  fagement  d'une  honnête  opulence  , 
A  vivre  avec  foi-même,  à  fervir  fes  amis , 
A  fc  moquer  un  peu  de  (es  fots  ennemis , 
A  forcir  d'une  vie  ou  trille  ou  fortunée, 
En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
Auffi ,  lorfque  mon  pouls  inégal  &  prefle 
Faifak  peur  à  Tronchin,  près  de  mon  lit  placé, 
Quand  la  vieille  Athropos  ,  aux  humains  fi  févère, 
Approchait  fes  cifeaux  de  ma  trame  légère, 
Il  a  vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé  ; 
Il  fait  fi  mon  efprit ,  mon  cœur  était  changé. 
Hubert  (  8)  me  faifoit  rire  avec  fes  pafquinades  5 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  fon  de  (es  aubades. 

Tu  dus  finir  ainfi.  Tes  maximes ,  tes  vers, 
Ton  efprit  jufte  &  vrai ,  ton  mépris  des  enfers  (9), 
Toutm'afTure  qu'HOR  ace  eftmorten  honnête  homme. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainfi  dans  Rome. 
JJl  ,  jamais  on  ne  vit  monfieur  l'abbé  Grizel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Éternel  s 
Et  fatiguant  en  vain  fes  oreilles  laffêes , 
Troubler  d'un  fot  effroi  fes  dernières  penfées. 

Voulant  réformer  tout ,  nous  avpns  tout  perdu* 
Qwi-douc  1  un  vil  mortel ,  un  ignorant  tondu, 
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Autchevet  de  mon  lit  viendra  fans  me  connaître 
Gourmander  ma  faibleflè  ,  &  me  parler  en  maître  ! 
Ne  fuis-je  pas  en  droit  de  rabaiiïèr  fon  ton 
En  lui  faifant  moi-même  un  plus  fage  fermon  ? 
A  qui  fe  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale^ 
Mais  il  eft  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D'ordonner  l'abftinence  à  qui  ne  peut  manger. 
Un  mort  dans  fon  tombeau  ne  peut  fe  corriger. 
Profitons  bien  du  temps  j  ce  font  là  tes  maximes. 

Cher  horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  > 
La  rime  eft  néceflàire  à  nos  jargons  nouveaux, 
Enfans  demi-polis  des  Normands  &  des  Goths  j 
Elle  flatte  1  oreille  ;  &  fouvent  la  céfure 
Plaît,  je  ne  fais  comment,  en  rompant  la  mefurc. 
Des  beaux  vers  pleins  de  fens  lç  le&eur  eft  charmé. 
Corneille,  Defpréaux  &  Racine  ont  rimé. 
Mais  j'apprends  qu'aujourd'hui  Melpomène  propofe 
D'abaifler  fon  cothurne,  &  de  parler  en  profe. 

NOTES. 

(1)  M.  l'abbé  de  Mabli,  frère  de  l'abbé  de  Condiïlac. 
Il  avait  donné  d'excellentes  obfervations  fur  l'Hiftoire  de 
France  &  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  qui  ref- 
(tirent  l'amour  de  la  vertu.  On  peut  lui  reprocher  d'avoiir 
quelquefois  montré  dé  l'humeur  contre  M.  de  Voltaire 
&  d'auffes  hommes  de  lettres  qui  devaient  lui  être  chers, 
puifqu'ite  avaient  lé  même  but  que  lui  &  défendaient  la 
même  caufe.  Sa  conduite  à  toujours  été  digne  de  fcs 
ouvrages  ;  &  la  pïoteâion  paffagère  qu'il  eut  la  fei- 
bleffe  d'accorder  à  l'écolier  de  Dijon ,  n'a  été  qu'une  erreur 
d'un  montent» 

v  * 
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(a)  Voyez  les  notes  de  PEpître  à  M  de  Saint-Lambert; 
(3)  &*Puts  k grand  édit  >  inculte,  inhabité \ 
A  la  révocation  de  redit  de  Nantes ,  tous  les  principaux 
liabitans  du  petit  pays  de  Gex  pafsèrent  à  Genève  &  dan» 
les  terres  Tielvètîques.  Cette  langue  de  terre,  qui  eft  dans 
la  plus  belle  Situation  del'Europe,  fut  déferte;  elle  fe  couvrit 
de  marais  ;  il  y  eut  quatre-vingts  charrues  de  moins  ;  plus 
d'un  village  fut  réduit  à  une  ou  deux  maifons,  tandis  que 
Genève,  par  fa  feule  induftrie,  &  prefque  fans  territoire, 
a  fu  acquérir  plus  de  quatre  millions  de  rentes  en  contrats 
fur  la  France,  fans  compter  Tes  «manufaôures  &  fon  com- 
merce. 

(4)  L'un  dit  que  mes  écrits.  I  .  . :  l  Z 
Parmi  les  calomnies  dont  on  a  régalé  l'auteur ,  félon 
l'ufage  établi  ,  on  a  imprimé  dans  vingt  libelles  qu'il 
avait  gagné  quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  à  vendre 
fes  ouvrages.  Ceft  beaucoup  :  jnais  auiîi  d'autres  écrivains 
ont  affuré  qu'après  fa  mort  fes  écrits  n'auraient  plus  de 
débit,  &  cela  les  confole. 

(  5  )       Soudain  Fréron  l'imprime  ;  &  F  avocat  Marchand 

Marchand ,  avocat  de  Paris ,  s'eft  amufé  à  faire  le  prétendu 
teftament  de  l'auteur  ,  &  plufieurs  personnes  y  ont  été 
trompées. 

(  6  )  .  Rédiger  mon  fymbole  en  patois  favoyard. 

Il  y  eut  en  effet,  le  15  avril  1768 ,  une  déclaration  faite 
par-devant  notaire ,  d'une  prétendue  profeflion  de  foi  que 
des  poliflbns  inconnus  diraient  avoir  entendu  prononcer. 
Les  fauflâires  qui  rédigèrent  cette  pièce,  écrite  d'un  ftyle 
ridicule,  ne  poufsèrent  pas  leur  infolence  jufqu'à  prétendre 
qu'elle  fût  fignée  par  4'auteur.  Voyez  la  vie  de  M.  de 
Voltaire. 

(7)     En  dépit  de  Tiffbt  finirait  fa  carrière , 

Célèbre  médecin  de  Laufanne,  capitale  du  pays  Roman. 
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(  8  J    Hubert  me  fat  fait  rire  avec  fis  pafquînades  ; 

Neveu  de  h  célèbre  madèmoifelie  Hubert ,  auteur  de  la 
Religion  ejjentielle  à  l'homme ,  livre  très-profond.  M.  Hubert 
avait  le  talent  de  faire  des  portraits  en  caricature,  &  même 
de  les  faire  en  papier  avec  des  cifeaux. 

(  9  )     Ton  efpritjufU  &  vrai ,  ton  mépris  des  enfers , 

On  devait,  fans  doute,  méprifer  les  enfers  des  païens^ 
qui  n'étaient  que  des  fables  ridicules ,  mais  l'auteur  ne  mé- 
prife  pas  les  enfers  des  chrétiens  »  qui  font  la  vérité  même 
•onftajpe  par  l'Eglife* 
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RÉPONSE    D*  HORACE, 

PAR    M.    DE    LA    HARPE. 

/Tlu  plus  gai  des  vieillards ,  au  plus  grand  des  poètes, 
A  l'Orphée  attendu  dans  nos  belles  retraites , 
pes  champs  Elyfiens  falut,  paix  &  longs  jours. 

Tous  nos  morts  beaux-efprits  hier  en  grand  concours, 
Sont  venus  m'annoncer  ton  épître  charmante, 
Du  feu  de  ton  printemps  encore  étincelante. 
Car  nous  aimons  tes  vers,  &c  toujours  tes  écrits 
Ont  charmé  l'Elyfée  auffi  bien  que  Paris. 
Nous  avons  admité  tamufe  o&ogénair&, 
Son  humeur  enjouée  &  fa  marche  légère. 
Il  n'eft  donné  qu'à  toi  de  croître  à  fon  déclin  ; 
D'être  au  foir  de  fes  ans  ce  qu'on  eft  au  matin, 
D'être  un  prodige  en  tout.  Lachéfis  étonnée , 
Compofant  de  tes  jours  la  trame  fortunée, 
Voit  leur  brillant  tiflu ,  dont  lor  devrait  pâlir , 
Rajeuni  fous  fes  doigts ,  s'étendre  Se  s'embellir. 
Et  comment  dans  cet  âge  où  la  froide  vieilleilè 
Ote  à  tous  nos  reflbrts  leur  flexible  fouplellè , 
Où  les  organes  durs  8c  les  fens  engourdis  , 
Par  un  fentiment  prompt  ne  font  plus  avertis, 
As-tu  donc  confervé  ce  goût ,  cette  harmonie, 
Cette  facilité ,  la  grâce  du  génie , 
Ces  mouvemens ,  ces  traits,  ce  naturel  heureux, 
Et  des  tons  différera  l'accord  ingénieux  î 
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Nous  avions  grand  befoin  de  cet  écrie  aimable  » 
Que  nous  daigne  envoyer  ta  mufe  inépuifable» 
Vos  modernes  efprits ,  vantés  dans  vos  journaux  % 
Avec  peu  de  refpeéfc  ont  traité  nos  héros. 
Des  foupers  du  Sophi  (1  )  l'admirateur  grotêfque  % 
Hériffant  de  grands  mots  Ton  cynifmeburlefque, 
Infulte  Montefquieu,  dénigre  Cicéron. 
On  écrit  à  Racine  en  ftyle  de  Pradon. 
Des  dogmes  de  Quefnel  un  trifte  profélite , 
En  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 
La  Fontaine  fe  plaint,  que  rêvant  un  beau  jour, 
Aubert  (a)  près  de  Pfyché  crut  remplacer  l'Amour. 
Defpréaux,  plus  fèché  qu'il  ne  put  jamais  l'être, 
A  fu  qu'Aliboron  l'ofait  nommer  fon  maître  (z) , 
Il  ne  s'attendait  pas  à  ce  ton  familier  : 
Il  ne  veut  point ,  dit-il ,  d'un  fi  fot  écolier  :  ' 

Il  ne  veut  point  fur-tout  de  ce  plat  Secrétaire , 
Sous  un  nom  qu'il  dément  très-mal-adroit  fauflàire, 
Il  ofe  t  aflurer ,  fans  trop  de  vanité , 
Que  fon  ftyle  à  ce  point  n'eft  point  encor  gâté. 
Mais  moi ,  quoique  ta  main  légère  &c  délicate 
Ait  brûlé  fur  ma  tombe  un  encens  qui  me  flatte, 
Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 
Pourquoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi  (3)  i 
D'un  roi  !  de  ce  nom  feul  mon  ombre  eft  offenfée  \ 
L'oreille  d'un  Romain  en  eft  toujours  bleflee» 


(a)  L'Abbé  Aubert ,  auteur  d'un  Poëme  de  Pfyché,  d'un 
Recueil  de  Fables ,  &  des  petites  Affiches  de  Paris. 
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Ce  nom  feul  fit  jadis  fous  cent  coups  de  poignard, 
Au  milieu  du  fénat,  tomber  le  grand  Céfar. 
Odave  triumvir  fut  un  tyran  coupable  ; 
Mais  il  fut  quarante  ans  magiftrat  équitable.     * 
J'ai  loué  (es  vertus  &  non  pas  fes  forfaits. 
Il  fut  mon  bienfaiteur ,  je  chantai  fes  bienfait* } 
J'applaudis  à  fes  lois ,  je  louai  fa  police , 
Je  célébrai  peut-être  avec  quelque  jufKce 
Cet  efprit  qui  joignait  tant  de  talens  divers , 
Qui  commandait  au  monde  &  fe  connut  en  vers. 
Que  dis- je  ?  il  pofleda  cet  art  fi  difficile. 
Que  fes  vers  font  touchans  quand  il  pleure  Virgile! 
C'eft  un  Dieu  qui  l'infpire,  ou  bien  c'eft  l'amitié  : 
Quel  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé  ! 
Trop  heureux  les  mortels,  quand  leur  maître  eft  fenfible, 
Quand  fon  orgueil  eft  noble  8c  n'eft  pas  inflexible  , 
Qu'il  aime  les  neuf  Sœurs,  leurs  jeux  &  leurs  concerts* 
Le  fon  de  la  louange  eft  celui  des  beaux  vers  ! 
Qui  veut  être  loué,  mérite  un  jour  de  l'être. 

Quil'amiçux  fu  quetoi?  qûila  mieux  fait  connaître? 
Quel  homme  vers  la  gloire  &  l'immortalité , 
D'un  plus  rapide  élan  fut  jamais  emporté  ? 
Ton  génie  a  voulu  dans  fes  vaftes  ouvrages  , 
Embraflfèr  tous  les  arts,  dominer  tous  les  âges. 
Partout  il  jette  au  loin  des  rayons  éclatans , 
Que  n'éteindra  jamais  le  long  oubli  des  temps. 
Les  morts ,  tu  le  fais  bien ,  parlent  fans  flatterie  j- 
Ils  font  fans  préjugés,  comme  fans  jaloufiej 
Et  Vpltaire  vivant  eft  jugé  dans  ces  lieux, 
Comme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveux. 
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Français ,  Grec  ou  Romain ,  ici  chacun  t  admire  : 
A  l'Elyfée  en  pleurs  »  Racine  a  lu  Zaïre  > 
Corneille  a  cru  revivre  en  écoutant  Brutus  ; 
Sophocle  Se  Cicéron,  embellis  &  vaincus, 
Se  retrouvent  plus  grands  fous  ton  pinceau  tragique  , 
Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d'Angélique. 
Flutarque  revoyant  la  lifte  de  fes  rois, 
Cherche  à  qui  comparer  ton  héros  Suédois. 
Que  tes  vers  ont  flatté  le  bon  goût  de  Virgile  ! 
Souvent  avec  Homère  il  parle  de  ton  ftyle  : 
Us  difent,  qu  en  effet,  pour  les  vaincre  tous  deut , 
Il  ne  ta  rien  manqué  que  leur  langue  &  leurs  Dieux. 
J'ai  moins  écrit  que  toi ,  j'ai  voulu  moins  de  gloire. 
J'arrivai  moins  brillant  au  temple  de  mémoire. 
J'aimai  les  voluptés,  les  jeux  &  le  loifir  : 
J'eus  des  momens  d'étude  &  des  jours  de  plaifir. 
Né  fous  un  ciel  heureux,  j'en  fentis  l'influence  : 
J'abandonnai  ma  vie  à  la  molle  indolence  > 
Et  mon  goût  pour  les  arts,  mes  faciles  talens , 
Variaient  mon  bonheur  Se  fervaient  mçs  penchans. 
Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à  tabte 
Un  ami  qui  nous  plaît ,  un  convive  agréable , 
Non  comme  un  maître  dur  qui  fe  fait  obéir. 
Il  vint  charmer  ma  vie,  &  non  pas  Taflèrvir. 
Souvent  à  Tivoli,  dans  mon  champêtre  afyie , 
Ou  fous  le  frais  abri  des  bois  de  Lucretile , 
Quand  j'attendais  Glicère  au  déclin  d'un  beau  jour , 
Couché  fur  des  carreaux  difpofés  pour  l'amour, 
Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 
Pénétrait  Se  mes  Cens  Se  mon  ame  amollie» 
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Qu'au  loin ,  des  inftrumens  l'accord  mélodieux 
Portait  à  mon  oreille  un  bruit  voluptueux  •> 
Alors  dans  les  transports  d  un  aimable  délire, 
Lifpiré  tout  à  coup ,  je  demandais  ma  lyre. 
Je  chantais  l'efpérance  &  les  doux  fouvenirs, 
Le  doux  refus  qui  trompe  &  nourrit  les  défirs, 
La  piquante  gaîré,  la  naïve  tendreflè. 
Je  vis  dans  l'art  des  vers  que  nous  apprit  la  Grèce, 
Un  langage  enchanteur  dans  l'Olimpe  inventé , 
Fait  pour  parler  aux  Dieux ,  ou  bien  à  la  beauté. 

Quelquefois  élevant  ma  voix  &  mapenfee, 
Emule  audacieux  de  Pindare  &  d'Alcée , 
Je  montai  dans  l'Olimpe  ouvert  à  mes  accens  : 
Ou,  choqué  des  travers  &  des  vices  du  temps, 
J'exerçais  fur  les  fots  ma  gaîté  iatirique  : 
J  efquiflai  même  un  jour  un  code  poétique. 
Mais  la  gloire  &  les  arts  ne  bornaient  point  mes  vœux> 
Le  plaifir  fut  toujours  le  premier  de  mes  Dieux. 

Oéfcave  qui  goûta  mon  heureux  cara&ère, 
M'offrit  auprès  de  lui  le  rang  de  fecrétaire. 
Je  refufai  fon  offre  >  il  n'en  fut  point  blefïè. 
Accueilli  dans  fa  cour ,  à  fa  table  placé , 
Je  ne  lui  voulus  point  aflujettir  ma  vie  : 
Il  aurait  dérobé  mes  momens  à  Lydie , 
A  Philis,  à  Chloé  qui  valaient  mieux  que  lui  2 
L'efclavage  bientôt  eût  amené  l'ennui. 
J'aimais  beaucoup  Odkave,  &  plus  l'indépendance. 

Voltaire,  je  le  fais,  eut  plus  de  complaifance  j 
A  la  cour  autrefois  il  attacha  fon  fort. 
Nous  connaiffons  ici  ton  Salomon  du.  Nord* 
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Et  fa  profe  éloquente,  &  fes  rimes  hardies. 
D'Argens ,  qu'il  défolait  par  fes  plaifanteries , 
Ne  nous  vanta  pas  moins  fon  ton ,  fes  agrémens  , 
Sa  chère  un  peu  guerrière  Se  fes  foupers  charmans  ; 
Où  ceflant  d'être  roi,  pour  être  plus  aimable , 
Laiifant  la  liberté  préfider  à  fa  table , 
Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  fots  ; 
Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 
Il  avait  bien  raifon  -,  dans  le  rang  qu'il  occupe  # 
Faut-il  de  fa  grandeur  être  toujours  la  dupe? 
De  la  fociété  perdre  tous  les  appas} 
L'étiquette  eft  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
La  dignité  fouvent  mafque  lmfuffifance ; 
On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  filence  : 
Mais  qui  fait  bien  répondre ,  encourage  à  parler* 

Vos  Jours  étaient  fi  beaux  !  qui  pouvait  les  troubler  t 
C'eft  donc  ce  Maupertuis ,  ce  bizarre  génie, 
Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l'envie  > 
Qui ,  des  biens  &  des  maux  (ombre  calculateur  , 
Jadis  fi  triftement  nous  parla  du  bonheur? 
Il  fut  jaloux  Se  vain  :  mais ,  pardonne  à  fes  mânes. 
Pardonne  à  ce  ramas  de  détracteurs  profanes, 
Dont  le  nom  par  toi  feul ,  jufqu'à  nous  eft  venu. 
Quant  à  monfieur  Fréron ,  il  nous  eft  plus  connu  ; 
Au  Bedlam  (4)  de  Plucon ,  faftigé  par  Mégère, 
Vifé ,  Gacon,  Zoïle,  attendent  leur  confrère. 
Quel  fiécle  n'a  pas  vu  de  ces  obfcurs  pédans , 
Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  talens, 
Qui  flattent  tour  à  tour  l'envie  &  la  fottife  ? 
Quelquefois  on  les  lit ,  toujours  on  les  méyrife. 
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Laifle  ces  vils  ferpens  qui  fifflent  fur  tés  pas  r 
Alors  que  Linus  chante ,  on  ne  les  entend  pas. 
Et  qui  n'adore  point  ta  mufe  enchanterelïè  ï 
Tu  crains  d'être  au-deffous  de  Rome  &  de  la  Grècei 
De  viyre  moins  que  moi  dans  la  poftérité  : 
C'eft  bien  là  d'un  Français  l'aimable  urbanité. 
Jadis,  je  l'avoûrai ,  j'eus  moins  de  modeftie, 
Je  promis  à  mes  vers  une  éternelle  vie  : 
Et  fi  j'en  crois  les  tiens,  je  me  fuis  peu  mépris, 
Mon  nom  eft  sûr  de  vivre  alors  que  tu  m'écris. 
Tu  m'as  cité,fouvent  ;  c'eft  mon  plus  bel  éloge. 
Mais  toi  qui  des  confins  du  pays  Allobroge, 
Sais  occuper  l'Europe  attentive  à  tes  chants, 
Eft-ce  à  toi  de  douter,  dans  tes  fuccès  brillans, 
Du  pouvoir  d'une  langue  à  jamais  consacrée, 
Dont  tu  pourrais  toi  feul  garantir  la  durée  ? 
Ah  !  trop  heureux  Français  !  vous  faites  plus  que  nous. 
Quand  la  terre  afTervie  était  à  nos  genoux , 
La  langue  des  vainqueurs  devint  celle  du  monde  :. 
En  chefs-d'œuvre  des  ans  la  France  plus  féconde, 
Par  l'attrait  des  talens ,  par  le  charme  des  vers, 
Sans  l'avoir  fubjugué ,  règne  fur  l'univers* 
Vos  drames  éloquens,  honneur  de  Melpomène,    p 
Monumens  qui  manquaient  à  la  grandeur  romaine» 
Charment  vingt  nations  avides  d'en  jouir  $ 
Et  vos  voifins  jaloux  vous  doivent  leur  plaifir. 
Faut-il  à  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre  ? 
Des  intérêts  des  rois  votre  langue  eft  l'arbitre  ; 
Difputant  contre  Orlof ,  l'orateur  du  divan ,, 
Oûpan  plaide  en  français  les  droits  de  fon  fultan  > 
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Et  dans  Fokiani  le  Turc  &  la  Ruflie 
Décident  en  français  des  deftins  de  TAfie. 

A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter  ? 
Qu'on  la  maintienne  au  moins  en  fâchant  tlmiter. 
Qu'on  fe  garde  à  jamais  de  bannir  de  la  fcène 
Ce  langage  des  Dieux  qu'adopta  Melpomène. 
Pour  la  première  fois  je  t'écris  dans  le  tien  > 
Daigne  d'un  étranger  excufer  l'entretien  1 
Et  fi  j'ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire , 
Je  vais  le  lire  encor  >  pour  apprendre  à  mieux  faire. 

NOTES. 

(1)  Des  fouptrs  du  Sophi  l'admirateur  grottfque , 

M.Unguet  fameux  par  fes  métaphores,  s'écrie  quelque 
part  avec  un  enthoufiafme  très-plaifant  :  «Vive  le  Sophi! 
»  vive  le  grand-homme  qui  mange  avec  fes  amis  !  qui 
*,  fatisfàit,  par  le  plus  délicieux  de  tous  les  mélanges, 
»  Ton  appétit  &  fon  cœur» 

(2)  A  fit  qtiAliboron  Vofait  nommer  fon  maître , 

M.  Fréron,  qui  aime  beaucoup  les  figures  de  rhéto- 
rique ,  quoiqu'il  n'ait  été  que  régèht  de  fixième ,  répète 
Couvent  dans  fes  feuilles  1  «  Mânes  de  Defpréaux  !  ô  mon 
p  maître  !  »  &c. 

■#      (3)  Pourquoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi* 

Le  gouvernement  tfAugufte,  fondé  fur  les  loix,  par- 
tagé avec  le  fénat ,  confervant  toutes  les  .formes  répu- 
blicaines 9  pouvait  s'appeler  une  magiftrature  fuprême*  bien 
plutôt  qu'une  royauté.  Ses  fucceffeurs  en  firent  un  defpo- 
tifme  abominable. 

(4)  Au  Bedlam  de  Pluton,  ftftigés  par  Mégère; 
Nom  de  l'hôpital  des  fous  de  Londres. 
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BENALDAKI    A  CARAMOUFTÉE, 

Femme  de  Ciafar  le  Barmécide  (*)♦ 
1771. 

D  e  Barmécide  époufe  généreufe> 
Toujours  aimable  &  toujours  vertueufe, 
Quand  vous  fortez  des  rives  de  Bagdat  y 
Quand  vous  quittez  leur  faux  &  trifte  éclat, 
Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie , 
Vous  retrouvez  votre  belle  patrie  > 
Quand  tous  les  cœurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  fur  la  route,  &  vous  fûivent  tous  deux, 
Votre  départ  eft  un  triomphe  augufte  > 
Chacun  bénit  Barmécide  le  jufte  -> 
Et  la  retraite  eft  pour  vous  une  cour. 
Nul  intérêt  :  vous  régnez  par  l'amour  y 
Un  tel  empire  eft  le  feul  qui  nous  flatte. 
Je  vis  hier  fur  les  bords  de  l'Euphrare 
Gens  de  tout  âge  &  de  tous  les  pays  > 
Je  leur  difais  :  Qui  vous  a  réunis  ? 
— C  eft  Barmécide.  Et  toi,  quel  dieu  propice 
T'a  relevé  du  fond  du  précipice? 
■-  C'eft  Bafttiécide*  Et  qui  t'a  décoré 
De  ce  cordon  dont  Je  te  vois  paré  ? 


(*)  Cette  épître  a  été  écrite  à  madame  la  duchefle  de 
Cboifeul  9  à  l'occafon  de  la  difgrace  de  Ton  mari» 
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Toi ,  mon  ami ,  de  qui  tiens-tu  ta  place  , 
'  Ta  penfion ?  qui  ta  fait  cette  grâce > 
— C  eft  Barmécide.  U  répandait  le  bien 
De  fon  calife ,  &  prodiguait  le  fien  j 
Et  les  enfans  répétaient  :  Barmécide  ! 
Ce  nom  facré  fur  nos  lèvres  réfide 
Comme  en  nos  cœurs.  Le  calife  à  ce  bruit , 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit  > 
Nous  défendit  de  crier  davantage; 
Chacun  fe  tut  ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage. 
Mais  les  échos  répétèrent  cent  fois  : 
C'eft  Barmécide  \  Se  leur  bruyante  voix 
Du  doux  fommeil  priva,  pour  fon  dommage, 
Le  commandeur  des  croyans  de  notre  âge. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s  endormit, 
Tout  en  rêvant ,  le  calife  redit  : 
Ceft  Barmécide -,  &  bientôt  fa  fagefl* 
A  ranimé  fa  première  tendreflè. 

A    M.    D'ALE  MB  EUT. 

1772. 

Jr,spRiT  jufte  &  profond,  pariait  ami,  vrai  fage, 
D'Aierabert,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  ? 
Le  roi  danois  &  tpi ,  mes  juges  fouverains , 
Vous  donnez  carte  Manche  à  tous  les  écrivains. 
Le  privilège  eft  beau  j  mais  que  feut-il  écrire  ? 
Me  permettriez- vous  quelques  grains  de  fatire } 
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Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Mévius  ? 
Horace  a-t-il  raifon  contre  Nomentanus  ? 
Oui  >  fi  ces  deux  latins  montés  fur  le  ParnaflTe 
S  égayaient  aux  dépens  de  Virgile  &  d'Horace. 
La  défenfe  eft  de  droit  5  &  d'un  coup  d  aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoufla  le  frelon. 
La  guerre  eft  au  Parnafle ,  au  confeil ,  en  Sorbonne  : 
Allons ,  défendons-nous ,  mais  n'attaquons  perfonne. 
Vous  m'avez  endormi ,  difait  ce  bon  Trublet  (  1  )  -, 
Je  réveillai  mon  homme  à  grands  coups  de  fifflet. 
Je  fis  bien  :  chacun  rit,  &  j'en  ris  même  encore. 
La  critique  a  du  bon ,  je  l'aime  &  je  l'honore  j 
Le  parterre  éclairé  juge  les  combattans , 
Et  la  faine  raifon  triomphe  avec  le  temps. 
Lorfque  dans  fon  grenier  certain  Larcher  réclame  (  2  ) 
La  loi  qui  proftitue  &  fa  fille  &  fa  femme , 
Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  fon  férail, 
On  lui  dit  qu'à  Paris  plus  d'un  gentil  bercail 
Eft  ouvert  aux  travaux  d'un  favant  antiquaire; 
Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adultère. 
Alors  on  examine  -,  &  le  public  inftruit 
Se  moque  de  Larcher  qui  jure  en  fon  réduit. 
L'abbé  François  écrit  >  le  Léthé  fur  (es  rives  (  3  ) 
Reçoit  avec  plaifir  {es  feuilles  fugitives. 
Tancrède  en  vers  croifés  fait-il  bâiller  Paris  ? 
On  m'ennuie  à  mon  tour  des  plus  pefans  écrits  ; 
A  Danchet,  àBrunet  le  pont-neuf  me  compare  (4)  \ 
On  préfère  à  mes  vers  Crébillon  le  barbare  {$)  \ 
Cette  longue  difpute  échauffe  les  efprits. 
Alors,  du  plus  bçau  feu  vingt  poètes  épris, 

De 
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De  chefs-d'œuvre  fans  nombre  enrichiflànt  la  fcène , 
Sur  de  fublimes  tons  font  ronfler  Melpcmène* 
Qu'importe  que  mon  nom  s'eftace  dans  l'oubli*, 
L'efprit,  le  goût  s'épure,  &  l'art  eft  embelli* 

Mais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires  1 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires  * 
Aux  ftances  de  la  Grange,au>:  coupletsde  RoqflèaU(é)* 
Que  Mégère  en  coûrtoùx  tira  de  fon  cerveau. 
Potir  gagner  vingt  écus  ce  fou  de  la  Beautnelle  (7) 
Infulte  de  Louis  la  mémoire  immorcelle. 
Il  ctait  déshonorer,  dahs  feSobfcuts  écrits, 
Princes,  ducs,  maréchaux,  qui  n'en  ont  rien  appris 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate  4 
Avant  que  fut  fa  joue  ou  fur  fon  omoplate , 
Des  rois  &  des  héros  les  grands  noms  foient  vengés 
Par  l'empreinte  des  lis  qu'il  a  tant  outragés* 

Ces  ferpens  odieux  de  îa  littérature , 
Abreuvés  de  poifons  &  rampans  dans  l'ordure  y 
Sont  toujours  étfrafés  fous  les  pieds  des  paflans. 
Vive  lé  cygne  heurettx  qui  par  {es  doux  accens' 
Célébra  les  faifbns,  leurs  dons  &  leurs  ufagesy 
Les  travaux ,  les  vertus  &  les  plaifirs  des  fages  J 
Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier  (8) 
Croafla  contre  lui  du  fond  de  fon  bourbier* 
Noùslaiflbns  le  champ  libre  £  ces  petits  critiques  y 
De  l'ivrogne  Fréron  difciples  faméliques  y 
Qui  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  Saint-Innocent  vont  falir  du  papier , 
Et  fur  les  dons  des  Dieux  porter  leurs  mains  impies  J 
Animaux  malfaifans,  femblables  aux  harpies . 

Mil.  de  Poéf.  Tome  IL  X 
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De  leurs  ongles  crochus  Se  de  leur  (buffle affreux, 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 

NOTES. 

(i)     ........  difait  ce  bon  Trubkt ; 

Voyez  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 

(2)     Lorfque  dans  fon  grenier  certain  Larcher  réclame 

Larcher*  répétiteur  au  collège  Mazarin.  U  foutint  opi- 
niâtrement que  dans  la  grande  ville  de  Babylone  toutes  les 
femmes  &  les  filles  de  la  cour  étaient  obligées  par  la  loi  de 
ft  proftituer  une  fois  dans  leur  vie  au  premier  venu ,  pour 
de  l'argent ,  &  cela  dans  le  temple  de  Vénus ,  quoique  Vénus 
fut  inconnue  à  Babylone.  Il  trouvait  fort  mauvais  qu'on  ne 
crût  pas  à  cette  impertinence,  puifqu'Hérodote  l'avait  dite 
exprefTémeht.  Le  même  Larcher  difputa  fortement  fur  le 
grand  ferpent  Ophionée,  fur  le  bouc  de  Mendès  qui  cou- 
chait avec  les  dames  hébraïques  ;  il  traita  notre  auteur  de 
vilain  athée  pour  avoir  dit  que  la  Providence  envoie  laptflt  6r 
la  famine  fur  la  terre.  Il  y  a  encore  dans  la  pouffière  des  col- 
lèges de  ces  cuiftres  qui  femblent  être  du  cinquième  fiècle. 
Notre  auteur  ne  fit  que  fe  moquer  de  ce  Larcher,  &  il  fut 
fécondé  de  tout  Paris  à  qui  il  le  fit  connaître.  Voyez  la 
Dèfenfe  de  mon  oncle. 

(  3  )     L'abbé  François  écrit ,  &c. 

Il  y  a  en  effet  un  abbé  nommé  François,  des  ouvrages  duquel 
le  fleuve  Léthé  s'eft  chargé  entièrement.  Ceft  un  pauvre 
imbécille  qui  a  fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les 
philofophes ,  livre  que  perfonne  ne  connaît  ni  ne  connaîtra. 

(4)  A  Danchct,  à  Brunct,  &c. 

Danchet ,  poète  médiocre ,  connu  par  quelques  opéra  qui 
raient  mieux  que  fes  tragédies.  Quant  à  Brunet ,  nous  ne 
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chercherons  point  à  deviner  qui  ce  peut  être,  &  nous  nous 
garderons  bien  fur-tout  de  faire  entendre  malignement  qut 
Voltaire  ait  voulu  défigner  par  ce  nom  obfcur  le  célèbre  le 
Brun ,  l'un  de  nos  meilleurs  poètes ,  &  l'un  de  ceux  qui  a 
loué  le  plus  dignement  Voltaire  lui-même. 

(5)         Crékillon  h  barbare  ; 

Nous  ne  favons  pas  fi  par  barbare  on  entend  ici  la  barbarie 
d'Atrée ,  ou  la  barbarie  du  ftyle  qu'on  a  reprochée  à  Cré- 
billon  :  c'eft  peut-être  l'un  &  l'autre.  Mais  ce  n'eft  pas  parce 
qu'Atrée  eft  trop  cruel  qu'on  ne  joue  point  cette  pièce ,  & 
qu'elle  paffe  pour  mauvaife  chez  tous  les  gens  de  goût  ;  car 
dans  Rodogune ,  Cléopâtre  eft  plus  cruelle  encore ,  &  cette 
atrocité  même  femblerait  devoir  être  plus  révoltante  dans 
une  femme  que  dans  un  homme  :  cependant  cette  fin  de  la 
tragédie  de  Rodogune  eft  un  chef-d'œuvre  du  théâtre ,  & 
réuflira  toujours. 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  1770  , 
page  83 ,  les  réflexions  les  plus  judicieufes  qu'on  ait  en- 
core faites  fur  Àtrée  ;  les  voici  : 

«  En  général  lès  vengeances,  pour  être  intéreflantes  au 
ff  théâtre,  doivent  être  promptes,  fubites,  violentes;  il 
»  faut  toujours  frapper  de  grands  coups  fur  la  fcène  ;  les 
ft  horreurs  longues  &  détaillées  ne  font  que  rebutantes.  M.  de 
»  Crébillon ,  malgré  ce  précepte ,  a  rifqué  la  coupe  d'Atrée  ; 
»  mais  elle  n'a  pu  réuflir,  à  beaucoup  près.  Quelques  ef- 
»  prits  faux ,  quelques  jeunes  têtes  qui  n'ont  pas  réfléchi , 
»  croient  que  les  atrocités  font  le  plus  grand  effort  de  PeA 
»  prit  humain ,  &  que  l'horreur  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  tra- 
»  gique.  Elles  fe  trompent  beaucoup  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  facile  à  trouver.  Nous  avons  des  romans  incon- 
j»  nus  &  fort  au-deffous  du  médiocre ,  où  l'on  a  raffemblé 
»  affez  d'horreurs  pour  faire  cinquante  tragédies  déte£- 
9»  tables.  » 

Il  y  a  bien  d'autres  raifons  qui  font  voir  qu'Atrée  eft  une 
fort  mauvaife  pièce. 
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i°.  Ceft  qu'elle  eft  extrêmement  mal  écrite,  u  D'abord 
»  Atrée  voit  enfin  renaître  Fefpoir  &  la  douceur  de  fe  venger 
»  d'un  traître.  Les  vents  qu'un  Dieu  contraire  enchaînait 
»  loin  de  lui ,  femblent  exciter  fon  courroux  avec  les  Mots. 
v  Le  calme,  fi  long-temps  ratai  à  fa  vengeance,  n'eft  plus 
»  d'intelligence  avec  fes  ennemis;  le  foldat  ne  craint  plus 
»  qu'un  indigne  repos  avilifle  l'honneur  de  fes  derniers 
tt  travaux  ». 

Auflitôt après,  Atrée  commande  que  la  flotte  d'Atrée  fe 
prépare  à  voguer  loin  de  l'île  d'Eubée  ;  il  ordonne  qu'on 
porte  à  tous  fes  chefs  fes  ordres  ahfolus  ;  &  il  dit  «  que  ce 
»  jour  tant  fouhaité  ranime  dans  fpn  coeur  l'efpoir  &  la 
»  fierté  ». 

Cef  énorme  galimatias ,  cet  aflemblage  de  paroles  vagues, 
oifeufes,  incohérentes ,  qui  ne  difent  rien ,  qui  n'apprennent 
ni  où  Ton  eft ,  ni  i'aâeur  qui  parle ,  font  infupportables  a 
quiconque  a  la  plus  légère  connaiflance  du  théâtre  &  de  la 
langue. 

Les  maximes  qu'Atrée  débite  dès  cette  première  fcène, 
font  d'une  extavagance  qui  va  jufqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux; 
Du  plus  puuTant  de  tous ,  j'ai  reçu  la  naiflance  •, 
Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fait  la  vengeance. 

Cette  plaifanterie  monftrueufe  n'eft-elle  pas  bien  placée  ? 
La  Fontaine  a  dit  en  riant: 

je  fais  que  la  vengeance 

Eft  un  morceau  de  roi ,  car  vous  vivez  en  dieux* 

Maïs  mettre  une  telle  raillerie  férieufement  dans  une 
tragédie ,  cela  eft  bien  déplacé  ;  &  exprimer  de  tels  fend» 
mens  fans  avoir  dit  encore  de  quoi  il  veut  fe  venger, 
cela  eft  contre  les  principes  du  théâtre  &  du-fens  commun. 

a°.  U  y  a  bien  plus ,  c'eft  que  cette  fureur  de  vengeance  > 
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wi  bout  de  vingt  ans ,  eft  néceffairement  de  la  plus  grande 
froideur ,  &  ne  peut  intérefler  perfonne. 

30.  Un  homme  qui  jure  à  la  première  ftène  qu'il  ft 
vengera ,  &  qui  exécute  fon  projet  à  la  dernière  fans  aucun 
obflacle ,  ne  peut  jamais  faire  aucun  effet.  U  n'y  a  ni  intrigue  > 
ni  péripétie,  rien  qui  vous  tienne  en  fufpens,  rien  qui  vous 
furprenne ,  rien  qui  vous  émeuve  '9  ce  n'eft  qu'une  atrocité 
longue  &  plate. 

4°.  La  pièce  pèche  encore  par  un  défaut  plus  grand ,  s'il 
eft  poffible ,  c'eft  un  amour  infipide  &  inutile  entre  un  fils 
d'Atrée ,  nommé  Pliftène ,  &  Théodamic ,  fille  de  Thiefte; 
amour  pofliçhe  qui  ne  fert  qu'à  remplir  le  vide  de  la  pièce*' 

$°.  Le  ftyle  eft  digne  de  cette  conduite  :  ce  font  des 
répétitions  continuelles  du  plaifir  de  la  vengeance. 

Vn  ennemi  ne  peut  pardonner  une  offenfe  ; 

II  faut  un  terme  au  crime  6;  non  à  la  vengeance* 

Rien  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux. 

Tout  eft  prêt ,  &  déjà  dans  mon  cœur  furieux 

Je  goûte  le  plaifir  U  plus  parfait  des  dieux  \ 

Je  vais  être  Yengé ,  Thiefte ,  quelle  joie  ! 

La  plupart  des  vers  font  obfcurs  ^  8c  ne  font  pas.  français* 

Ah  !  fi  je  vous  fuis  cher ,  que  mon  refpelfc  extrême 
M'acquitte  bien  ,  Seigneur  de  mon  bonheur  fuprême  l 
Mon  amitié  pour  vous  ,  par  vos  maux  confacrée , 
A  femblé  redoubler  par  les  rigueurs  a'Àtrée. 
Et  bravant  fans  refpeft,  &  les  dieux  &  fon  père,. 
Son  cœur  pour  eux  &  lui  n'a  qu'une  foi  légère  : 
Mais  dût  tomber  fur  moi  le  plus  affreux  courroux  v 
Je  ne  faurais  trahir  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Que  pour  mieux  m'obliger  à  hâ  percer  le  flanc , 
De  fa  fille  au  refus  il  doit  verfer  le  ftmg. 
£t  je  vais  ,  s'il  le  faut ,  aux  dépens  de  ma  foi, 
Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  fur  ra©v 
D'une  indigne  frayeur  je  vois  ton  ame  atteinte, 
Thiefte  x  chaffes-en  les  foupçons  &  la  crainte, 

Une  pièce  écrite  ainfi  d'un  bout  à  l'autre*  pourrait  -$11$ 
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réuffir  ?  Pour  comble  d'impertinence  la  pièce  finit  par  ce  vers 
abominable  : 

,  Ht  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits* 

Un  tel  vers  eft  d'un  fcélérat  ivre.  Et  remarquez  qu'Atrée  a 
ci-devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu ,  dans  un 
autre  vers  non  moins  extravagant.  . 

Il  faut  un  terme  au  crime ,  6c  non  à  la  vengeance. 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis  du  même  auteur ,  fon 
Xerxès ,  fon  Catilina ,  fon  Triumvirat ,  font  des  pièces  encore 
plus  mauvaifes ,  &  que  tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  le 
nom  de  barbare  :  mais  nous  ne  convenons  pas  que  fon 
Eleâre,  &  fur-tout  fon  Rhadamifte ,  méritent  le  mépris 
profond  que  Boileau  avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  public 
a  décidé  qu'il  y  a  de  très-belles  chofes ,  particulièrement 
dans  Rhadamifte,  &  quand  le  public  a  décidé  conftamment 
pendant  foixante  ans,  il  ne  faut  pas  en  appeler.  Si  les  défauts 
fubfiftent,  les  beautés  l'emportent.  Boileau  fut  trop  rebuté 
des  défauts.  Rhadamifte  fera  toujours  jouée  avec  un  grand 
fuccès  ;  &  même  on  verra  Eleâre  avec  plaifir ,  malgré  l'amour 
qui  défigure  cette  pièce.  Il  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  un 
fond  de  tragique  qui  attache  le  fpeôateur. 

L'abbé  de  Chaulieu  difait  que  la  pièce  de  Pvhadamjfte  aurait 
été  très-claire ,  fi  ce  n'eût  été  l'expofition.  Mais  quoique  le 
premier  aéte  foit  un  peu  obfcur ,  il  me  fembte  qu'il  y  a  dans 
les  autres  de  très-grandes  beautés. 

(6)    Aux  fiances  de  la  Grange  ,  aux  couplets  de  Rouffèau , 

Les  philippiques  de  la  Grange  &  les  -couplets^de  Rouffèau 
pafsèrent  affez  long -temps  pour  être  écrits  avec  force  & 
enthoufiafme  :  mais  les  efprits  bien  faits  &  les  gens  de  bon 
goût  ne  s'y  font  jamais  laiffé  tromper.  En  effet  ôtez  les  injures, 
il  ne  refte  rien.  Le  fuccès  ne  fut  dû  qu'à  la  malignité  humaine. 
Mais  quel  fuccès  qui  conduifit  la  Grange  en  prifon ,  &  le, 
portrait  de  Rouffèau  à  la  grève  ! 
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La  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux,  fans  contredit  : 
mais  le  duc  d'Orléans ,  régent,  eut  encore  plus  de  clémence 
que  la  Grange  n'avait  eu  de  folie. 

(7)  ....••     .     ce  fou  de  la  Btaumdlt 

On  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  N'ayant  ni  le  génie  de  la  Grange,  ni 
celui  de  RoulTeau ,  il  s'eft  rendu  auffi  criminel  qu'eux ,  mais 
infiniment  plus  méprifable.  Il  efl  né  dans  un  village  des 
Cévènes  auprès  de  Caftres.  Il  a  paffé  quelques  années  à 
Genève,  &  a  été  répétiteur  des  enfans  de  M.  de  Budé  de . 
Boify.  Il  y  fi.it  propofant  pour  être  miniftre ,  en  1745. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaître. 

LETTRE  A  M.  DE  I*À  CONDAMINE; 

De  V académie  françaife  &  de  l'académie  des  feiences,  &c* 

A  Ferney,  8  mars  X771. 
MONSIEUR, 

M.  l'envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir  votre  lettre.  J'ai 
l'honneur  d'être  votre  confrère  dans  plus  d'une  académie  :  je 
fuis  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez 
avec  candeur ,  je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  fieur  de  la  Beaumelle ,  en  1 75  2  ,  vendit ,  à  Francfort , 
au  libraire  Éflinger  ,  pour  dix-fept  louis  ,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  j'avais  compofé  (  autant  qu'il  avait  été  en 
moi  )  à  l'honneur  de  la  France  &  de  ce  monarque. 

Il  plut  à  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  et* 
libelle  diffamatoire.  Il  le  chargea  de  notes,  dans  lefquelles  il 
dit  qu'il  foupçonne  Louis  XIV  d'avoir  fait  empoifonner  le 
marquis  de  Louvois ,  fon  miniftre ,  dont  il  était  excédé ,  & 
qu'en  effet  ce  miniftre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoifonnât» 
(  Tome  HI ,  pages  269  &  271.  ) 
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Que  Louis  XIV  ayant  promis  à  madame  de  Maintenorf 
de  la  déclarer  rçine,  madame  la  duchefTe  de  Bourgogne 
irritée  engagea  le  prince  Ton  époux ,  père  de  Louis  XV ,  ? 
ne  point  fçcourir  Lille ,  afliégée  alors  par  le  prince  Eugène 
&  à  trahir  fon  roi ,  fon  aïeul  &  fa  patrie. 

11  ajoute  que  l'armée  des  affiégeans  jetait  dans  Lille  des 
billets  dans  lefquels  il  était  écrit  :  «  Raflurez-vous,  Français  ,' 
n  la  Maintenon  ne  fera  pas  reine  ,  nous  ne  lèverons  pas 
»  le  fiége  ». 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  tes 
mémoires  qu'il  a  fait  imprimer  fous  le  nom  de  madame  dç 
Maintenon  :  (  Tome  IV ,  page  109.  ) 

Qu'on  trouva  l'aôe  de  célébration  de  mariage  de 
Louis  XIV  avec  madame  de  Maintenon ,  dans  de  vieilles 
culottes  de  l'archevêque  de  Paris ,  mais  ce  qu'un  tel  mariage 
»  n'eftpas  extraordinaire,  attendu  que  Cléopâtre  déjà  vieille 
»  çnchaîna  Augufte:  (  Tome  III,  page  75.  ) 

Que  le  duc  de  Bourbon ,  étant  premier  miniftre ,  fit 
aflaffiner  Vergier ,  ancien  commifîaire  de  marine  3  par  un? 
officier  auquel  il  donna  ta  croix  de  fàint  Louis  pour  récom- 
penfe  :  (  Tome  III  du  Siècle ,  page  323;.  ), 

Que  le  grand-père  de  l'empereur  aujourd'hui  régnant 
avait ,  ainfi  que  fa  maifoa ,  c(es  empoifonneurs  à  gages. 
(Tome II,  page  345.) 

Les  calomnies  abfurdes  confire  le  duc  d'Orléans ,  régent 
du  royaume ,  font  encore  plus  exécrables  ;  on  ne  veut  pas 
en  fouiller  le  papier.  Les  enfans  de  la  Voifin ,  de  Cartouche 
$t  de  Damiens  n'auraient  jamais  ofé  écrire  ainfi ,  s'ils  avaient 
fu  écrire.  L'ignorance  de  ce  malheureux  égalait  fa  déteftablç 
impudence. 

Cette  ignorance  eft  pouffie  jufqu'à  dire  que  la  loi  qui  veut 
que  le  premier  prince  du  fang  hérite  de  la  couronne,  m 
«îéftuit  d'un  fils  du  roi,  n\xlfla  jamais. 

Il  afl'ure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Orléans  fir 
§t  reconnaître  à  la  cour  des  pairs ,  régent  du  royaume, h 
|a.rlement  (uivtf  confirment  nnflaJbtfité  de  fe$.  penféç^ 
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4|ue  le  premier  préfident  de  Maifons  était  prêt  à  former  ua 
parti  pour  le  duc  du  Maine  ,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
premier  préfident  de  ce  nom. 

.  Toutes  ces  inepties,  écrites  du  ftyle  d'un  laquais  qui  veut 
faire  le  bel-efprit  &  l'homme  important,  furent  reçues  comme* 
elles  le  méritaient,  on  n'y  prit  pas  garde  ;  mais  on  rechercha 
k  malheureux  qui  pour  peu  d'argent  avait  vomi  tant  de 
calomnies  atroces  contre  toute  la  famille  royale ,  contre  les 
miniftres ,  les  généraux  &  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  gouvernement  fut  affez  indulgent  pour  fe  contenter  de  le 
feire  enfermer  dans  un  cachot,  le  24  avril  1753.  Vous 
m'apprenez  dans  votre  lettre  qu'il  fut  enfermé  deux  fois ,  c'eft 
ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs ,  il  fe  fignala  par  un  autre 
libelle  intitulé  Mes  penfées ,  dans  lequel  il  infulta  nommément 
meffieurs  d'Erlach ,  de  Watteville ,  de  Diesbach ,  de  Sinner , 
&  d'autres  membres  du  confeil  fouveraîn  de  Berne ,  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  Il  voulut  enfuite  en  faire  une  nouvelle 
édition  ;  M.  le  comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France  où  la 
Beaumelle  était  pour  lors  ;  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévènes 
dont  il  eft  natif.  Je  ne  vous  parle ,  Monfieur ,  que  papiers 
fur  table  &  preuves  en  main* 

Il  avait  outragé  la  maifon  de  Saxe  dans  le  même  libelle 
(  PaSe  108 ), &  s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme-de- 
chambre  qui  venait  de  voler  fa  maîtrèfle. 
:  Lorfqu'il  fut  en  France,  il  demanda  un  certificat  de 
madame  la  ducheffe  de  Gotha*  Cette  princefle  lui  fit  expédier 
celui-ci  : 

a  On  fe  rappelle  très-bien  que  vous  partîtes  d'ici  avec  la 
n  gouvernante  des  enfens  d'une  dame  de  Gotha ,  qui  s'eclipfa 
»  furtivement  avec  vous ,  après  avoir  volé  fa  maîtrèfle  ;  ce 
»  dont  tout  le  public  eft  pleinement  inftruit  ici.  Mais  nous  ne 
»  difons  pas  que  vous  ayiez  part  à  ce  voL  A  Gotha,  le  24 
»  juillet  1767.  Signé  Rousseau,  confeiller  aulique  de 
n  fon  altefle  féréniflime  ». 

§qd.  altefle,  eut;  h  bonté  de  m'envoyer  la  copie,  de  cette 
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atteflation ,  &  m'écrivit  enfuite  ces  propres  mots,  le  1 5  augufte 
1767  :  «  Que  vous  êtes  aimable  d'entrer  fi  bien  dans  mes 
»  vues  au  fujet  de  ce  miférablelaBeaumelle  !  Croyez-moi, 
9  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  fage  que  de  l'abandonner 
1»  lui  &  fon  aventurière ,  &c.  »  Je  garde  les  originaux  de 
ces  lettrés  écrites  de  la  main  de  madame  la  ducheffe  de  Gotha. 
Je  pourrais  alléguer  des  chofes  beaucoup  plus  graves  ;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funeftes  à  cet  homme ,  je 
m'arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous 
en  fais  juge,  Monfieur,  &  je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies ,  fur  lequel  j'ai  été  forcé  de 
jeter  les  yeux  un  moment,  j'ai  été  bien  confolé  par  votre 
fouvenir.  Je  vous  fouhaite  du  fond  de  mon  cœur  une  vieil- 
lefle  plus  heureufe  que  la  mienne ,  fous  laquelle  je  fuccombe 
dans  des  fouffrances  continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  une  lettre  auffi  authentique  & 
ttuffi  décifive.  Nous  nous  contenterons  de  féliciter  notre 
auteur  philofophe  d'avoir  pour  ennemis  de  tels  miférables. 

(8)       Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier 

Un  nommé  Clément ,  jeune  homme ,  fils  d'un  procureur 
de  Dijon ,  &  ci-devant  maître  de  quartier  dans  une  penfion ,  a 
fait  un  livre  entier  contre  M.  de  Saint-Lambert,  M.  de  Lille, 
M.  Dorât ,  M.  Vatelet ,  &  M.  le  Mierre.  Ce  jeune  homme 
$'eft  avifé  de  dicter  des  arrêts  du  haut  d'un  tribunal  qrfil  s'eft 
érigé.  Il  commence  par  prononcer  qu'il  ne  faut  point  traduire 
Virgile  en  vers  :  &  enfuite  il  décide  que  M.  de  Lille  a  fort 
mal  traduit  les  Géorgiques.  Sa  traduàion  eft  pourtant ,  de 
l'aveu  de  tous  les  connaifleurs ,  la  meilleure  qui  ait  été  faite 
dans  aucune  langue ,  &  il  y  eh  eut  quatre  éditions  en  deux 
ans.  Ce  Clément,  fans refpeô pour  le  public ,  décide ,  d'un 
Xqxi  de  maître  ,  que  tel  vers  eft  ridicule  ,  tel  autre  plat  » 
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tel  autre  groflîer,  fans  en  alléguer  la  plus  faible  raifon.  Il 
reflemble  à  ces  juges  qui  ne  motivent  jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaiflbns  point  ce  critique ,  nous  ne  connaûTons 
point  M.  de  Lille;  mais  nous  remercions  M.  de  Lille  du  plaifir 
qu'il  nous  a  fait.  Nous  avouons  qu'il  a  égalé  Virgile  en 
plufieurs  endroits ,  &  qu'il  a  vaincu  les  plus  grandes  difficultés» 
Nous  ofons  dire  qu'il  a  rendu  un  fignalé  fervice  à  la  langue 
françaife,  &  Oément  n'en  a  rendu  qu'à  Penvie. 

Il  attaque  avec  plus  d'orgueil  encore  l'eftimable  poëme 
des  Salfons  de  M.1  de  Saint-Lambert  ;  mais  quel  chef-d'œuvre 
avait  fait  ce  Clément ,  pour  être  en  droit  de  condamner  il 
fièrement  ?  à  quels  bons  ouvrages  avait-il  donné  la  vie  pour 
être  en  droit  de  porter  ainfi  des  arrêts  de  mort  ?  Il  avait  lu 
une  tragédie  de  fa  façon  aux  comédiens  de  Paris ,  qui  nç 
purent  en  écouter  que  deux  aftes.  Le  pauvre  diable  mourant 
de  honte  &  de  faim ,  fe  fit  fatirique  pour  avoir  du  pain* 
Vpus  trouverez  dans  l'hiftoire  du  Pauvre  Diable  la  véritable 
htfloire  de  tous  ces  petits  écoliers  qui,  ne  pouvant  rien  faire, 
fe  mettent  à  juger  ce  que  les  autres  font  (a). 


(*)  Les  lcâeurs  feront  fans  doute  étonnés  de  cette  foule  de 
notes  donc  Voltaire  furchargeait  fes  derniers  ouvrages.  Nous 
n'avons  imprimé  celles-ci  qu'à  regret.  La  critique  d'Atrée  eft  lon- 
gue ,  amère  &  fouvent  injufte  :  voyez  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  pièce  dans  nos  ubfervations  fur  la  tragédie  des  Pélopides. 
La  Beaumelle  avait  eu  „  nous  le  favons ,  de  grands  torts  envers 
Voltaire  -,  mais  quel  abus  de  vengeance  en  parlant  contre  la 
vengeance  !  Qu'importeront  à  la  poftéricé  ces  dénonciations  accu- 
mulées contre  la  Beaumelle  !  que  lui  importera  le  prétendu  enlè- 
vement cT}ine  femme  de  chambre  ,  attefté  par  la  duchefîe  de 
Gotha  !  NVft-il  pas  évident  que  pour  l'honneur  de  la  philofophie 
&  de  Voltaire  lui-même ,  oa  n'eût  pas  dû  perpétuer  ces  fean- 
dales> 
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LES     SYSTÈMES. 

1772.. 

Lorsque  le  feul  puifTant ,  le  feul  grand,  le  feul  fage, 
De  ce  monde  en  fix  jours  eut  achevé  l'ouvrage, 
Et  qu'il  eut  arrangé  tous  les  céleftes  corps , 
De  fa  vafte  machine  il  cacha  les  reflbrts , 
Et  mit  fur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Etre  ineffable 
Un  jour  devant  fon  trône  aflèmbla  nos  doâreurs, 
Fiers  enfans  du  fophifme ,  éternels  difputeurs  ; 
LebonThomasd'Aquin(i),Scôt(2)&Bonaventure(j) 
Et  jufqu'au  provençal  élève  d'Epicure  (4) , 
Et  ce  maître  René  (j)  qu'on  oublie  aujourd'hui, 
Grand  fou  perfécuté  par  de  plus  fous  que  lui* 
Et  tous  ces  beaux  efprits  dont  le  favant  caprice 
D'un  monde  imaginaire  a  bâti  l'édifice. 

«  Çà ,  mes  amis ,  dit  Dieu ,  devinez  mon  fecretî 
»  Dites-moi  qui  je  fuis  &  comment  je  fuis  fait  ; 
»  Et  dans  un  fupplément  dites-moi  qui  vous  êtes: 
»  Quelle  force  j  en  tout  fens ,  fait  courir  les  comètes, 
»  Et  pourquoi ,  dans  ce  globe ,  un  deftin  trop  fatal, 
»  Pour  une  once  de  bien ,  mit  cent  quintaux  de  mat* 
»  Je  fais  que ,  grâce  aux  foins  des  plus  nobles  génies  , 
»  Des  prix  font  propofés  par  les  académies  : 
»>  J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but,1 
»  Aura  beaucoup  d'argent,  &  fera  fon  falut  »« 
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Il  dit  :  Thomas  fe  lève  à  l'augufte  parole , 
Thomas  le  jacobin  ,  l'ange  de  notre  école , 
Qui  de  cent  argumens  fe  rira  toujours  bien , 
Et  répondit  à  tout  fans  fe  douter  de  rien. 
«  Vous  êtes,  lui  dit-il ,  l'exiftence  &  l'eflence  (6) , 
»  Simple  avec  attributs ,  a&e  pur  Se  fubftance, 
»  Dans  les  temps ,  hors  des  temps ,  fin,  principe  &  milieu, 
»  Toujours  préfent  par- tout ,  fans  être  en  aucun  lieu  ». 

.  L'Eternel ,  à  ces  mots ,  qu'un  bachelier  admire , 
Dit  :  Courage  j  Thomas  !  &  fe  mit  à  fourire. 
Defcartes  prit  fa  place  avec  quelque  fracas , 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas  , 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  fubtile , 
N'ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  l'Evangile: 
«  Seigneur ,  dit-il  à  Dieu  >  ce  bon  homme  Thomas 
»  Du  rêveur  Ariftote  a  trop  fuivi  les  pas. 
»  Voici  mon  argument ,  qui  me  femble  invincible  : 
»  Pour  être ,  c'eft  alTez  que  vous  foyiez  poffible  (7). 
»  Quant  à  votre  univers ,  il  eft  fort  impofant  > 
»  Mais ,  quand  il  vous  plaira ,  j'en  ferai  tout  autant  (8)  y 
»  Et  je  puis  vous  former  d'un  morceau  de  matière 
»  Elemens  ,  animaux ,  tourbillons  &  lumière , 
»  Lorfque  du  mouvement  je  faurai  mieux  les  lois  ». 
Dieu  fourit  de  pitié  pour  la  féconde  fois. 

I/incertain  Gaflèndi ,  ce  bon  prêtre  de  Digne, 
Ne  pouvait  du  Breton  fouffrir  l'audace  infigne , 
Et  propofait  à  Dieu  fes  atomes  crochus  (9), 
Quoique  paiTés  de  mode ,  &  dès  long-temps  déchus  f 
Mais  il  ne  difait  rien  fur  l'eflence  fupçême. 

Alors  un  petit  juif ,  ru  long  nez  ,  au  teint  blême, 
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Pauvre ,  mais  fatisfait  s  pcnfif  &  retiré  \ 
Efprit  fubtil  &  creux ,  moins  lu  que  célébré, 
Caché  fous  le  manteau  de  Defcartes  Ton  maître, 
Marchant  à  pas  comptés,  s'approcha  du  grand  Etre. 
«  Pardonnez- moi ,  dit-il ,  en  lui  parlant  tout  bas  j 
*>  Mais  je  penfe,entrenous,  que  vous  n  'exiftezpas(io). 
»  Je  crois  lavoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
»  J'ai  de  plats  écoliers ,  &  de  mauvais  critiques. 
»  Jugez-nous  »....  A  ces  mots  ,  tout  le  globe  trembla; 
Et  d'horreur  &  d'effroi  Saint-Thomas  recula. 
Mais  Dieu  clément  &  bon ,  plaignant  cet  infidelle, 
Ordonna  feulement  qu'on  purgeât  fa  cervelle. 
Ne  pouvant  déformais  compofer  pour  le  prix , 
Il  partit,  efcorté  de  quelques  beaux  efprirs. 

Nos  docteurs ,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d'extravagance, 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  vifions , 
De  leur  efprit  pointu  nobles  inventions: 
Ils  parlaient,  difputaient  &  criaient  tous  enfemble. 
Ainfi,  lorfqu'à  dîner  un  amateur  raffemble 
Quinzeou  vingt  raifonneurs,  auteurs,  commentateurs, 
Bimeurs ,  compilateurs ,  chanfonneurs ,  traducteurs , 
La  maifon  retentit  des  cris  de  la  cohue  y 
Les  paflans  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

D'un  air  perfuadé  Mallebranche  affura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe  &  qu'il  nous  répondra  (i  i). 

Arnaud  dit  que  de  Dieu  la  bonté  fouveraine, 
Exprèspour  nous  damner,  forma  la  race  humaine  (12). 

Leibnkz  avertirait  lé  Turc  &  le  chrétien 
Que  fans  fon  harmonie  on  ne  comprendra  rien  (1  j)î 
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QueDieu,  le  monde  &  nous,  tout  n'eft  rien  fans  monades. 

Le  courrier  des  Lapons,  dans  fes  turlupinades  (14), 
Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan , 
Pour  feformer  l'efprit ,  difTéquer  un  géant. 
Notre  confuï  Maillet  (1 5) ,  non  pas  confulde  Rome» 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme. 
D  abord  il  fut  poiflbn.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très-changeant  fut  du  plus  fin  criftal  ; 
Et  les  mers  des  Chinois  font  encore  étonnées 
D'avoir  ,  par  leurs  courans ,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  fon  fyftême  >  8c  leurs  do&es  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  petites-maifons. 

Dieu  ne  fe  fâcha  point  ;  c'eft  le  meilleur  des  pères  : 
Et  fans  nous  engourdit  par  des  loix  trop  auftères , 
Il  veut  que  fes  enfons ,  ces  petirs  libertins, 
Samufent  en  jouant  de  l'œuvre  de  fes  mains. 
U  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  année  : 
Mais  il  vous  fît  partir,  dès  la  même  journée, 
Son  ange  Gabriel ,  ambafïàdeur  de  paix , 
Tout  pétri  d'indulgence ,  &  porteur  de  bienfaits. 

Le  miniftre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 
Il  vifita  des  faints  ,  des  papes  &  des  princes, 
De  braves  cardinaux  &  des  inquifiteurs 
Dans  le  fiècle  pafle  dévots  perfécuteurs. 
«  MefTeigneurs ,  leur  dit-il ,  le  bon  Dieu  vous  ordonne 
•>  De  vous  bien  divertir,  fans  molefter  perfonne. 
»  II  a  fu  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  favans , 
»  Qui  font,  ainfi  que  vous,  de  fieffés ignorans: 
»  Ils  n'ont  ni  volonté,  ni  puifïànce  de  nuire: 
»>  Pour  penfer  de  travers ,  hélas  l  faut-il  les  cuire? 
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"  Un  livre,  croyez-moi  *  n'eft  pas  fort  dangereux  y 
»  Et  votre  fignature  eft  plus  funefte  qu'eux. 
»  En  forbonne,  aux  charniers  (  1 6),  tou  t  fe  mêle  d'écrire: 
*>  Imitez  le  bon  Dieu  qui  n'en  a  fait  que  rire  ». 

NOTES. 

(i)    Le  bon  Thomas  ÎAquin ,  &c.' 

Nous  n'avons  de  Saint-Thoma$d'Aquin  que  dix-feptgro* 
volumes  bien  avérés,  mais  nous  en  avons  vingt  &  un  d'Albert; 
auffi  celui-ci  a  été  furnommé  le  grand. 

(a)Scot.  .  .  .  Scoteft  le  fameux  rival  de  Thomas.*  Ceft 
lui  qu'on  a  cru  mal-à-propos  Pinflituteur  du  dogme  de  l'im- 
maculée conception  ;  mais  il  fut  le  plus  intrépide  défenfeuf 
de  l'Univerfel  de  la  part  de  la  chofe. 

(3)   Bonaventure Nous  avons  de  faint-fiona* 

venture  le  Miroir  de  l'ame ,  l'Itinéraire  de  l'efprit  à  DIEU ,  la* 
Diète  du  falut ,  le  Roffignol  de  la  paflion ,  le  Bois  de  vie , 
l'Aiguillon  de  l'amour  ,  les  Flammes  de  l'amour  ,  l'Art 
d'aimer,  les  Vingt-cinq  mémoires  ,  les  Quatre  vertus  car* 
dinales ,  les  Sept  chemins  de  l'éternité ,  les  Six  ailes  des  ché- 
rubins, les  Six  ailes  des  féraphins,  les  Cinq  fêtes  de  l'enfant 
Jésus  ,&c. 

(4) Provençal ,  élève  SEpicure  * 

Gaflendi ,  qui  refltifcita  pendant  quelque  temps  le  fyflème 
«TEpicure.  En  effet ,  il  ne  s'éloigne  pas  de  penfer  que  l'homme 
a  trois  âmes  \  la  végétative  qui  fait  circuler  toutes  les  liqueurs, 
lafenfitive  qui  reçoit  toutes  les  impreffions,&  la  raifon* 
nablequi  loge  dans  la  poitrine.  Mais  auffi  il  avoue  l'ignorance 
éternelle  de  l'homme  fur  les  premiers  principes  des  chofes* 
&  c'eft  beaucoup  pour  un  philofophe. 

(s) 
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(5)  Et  ce  maître  René,  &c. 

Defcartes  était  le  contraire  de  GafTendi  :  celui-ci  cher- 
chait, &  l'autre  croyait  avoir  trouvé.  On  fait  aflez  que 
toute  la  philofophie  de  Defcartes  n'eft  qu'un  roman  mal  tuTu 
qu'on  ne  fe  donne  plus  la  peinp  ni  de  réfuter  ni  d'exa- 
miner. Quel  homme  aujourd'hui  perd  fon  temps  à  recher- 
cher comment  des  dés ,  tournant  fur  eux-mêmes  dans  le 
plein ,  ont  produit  des  foleils  ,  des  planètes ,  des  terres 
&  des  mers  ?  Les  partifans  de  ces  chimères  les  appelaient 
les  hautes  feiences  ;  ils  fe  moquaient  d'Ariftote ,  &  ils  difaient  : 
Nous  avons  de  la  méthode.  On  peut  comparer  le  fyftême 
de  Defcartes  à  celui  de  Lafs  ;  tous  deux  étaient  fondés 
fur  la  fynthèfe.  Defcartes  vint  dans  un  temps  où  la  raifon 
humaine  était  égarée.  Lafs  fe  mit  à  philofopher  en  France, 
lorfque  l'argent  du  royaume  était  plus  égaré  encore.  Tous 
deux  élevèrent  leur  édifice  fur  des  veilles.  Les  tour- 
billons de  Defcartes  durèrent  une  quarantaine  d'années; 
ceux  de  Lafs  ne  fubfiftèrent  que  dix-huit  mois.  On  eft 
plutôt  détrompé  en  arithmétique  qu'en  philofophie. 

(6) Vexifltnct  &  Veffence, 

Ce  font  les  propres  paroles  de  faint-Thomas  d'Aquin.' 
D'ailleurs  toute  la  partie  métaphyfique  de  fa  Somme  eft 
fondée  fur  la  métaphyfique  d'Ariftote. 

(7)    Pour  être ,  ccft  ajfc  que  vous  foyit^  pojfible. 

Voici  où  eft  ,  ce  me  femble ,  le  défaut  de  cet  argu- 
ment ingénieux  de  Defcartes.  Je  conclus  l'exiftence  de 
l'Etre  néceflaire  &  éternel  de  ce  que  j'ai  aperçu  clai- 
rement que  quelque  chofe  exifte  néceffairement  &  de 
toute  éternité  ;  fans  quoi  il  y  aurait  quelque  chofe  qui  aurait 
été  produit  du  néant  &  fans  caufe ,  ce  qui  eft  abfurde: 
donc  un  être  a  exifté  toujours  néceflairetnerrt  &  de  lui-même. 
Tai  donc  conclu  fon  exiftence  de  l'impoffibilité  qu'il  ne 
foit  pas  ,  &  non  de  la  poflibilité  qu'il  foit  :  cela  eft  délicat  ; 
&  devient  plus  délicat  encore  quand  on  ofe  fonder  la  natuif 
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tic  cet  Etre  éternel  &  néceffaire.  Il  faut  avouer  que  tous 
ces  raifonnemens  abftraits  font  affez  inutiles ,  puifque  la 
plupart  des  têtes  ne  les  comprennent  pas.  U  ferait  aflu- 
tément  d'une  horrible  injuftice  &  d'un  énorme  ridicule, 
^e  faire  dépendre  le  bonheur  &  le  malheur  éternel  du 
genre-humain  de  quelques  arguraens  que  les  neuf-dixièmes 
des  hommes  ne  font  pas  en  état  de  comprendre.  Ceft  à 
quoi  ne  prennent  pas  garde  tant  de  fcolaftiques  orgueilleux 
Se  peu  fenfés  qui  ofent  énfeigner  &  menacer.  Quand  un 
philofophe  ferait  le  maître  du  monde,  encore  devrait -il 
propofer  fes  opinions  modeftement  ;  c'eft  ainfi  qu'en  ufait 
Març-Aurèle  &  même  Julien.  Quelle  différence  de  ces 
grands -hommes  à  Garaffe,  à  Nonotte,à  l'abbé  Guyon, 
à  l'auteur  de  la  Gazette  eccléfiaftique ,  à  Paulian  rexjéfuite, 
&  à  tant  d'autres  ! 

{8)        .......  J'en  ferai  tout  autant; 

«  Donnez-moi  de  la  madère  &  du  mouvement ,  &  je 
»  ferai  un  monde  ».  Ces  paroles  de  Defcartes  font  un  peu 
téméraires  ;  elles  n'auraient  pas  été  permifes  à  Platon.  Pafle 
qu'Archimède  ait  dit  :  Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le 
ciel ,  &  fenleverai  la  terre  :  il  ne  s'agiffait  plus  que  dé 
trouver  le  levier.  Mais  qu'avec  de  la  matière  &  du  mou- 
vement on  fàfle  des  organes  fentans  &  des  têtes  pen famés , 
fitôt  que  dieu  y  aura  mis  une  ame ,  cela  eft  bien  fort. 
Je  doute  même  que  Defcartes  &  le  père  Merfenne  enfemble 
euflèntpu  donner  à  la  matière  la  gravitation  vers  un  centre. 
Après  tout ,  Defcartes  avait  de  la  madère  &  du  mouvement; 
nous  n'en  manquons  pas.  Que  ne  travaillait  -  il  ?  que  ne 
Ëdfait-il  un  petit  automate  de  monde  ?  Avouons  que  dans 
foutes  ces  imaginations  on  ne  voit  que  des  enfàns  qui  fe 
jouent. 

(j)        ....;..  Ses  atomes  crochus ,  &c. 

Démocrite  ,  Epicure  &  Lucrèce ,  avec  leurs  atomes  décli- 
,nans  dans  le  vide  ,  étaient  pour  le  moins  aufli  enfàns  que 
$2?&artes  ayçc  k$  tourbillons  tournoyans  dans  le  plein  \ 
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!8c  Pon  ne  peut  que  déplorer  la  perte  d'un  temps  précieux 
employé  à  étudier  fériçufement  ces  fadaifes  ,  par  des  hommes 
qui  auraient  pu  être  utiles. 

Où  eft  l'homme  de  bon  fens  qui  ait  jamais  conçu  claire- 
ment que  des  atomes  fe  foient  aflemblés  pour  aller  en  ligne 
droite  ,  &  pour  fe  détourner  enfuite  à  gauche  ;  moyennant 
quoi  ils  ont  produit  des  aftres ,  des  animaux ,  des  penfées  t 
Pourquoi  de  tant  de  fabricateurs  de  mondes ,  ne  s'en  eft-il 
pas  trouvé  un  feul  qui  (bit  parti  d'un  principe  vrai ,  &  reçu 
de  tous  les  hommes  raifonnables  ?  Us  ont  adopté  des  chi- 
mères ,  &  ont  voulu  les  expliquer  ;  mais  quelle  explica- 
tion !  Us  reffemblatent  parfaitement  aux  commentateurs  des 
anciens  hiftoriens.  La  tour  de  Babel  avait  vingt  mille  pieds 
de  haut  ;  donc  les  maçons  avaient  des  grues  de  plus  de 
vingt  mille  pieds  pour  élever  leurs  pierres.  Le  lit  du  roi  Og 
était  de  quinze  pieds.  Le  ferpent ,  qui  eut  de  longues  con- 
ventions avec  Eve ,  ne  put  lui  parler  qu'en  hébreu  :  car  il 
devait  lui  parler  en  fa  langue  pour  être  entendu ,  &  non 
en  la  langue  des  ferpens  ;  &  Eve  devait  parler  le  pur  hébreu  , 
puifqu'elle  était  la  mère  des  Hébreux ,  &  que  ce  langage 
n'avait  pu  encore  fe  corrompre.  Ceft  fur  des  raifons  de 
cette  force  que  furent  appuyés  long-temps  tous  les  com- 
mentaires &  tous  les  fyftêmes.  Hérodote  a  dit  que  le  foleil 
avait  changé  deux  fois  de  levant  &  de  couchant  ;  &  fur  cela 
on  a  recherché  par  quel  mouvement  ce  phénomène  s'était 
opéré.  Des  favans  fe  font  diftillé  le  cerveau  pour  com- 
prendre comment  le  cheval  d'Achille  avait  parlé  grec  ; 
comment  la  nuit  que  Jupiter  pafla  ayec  Alcmène  fut  une 
fois  plus  longue  qu'elle  ne  devait  être  fans  que  l'ordre  de 
la  nature  fut  dérangé  ;  comment  le  foleil  avait  reculé  au 
fouper  d'Athée  &  de  Thiefte;  par  quel  fecret  Hercule  étaij 
refté  trois  jours  &  trois  nuits  enfeveli  dans  le  ventre  d'une 
baleine  ;  par  quel  art,  au  fon  d'un  infiniment ,  les  murs  de.-. 
Enfin  on  a  compilé  &  empilé  des  écrits  fans  nombre  pour 
trouver  la  vérité  dans  les  plus  abfurdes  &  les  plus  infipide» 
fables. 
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(10)  Maisjepenfi ,  tntrenous,  qui  vous  n'txiftt{paï9 
Spinofa,  dans  Ton  fameux  livre,  fi  peu  lu,  ne  parle  que 
de  dieu  ;  &  on  lui  a  reproché  de  ne  point  connaître  de 
dieu.  C'eft  qu'il  n'a  point  féparé  la  Divinité  du  grand 
Tout  qui  exifte  par  elle.  Ceft  le  dieu  de  Straton,  c'eft 
le  dieu  des  ftoîciens. 

Jupiur  eft  ÇModeumÇuc  vides ,  quoeumque  moveris. 

Ceft  le  dieu  d'^ratus,  dans  le'fens  d'une  philofophïe 
tudacieufe. 

In  Dco  vivimus ,  movemur  &  fumus. 

La  marche  de  Spinofa  eft  plus  géométrique  que  celle 
de  tous  les  philofbphes  de  l'antiquité.  Ceft  le  premier  athée 
qui  ait  procédé  par  lemmes  &  par  théorèmes. 

Bayle  ,  en  prenant  la  do&rine  dé  Spinofa  à  la  lettre  ; 
en  raifonnant  d'après  {es  paroles  ,  trouve  cette  doârine 
contradictoire  &  ridicule.  En  effet ,  qu*eft-ce  qu'un  Dieu 
dont  tous  les  êtres  feraient  des  modifications ,  qui  ferait 
jardinier  &  plante ,  médecin  &  malade ,  homicide  &  mou- 
rant ,  deftruâeur  &  détruit  ? 

Bayle  parait  oppofer  à  Spinofa  une  dialectique  très-fupè- 
rieure.  Mais  quel  eft  le  fort  de  toutes  les  difputes  !  Jurieu 
regardait  Bayle  comme  un  compilateur  d'idées  plus  dange- 
reufes  que  celles  de  Spinofa.  Arnaud  &  fes  parrifans  tom- 
baient fur  Jurieu  commefur  un  fanatique  abfurde.  Les  jéfuîtes 
eccufaient  Arnaud  d'être  au  fond  un  ennemi  de  la  religion, 
&  tout  Paris  voyait  dans  les  jéfuites  les  corrupteurs  de  la 
raifon  &  de  la  morale,  &  des  febricateurs  de  lettres  de 
cachet  Pour  Spinofa  ,  tout  le  monde  en  parlait,  &  per- 
sonne ne  le  lifait. 

Voici  l'analyfe  de  tous  fes  principes: 
D  ne  peut  exifter  qu'une  fubftance  ;  car  qui  eft  par  foi 
iJoit  être  un ,  &  ne  peut  être  limité.  La  fubftance  doit  donc 
^tre  infinie. 

U  eft  impoffible  qu'une  fubftance  en  produife  une  autrç 
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Suis  tfull  y  aij  quelque  chofe  de  commun  entre  elles.  Or 
ce  quelque  chofe  de  commun  ne  peut  exifter  avant  la  fubf- 
tance  produite  ;  donc  la  création  eft  impoflible*  * 

Une  fubftance  ne  peut  en  faire  une  autre  ;  puifqrïétant 
infinie  par  fa  nature  ,  un  infini  ne  peut  en  créer  un 
autre. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  infini  ;  donc  tout  eft  mode. 

L'intelligence  &  la  matière  exiftent  ;  donc  l'intelligence 
&  la  matière  entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  fubftance  étant  infinie  doit  avoir  une  infinité  d'attriV- 
buts  ;  donc  l'infinité  d'attributs  eft  dœv  $  donc  dieu  eft 
tout. 

Ce  fyftéme  a  été  affez  réfuté  par  l'humain  Fénélon  ,  par 
le  fubtil  Lami ,  &  for-tout  de  nos  jours,  par  M.  l'abbé  de 
Condillac ,  par  M.  l'abbé  Pluquet. 

Si  d*illuftres  adverfaires  peuvent  fervir  en  quelque  forte  à 
la  gloire  d'un  auteur,  on  voit  que  jamais  homme  n'a  été 
honoré  d'ennemis  plus  refpeftables.  Il  a  été  attaqué  par 
deux  cardinaux  des  plus  favans  &  des  plus  ingénieux  qu'ait 
eus  la  France  ,  tous  deux  chéris  à  la  cour ,  tous  deux 
miniftres  &  ambafladeurs  à  Rome.  Le  premier  lui  fait  la 
guerre  en  beaux  vers  ïatins  dans  fon  Ami -Lucrèce;  le 
fécond  en  beaux  vers  français  dans  une  épître  inftruftive  & 
agréable. 

y  oici  quelques-uns  des  vers  latins  : 

.    Dogmata  compUxus,  partim  vefana  StratonU 
Reftituit  commenta  %  fui/que  errorihts  auxit 
Omnigeni  Spinofa  Del  fabricator  x  &  orbem 
AppeUare  Deum ,  ne  quis  Deus  Imperet  orbi. 
Tamquam  effet  domus  ipfa  domum  qui  condidit  %  aufuu 
Sic  rediviva  novo  fe  fe  munimint  cinxit 
Jmpietas ,  tumidumque  ahâ  caput  extulit  arec* 
Scilieet  ex  tota  rcrum  glomeramine  numen 
Conftruxit  $  cui  fint  pro  çorpore  corpora  cun&a  % 
Et  cunçtct  mente*  pro  mente  \  fimulque  perenni 
Pro  vitâ  atque  *vo,  fuga  temporis  ipfa  caduci 
Et  qui  faclorum  ju§U  dcYolvitur  çrdo. 
Pana,  puus*  * 
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yoici  quelques-uns  des  vers  français  : 

Ccffe  de  méditer  dans  ce  fauvage  Heu  : 

Homme ,  plante,  animaux,  efprit,  corps,  tout  eft  Dieu* 

Spinofa  le  premier  connut  mon  exiftence  : 

Je  fuis  l'être  complet  &  Punique  fubftance  ; 

La  matière  &  l'efprit  en  font  les  attributs  : 

Si  je  n'crabraflais  tout,  je  n'exifterais  plus. 

Principe  univerfel ,  je  comprends  tous  les  êtres  , 

Je  fuis  le  fouverain  de  tous  les  autres  maîtres  ; 

Les  membres  diffcrens  de  ce  vafte  univers 

Ne  compofent  qu'un  tout  dont  les  modes  divers , 

Dans  les  airs,  dans  les  deux ,  fur  la  terre  &  fur  l'onde» 

Embclliûent  entre  eux  le  théâtre  du  monde. 

Le  livre  du  Syftême  de  la  nature ,  qu'on  nous  a  donné 
depuis  peu ,  eft  d'un  genre  tout  différent  ;  c'eft  une  Phi- 
lippique  contre  dieu.  L'auteur  prétend  que  la  matière 
exifte  feule  ,  &  qu'elle  produit  feule  la  fenfation  &  la 
penfée.  Pour  avancer  une  idée  auffi  étrange,  il  faudrait 
au  moins  tâcher  de  l'appuyer  fur  quelque  principe ,  &  c'eft 
ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  Il  a  pris  cette  opinion  chez 
Hobbes  ,  mais  Hobbes  fe  borne  à  la  fuppofer  ,  il  ne 
l'affirme  pas  :  il  dit  que  des  phîlofophes  favans  ont  pré- 
fendu que  tous  les  corps  ont  du  fentiment.  Qui  corpora 
cmnla  ftnfu  tjfc  pr&dita  fuftinutrunt. 

Depuis  Brama ,  Zoroaftre  &  Thaut ,  jufqu'à  nous,  chaque 
philofophe  a  fait  fon  fyftême  ;  &  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  foient  de  même  avis.  C'eft  un  chaos  d'idées,  dans 
lequel  perfonne  ne  s'eft  entendu.  Le  petit  nombre  des 
fages  eft  toujours  parvenu  à  détruire  les  châteaux  enchantés, 
mais  jamais  à  pouvoir  en  bâtir  un  logeable.  On  voit  par 
fa  raifon  ce  qui  n'eft  pas  ;  on  ne  voit  point  ce  qui  eft.  Dans 
ce  conflit  éternel  de  témérités  &  d'ignorances ,  le  monde 
eft  toujours  allé  comme  il  va  ;  tes  pauvres  ont  travaillé , 
les  riches  ont  joui  ;  les  puiflans  ont  gouverné ,  les  phîlo- 
fophes ont  argumenté  ,  tandis  que  des  ignorans  fe  parta- 
geaient la  terre. 
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{il)  Qu'il  faut  porter  au  Verbe  y  fi»  qu'il  nous  répondra 

Par  quelle  fatalité  le  fyftême  de  Mallebranche  parait-il 
retomber  dans  celui  de  Spinofa  ,  comme  deux  vagues  qui 
femblent  fe  combattre  dans  une  tempête  ,  &  le  moment 
d'après  s'unifient  Tune  dans  l'autre  ? 

«  Dieu  ,  dit  Mallebranche  ,  eft  le  lieu  des  efprits  ,  de 
»  même  que  l'efpace  eft  le  lieu  des  corps.  Notre  ame  ne 
»  peut  fe  donner  d'idées. . . .  Nos  idées  font  efficaces ,  puif- 
»  qu'elles  agiflent  fur  notre  efprit.  Or  rien  ne  peut  agir  fur 
»  notre  efprit  que  diiu.  . . .  Donc  il  eft  néceflàire  que  nos 
»  idées  fe  trouvent  dans  la  fubftance  efficace  de  la  Divi- 
v  nité  ».  Livre  III ,  de  TEfprit  pur  ,  partie  II. 

Voilà  les  propres  paroles  de  Mallebranche.  Or  fi  nous  ne 
pouvons  avoir  de  perceptions  que  dans  dieu  ,  nous  ne 
pouvons  donc  avoir  de  fentiment  que  dans  lui ,  ni  faire 
aucune  action  que  dans  lui;  cela  me  parait  évident.  On 
peut  donc  en  inférer  que  nous  ne  fommes  que  des  modi- 
fications de  lui-même.  Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  qu'une 
feule  fubftance.  Voilà  le  fpinofifme ,  le  ftratonifme  tout 
pur.  Et  Mallebranche  poufle  les  illufiAis  qu'il  fe  tait  à  lui- 
même  jufqu'à  vouloir  autorifer  fon  fyftême  par  des  paffages 
âe  faint  -  Paul  &  de  faint  -  Auguftin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  favant  prêtre  de  l'oratoire  fôt  fpino- 
fifte,  à  Dieu  ne  plaife  ;  je  dis  qu'il  fervait  d'un  plat  dont 
un  fpinofifte  aurait  mangé  très  -  volontiers.  On  fajt  que 
depuis  il  s'entretint  familièrement  avec  le  Verbe.  Eh! 
pourquoi  avec  le  Verbe  plutôt  qu'avec  le  saint  -  esprit  ?  ' 
Mais  comme  il  n'y  avait  perfonne  en  tiers  dans  la  con-» 
verfation  ,  nous  ne  rendrons  point  compte  dé  ce  qui  s*eft 
dit  ;  nous  nous  contentons  de  plaindre  l'efprit  humain ,  de 
gémir  fur  nous-mêmes  ,&  d'exhorter  nos  pauvres  confrères 
les  hommes  à  l'indulgence. 

(12)  Exprès  pour  nous  damner ,  6cc. 

Il  faut  avouer  que  ce  fyftême  ,  qui  fuppofe  que  l'Etre 
tout  -  pujflant  &  toitf  bon  a  créé  exprès  des  millions  de 
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milliarts  d'êtres  raiforaiables  &  fenfibles,  pourenfavorifer 
quelques  douzaines,  &  pour  tourmenter  tous  les  autres  à 
tout  jamais ,  paraîtra  toujours  un  peu  brutal  à  quiconque 
a  des  moeurs  douces. 

(X3X        Qu€  fans  fon  harmonie ,  &c. . .  • 

Notre  ame  étant  {impie  (  car  on  fuppofe  que  Ton  exis- 
tence &  fa  (implicite  font  prouvées  ) ,  elle  peut  réfider  dans 
rétoile  du  Nord  ou  du  petit  chien ,  &  notre  corps  végéter 
fur  ce  globe.  L'ame  a  des  idées  là-haut ,  &  notre  corps  fait 
ici  les  fonctions  çorrefpondantes  à  ces  idées ,  à  peu-près 
comme  un  homme  prêche ,  tandis  qu'un  autre  fait  les  geftes  ; 
ou  plutôt  l'ame  eft  l'horloge,  &  le  corps  fonne  ici  les  heures. 
11  y  a  des  gens  qui  ont  étudié  cela  férieufement  ;  &  l'inven- 
teur de  ce  fyftême  eft  celui  qui  a  difputé  contre  Newton  , 
&  qui  peut  même  avoir  eu  raifon  fur  quelques  points. 

Quant  aux  monades,  tout  être  phyfique  étant  compofé  doit 
être  un  réfultat  d'êtres  fimples  ;  car  dire  qu'il  eft  fait  d'êtres 
compofés ,  c'eft  ne  rien  dire.  Des  monades  fans  parties  &  fans 
étendue  font  donc  4'étendue  &  les  parties  ;  elle  n'ont  ni 
Heu ,  ni  figure ,  ni  mouvement  ;  quoiqu'elles  con  Aiment  des 
corps  qui  ont  figure  &  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente  d'une  autre,  fans 
quoi  ce  ferait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  avec  toutes  les 
autres,  parce  qu'il  y  a  entre  les  corps  dont  ces  monades 
font  J'affemblage  ,  une  union  néceffaire.  Ces  rapports  entre 
ces  monades  fimples,  inétendues,  ne  peuvent  être  que 
des  idées ,  des  perceptions.  Il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  laquelle 
une  monade,  ayant  des  rapports  avec  une  de  (es  compagnes, 
n'en  ait  pas  avec  toutes.  Chaque  monade  voit  donc  toutes 
les  autres ,  &  par  conféquent  eft  un  miroir  concentrique 
de  l'univers.  11  y  a  un  pays  où  cela  s'eft  enfeigné  dans 
des  écoles  à  des  gens  qui  avaient  de  la  barbe  au  menton* 

(14)  .  . Dans  fis  turlupinades , 

On  a  fait  affez  connaître  l'idée  d'aller  diflequer  des  cet* 
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velles  de  Patagons ,  pour  voir  la  nature  de  Pâme  ;  d'exa- 
miner les  fonges ,  pour  favoir  comment  on  penfe  dans  la 
veille  ;  d'enduire  les  malades  de  poix  réfine ,  pour  empê- 
cher l'air  de  nuire  ;  de  creufer  un  trou  jufqu'au  centre  de 
la  terre ,  pour  voir  le  feu  central  Et  ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable ,  c'eft  que  ces  folies  ont  caufé .  des  querelles  &  des 
infortunes.  Voyez  la  Diatribe  du  doâeur  Akakia. 

(i  5)      Notre  conful  Maillet ,  &c. 

On  connaît  aufll  le  fyftême  vraifemblable  par  lequel  la 
mer  a  formé  les  montagnes ,  &  la  terre  eft  de  verre  ; 
mais  celui-là  n'a  encore  rien  de  funefte.  Certes  ceux  qui  ont 
inventé  la  charrue ,  la  navette  &  les  poulies ,  étaient  des 
dieux  bienfaifans  ,  en  comparaifon  de  tous  ces  rêveurs: 
&  il  eft  vrai  qu'un  opéra  comique  vaut  mieux  que  les 
fyftêmes  de  Cudworth  ,  de  Wifton  ,  de  Burnet  &  de 
Wodward.  Car  ces  fyftêmes  n'ont  appris  aucune  vérité ,  & 
n'ont  fait  aucun  plaifir  :  mais  l'opéra  des  Gueux  &  le 
Déferteur  ont  fait  paffer  très-agréablement  le  temps  à  plus 
de  cent  mille  hommes. 

(16) Aux  charniers ,  tout  fi  mêle  d'écrire  : 

Charnier  des  SS.  Innocens ,  belle  place  de  Pari* ,  prés  du 
palais  royal ,  &  non  loinNdu  louvre.  Ceft  là  qu'on-enterre 
tous  les  gueux ,  au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  ville ,  comme 
on  fait  par-tout  ailleurs.  On  y  voit  plufieurs  écrivains  qui 
font  les  placets  au  r»i ,  les  lettres  des  cuifmières  à  leurs 
amans ,  &  les  critiques  des  pièces  nouvelles.  On  y  a  tra- 
vaillé long-temps  à  l'Année  littéraire.  Il  y  a  le  ftyle  à  cinq 
fous ,  &  le  ftyle  à  dix  fous. 

Qu'on  écrive  les  imaginations  de  M.  Oufle ,  les  mémoires 
d'un  homme  de  qualité  ,  les  foliloques  d'une  ame  dévote  ; 
que  l'on  condamne  les  idées  innées ,  &  que  l'on  condamne 
enfuite  ceux  qui  les  rejettent  ;  qu'on  donne  au  public  les 
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lettres  de  Théréfe  à  Sophie»  ou  qu'on  dife  en  mauvais  latin  (*) 
«  que  la  vraie  reKgion  a  été ,  félon  la  variété  des  temps, 
»  variée  &  diverfe  quant  à  fa  forme  &  quant  à  la  clarté 
s»  de  la  révélation ,  &  que  cependant  elle  a  toujours  été 
»  la  même  depuis  Adam ,  quant  à  ce  qui  appartient  à  la 
m  fubftance  »  ;  que  ces  belles  chofes,  dis-je ,  partent  des 
charniers  SS.  Innocens ,  ou  de  l'imprimerie  de  la  veuve 
Simon ,  cela  eft  bien  égal  ;  «  imitons  le  bon  Dieu  qui  n'en 
»a  fait  que  rire». 

Concluons  fur-tout  qu'une  nation ,  qui  s'amufe  continuel- 
lement de  tant  de  fottifes,  doit  être  une  nation  extrême- 
ment opulente  &  extrêmement  heureufe  ,  puifqu'elle  eft 
fi  oifive. 


(  *  )  Veram  rtligiontm ,  etfi  quantum  ai  fui  formai*  &  rtvtk* 
tionis  perfpicuitatem ,  &c.  page  21  d'un  ouvrage  latin  »  rempli  de 
folécifmes&  de  barbarifmes,  imputé  fauffexnent  à  la  forbonne: 
il  eft  intitulé  ,  Dctcrminatio  facrct,  facultatis  Parificnfis  in  Ubeîlum 
€ui  titulus  BÉL1SAIRE  ;  Parifiis  1767  :  Cenfure  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  contre  le  livre  qui  a  pour  titre  BÉL1SA1RE; 
à  Paris  ,  1767 ,  chez  la  veuve  Simon ,  &c. 

Voyez  auffi  les  trente-fept  vérités  oppofées  aux  trente-fcpt 
impiétés ,  par  un  bachelier  ubiquifte. 

N.  B.  L'auteur  de  cet  ouvrage  était  véritablement  bachelier 
en  théologie*,  mais  ayant  renoncé  à  cette  feience,  il  était  de- 
venu un  des  plus  grands  philofophes  ,  Se  un  des  premiers 
hommes  d'Etat  de  l'Europe.  On  appelle  ubiquifte  un  docteur  ou 
licencié  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  n'eft  ni  moine  ni, affocié  aux 
snaifons  de  forbonne  &  de  Navarre* 
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LES     CABALES. 

177  2. 

Barbouilleurs  de  papier, d'où viennenttant  d'intrigues, 

Tant  de  petits  partis ,  de  cabales ,  de  brigues  ? 

S'agit-il  d'un  emploi  d<e  fermier  général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  l 

Etes-vous  au  conclave  ?  afpirez-vous  au  trône  (1) 

Où  l'on  dit  qu'autrefois  monta  Simon-Barjone  ? 

Çà,queprétendez-vous? — Delagloire. — Ahlgredin, 

Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain } 

Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  &  de  peines 

Aux  Condés ,  aux  Sullis ,  aux  Colberts ,  aux  Turennes  * 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  facré, 

De  fultan  Mouftapha  pour  jamais  ignoré; 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnaflè 

Eût  pu  ,  dans  fon  bourbier ,  s'enfler  de  tant  d'audace» 

«  Monfieur ,  écoutez-moi,  j'arrive  de  Dijon, 
»»  Et  je  n'ai  ni  logis  ,  ni  crédit ,  ni  renom, 
»>  J'ai  fait  deméchans  vers  \  &  vous  pouvez  bien  croire 
»>  Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire  ; 
»  Je  ne  veux  que  l'ôter  à  quiconque  en  jouit. 
»  Dans  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m'inftruit  s 
»  Monfieur  l'abbé  Profond  m'introduit  chez  les  dames; 
»  Avec  deux  beaux  efprits  nousourdiflbns  nos  trames. 
*»  Nous  ferons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis  * 
»  Mais  le  befoin  préfent  nous  tient  encore  unis. 
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»  Je  me  forme  fous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire; 
»  Voilà  mon  feul  talent  j  c'eft  la  gloire  où  j'afpke»; 

Laiflbns  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  (i) , 
Des  bâtards  de  Zoïle  imbécille  infiniment  j 
Qu'il  coure  à  l'hôpital  où  fon  deftin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène.... 
Bon  !  j'y  vois  deux  partis  l'un  à  l'autre  oppQfés. 
Léon  dix  &  Luther  étaient  moins  divifés. 
L'un  claque,  l'autre  fiffle  j  &  l'antre  du  parterre  ($) 
Et  les  cafés  voifins  font  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chanfons  > 
J'entends  crier  :  «  Lulli,Campra,  Rameau,Bouffons(4), 
»>Etes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie  »  ? 
Je  fuis  pour  mon  plaifir ,  Meilleurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout ,  fans  vouloir  écouter  î 
Ne  fuis- je  à  l'opéra  que  pour  y  difputer  î 

Je  fors ,  je  me  dérobe  aux  flots'de  la  cohue  > 
Les  laquais  aflèmblés  cabalaient  dans  la  rue. 
Je  me  fauve  avec  peine  aux  jatdins  fi  vantés. 
Que  la  main  de  le  Nôtre  avec  art  a  plantés. 

D'autre  fous  à  l'inftantune  troupe  m'arrête  : 
Tous  parlent  à  la  fois  >  tous  me  rompent  la  tête. . . . 
*  A  vez-vous  lu  fa  pièce  l  il  tombe ,  il  eft  perdu  -, 
»  Par  le  dernier  journal  je  lé  tiens  confondu  «. 
Qui  y  de  quoi  parlez-vous  ?  d'où  vient  tant  décolère  ? 
Quel  eft  votre  ennemi?  —  «Ceft  un  vil  téméraire, 
«  Un  rimeur  infolent  qui  caufe  nos  chagrins  \ 
»  Il  croit  nous  égaler  en  vers  Alexandrins  ». 
Fort  bien  :  de  vos  débats  je  conçois  l'importance. 

Mais  un  gros  de  bourgeois  de  ce  côté  s! avance. 
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>  Choififlez ,  me  dit-on ,  du  vieux  ou  du  nouveau  ». 

Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  fans  eau  \ 

Et  qu'on  examinait  fi  les  gourmets  de  France 

D'une  vendange  heureufe  avaient  quelque  efpérance  > 

Ou  que  des  érudits  balançaient  do&ement 

Etre  la  loi  nouvelle  &:  le  vieux  Teftament. 

Un  jeune  candidat ,  de  qui  la  chevelure 

Paflàit  de  Clodion  la  royale  coiffure  (j) , 

Me  dit  d'un  ton  de  maître,  avec  peine  adouci: 

»  Ce  font  nos  parlemens  dont  il  s'agit  ici  y 

*»  Lequel  préférez-vous  »  : — Aucun  d'eux,  je  vous  jure. 

Je  n'ai  point  de  procès  *  &  dans  ma  vie  obfcure 

Je  laifle  au  roi  mon  maître ,  en  pauvre  citoyen , 

Le  foin  de  fon  royaume,  où  je  ne  prétends  rien. 

Aflez  de  grands  efprits,  dans  leur  troifième  étage, 

N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  &  leur  ménage  (fi), 

Se  font  mis ,  par  plaifir ,  à  régir  l'univers. 

Sans  quitter  leur  grenier ,  ils  traverfent  les  mers  ; 

Ils  raniment  l'Etat ,  le  peuplent,  l'enrichifTent; 

Leursmarchands  de  papier  fondes  feuls  qui  gémiflenc 

Moi,  j'attends  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 

M'apprenne ,  pour  dix  fous  ,  mon  devoir  8c  ma  loi 

Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances , 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenfes  > 

Rebuté  de  Plutus,  je  m'adreffè  à  Cérès, 

Ses  fertiles  tréfors  garnirent  mes  guérets. 

La  campagne  en  tout  temps ,  par  un  travail  utile  ; 

Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 

On  eft  un  peu  fâché ,  mais  qu'y  faire  ? . . . .  Obé& 

A  quoi  bon  cabaler ,  quand  on  ne  peut  agir  ? 
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«  Mais,  Monfieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
w  Et  le  Grenier  à  fel ,  ôc  les  cours  féodales  , 
»  Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat. .  . .  » 

Monfieur  ,  je  n'entends  rien  aux  matières  d'État: 
Ma  loi  fondamentale  eft  de  vivre  tranquille. 
La  fronde  était  plaifante,  &  la  guerre  civile  (7)* 
Amufait  la  grand  chambre  &  le  coàdjuteur. 
Barricadez- vous  bien  $  je  m'enfuis ,  ferviteur. 

A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumène , 
Qu'un  groupe  de  favans  m'enveloppe  &  m'entraîne. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part .... 
«  Je  vous  goûtai,  dit^il ,  lorfque  de  Saint-Médard  (8) 
»>  Vous  crayonniez  gaîment  la  cabale  groflière , 
»  Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière  : 
•>  Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépaffés , 
»  Les  fils  de  Loyola  fur  la  terre  éclipfés  j 
w  Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace, 
»  Lorfque  vous  nous  prouviez  qu'un  maroufleàbeface, 
»  Dans  fa  craflè  orgueilleufe  à  charge  au  genre  humain, 
»  S'il  eut  bêché  la  terre ,  eût  fervi  fon  prochain. 
»  Jouiflèz  d'une  gloire  avec  peine  achetée  j 
»  Acceptez  à  la  fin  votre  brevet  d'athée.  » 

Ah  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  fens  au  fond  du  cœur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
Il  eft  vrai,  j'ai  raillé  Saint-Médard  ôc  la  bulle j 
Mais  j'ai  fur  la  nature  encor  quelque  fcrupule  : 
L'univers  m'embarraflè,  &  je  ne  puis  fongér 
Que  cette  horloge  exifte  fit  n'ait  point  d'horloger  (9)» 
Mille  abus ,  je  le  fais ,  ont  régné  dans  l'Eglife  : 
Fleury  le  confeifeur  en  parle  avec  franchise  (10). 
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J'ai  pu  de  les  fiffler  prendre  un  peu  trop  de  foin  \ 
Eh ,  quel  auteur,  hélas  !  ne  va  jamais  trop  loin  \ 
De  faint  Ignace  encore  on  me  voit  fouvent  rire  > 
Je  crois  pourtant  un  Dieu,  puifqu'il  faut  vous  le  dire.,. 
«  Ah,  traître  !  ah ,  malheureux  !  je  m'en  étais  douté. 
»  Va ,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté , 
»  Alors  que  de  Maillet  infultant  la  mémoire  (1 1). 
»  Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l'hiftoire.  • .  • 
»  Ignorant  !  vois,  l'effet  de  mes  combinaifons  : 
»  Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poiflbns  j 
»  La  mer  de  l'Amérique  a  marché  vers  le  Phafe  j 
*>  Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucafe  :  " 
»  Nous  te  l'avions  appris,  mais  tu  t'es  éloigné 
»  Du  vrai  fens  de  Platon ,  par  nous  feuls  enfeigiié. 
»  Lâche  !  ofès-tu  bien  croire  une  eflènce  fuprême }  » 

—  Mais  oui.  —  «  De  la  nature  as-tu  lu  le  fyftême  ? 
»  Par  fes  propos  diffus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 

9>  Que  dis-tu  de  ce  livre?  »  —  Il  m'a  fort  ennuyé..  (1 2). 
«C'en  eft  allez,  ingrat  :  ta  perfide  infolence 
•*  Dans  mon  premier  concile  aura  fa  récompenfe. 
»>  Va ,  fot  adorateur  d'un  fantôme  impuiflànt , 
»  Nous  t'avions  jufqu'ici  préfervé  du  néant  ^ 
»  Nous  t'y  ferons  rentrer ,  ainfi  que  ce  grand  Etre 
»  Que  tu  prends  baflèment  pour  ton  unique  maître. 
"  De  mes  amis ,  de  moi  tu  feras  méprifé.  » 

—  Soit.  «  Nous  infulterons  à  ton  génie  ufé.  » 

—  J'y  confens.  «  Des  fatras  de  brochures  fans  nombre 

»  Dans  ta  bière  à  grands  flots  vont  tomber  fur  ton  ombre. 

—  Je  n'en  fentirai  rien.  «  Nous  t'abandonnerons 

»  Aux  puiffans  Langleyieux ,  aux  immortels  Frérons  (1  })• 
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-  Ah  !  bachelier  du  diable,  un  peu  plus  d'indulgence  ; 
rJous  avons ,  vous  &  moi ,  befoin  de  tolérance. 
Que  deviendrait  le  mopde  &  la  fociété , 
Si  tout ,  jufqu'à  l'athée ,  était  fans  charité  ? 
Permettez  qu'ici-bas  chacun  feflè  à  fa  tête. 
J'avoûrai  qu'Epicure  avait  une  ame  honnête , 
Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon ,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinofa  pardonnait  à  ceux  dont  la  faiblefle  (14) 
D'un  moteur  éternel  admirait  la  fagefïè. 
Je  crois  qu'il  eft  un  Dieu  ;  vous  ofez  le  nier. 
Examinons  lç  fait  fans  nous  injurier. 

J'ai  défiré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunefle, 
De  voir  notre  faint  père  au  for  tir  de  la  meflè, 
Avec  le  grand  Lama  danfant  un  cotillon  ; 
Bofliiet  le  funèbre  embrafTant  Fénélon  ; 
Et  le  verre  à  la  main ,  le  Tellier  &  Noailles 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Verfailles. 
Je  préférais  Chaulieu  coulant  en  paix  fes  jours 
Entre  le  dieu  des  vers  8c  celui  des  amours , 
A  tous  ces  froids  favans  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  fi  pefamment  les  dégoûts  après  elles. 

Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé; 
J'efpérais  en  jouir;  je  me  fuis  bien  trompé. 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'armée,  au  parterre; 
Dans  Londres,  dans  Paris  les  efprits  font  en  guerre; 
Ils  y  feront  toujours.  La  Difcorde  autrefois , 
Ayant  brouillé  les  dieux ,  defcendit  chez  les  rois  ;     . 
Puis  dans  l'Eglife  faihte  établit  fon  empire  , 
Et  l'étendit  bientôt  fur  tout  ce  qui  refpire. 

Chacun 
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Chacun  vanta  la  paix  que  pàr-tout  on  chafla. 
On  dit  que  feulement  par  grâce  on  lui  laifla 
Deux  afiles  fort  doux  s  c'eft  le  lit  Se  la  table. 
PuifTe-t-elle  y  fixer  un  règne  un  peu  durable  ! 
L  un  d  eux  me  plaît  encore,  allons,  amis ,  buvons  ; 
Cabalons  pour  Cloris ,  &  fàifons  des  chanforis. 

NOTES. 

(  i  )       1  ......  .  Afpirc^-vous  au  trône/ 

Ce  trône  eft  très-refpeâable.  Il  eft  fans  doute  l'objet  tfuné 
louable  émulation.  Simon ,  fils  de  Jones,  nommé  Céphas  ou 
Pierre ,  eft  un  très-grand  feint  ;  mais  il  n'eut  point  de  trône; 
Celui  au  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expreffément 
à  tous  fes  envoyés  de  prendre  même  le  nom  de  do&eur,  de 
maure ,  &  avait  déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier 
ferait  le  dernier.  Les  chofes  font  changées  ;  &  dans  la 
fuite  des  temps  le  trône  devint  la  récompenfe  de  l'humilité 
paflée. 

(  2  )      De  Dijon  ce  pauvre  garnement , 

Ce  garnement  de  Dijon  eft  un  nommé  Clément,  maître 
de  quartier  dans  un  collège  de  Dijon,  qui  a  fait  un  livre 
contre  meffieurs  de  Saint  -  Lambert ,  de  Lille,  Vatelet, 
Dorât  &  plusieurs  autres  perfonnes.  L'auteur  des  Cabales 
fut  maltraité  dans  ce  livre  où  règne  un  air  de  fuffifance ,  un 
ton  décifif  &  tranchant  qui  a  été  tant  blâmé  par  tous  les 
honnêtes  gens  dans  les  hommes  les  plus  accrédités  de  la 
littérature ,  &  qui  eft  le  comble  de  Pinfolence  &  du  ridicule 
dans  un  jeune  provincial  fans  expérience  &  fans  génie.  Il  s'eft 
couvert  d'opprobre  par  des  libelles  auffi  affreux  qu'abfurdes  , 
que  la  police  n'a  pas  punis ,  parce  qu'elle  les  a  ignorés.  Les 
malheureux  qui  ont  compofé  de  tels  bbellès  pour  vivre , 
comme  Clément ,  la  Beaumelle,  Sabatier ,  natif  de  Caftres , 
Met.  de  Poef.  Tome  II.  Z 
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rcffemblent  précifément au  Pauvre  Diable ,  qui  eftfinajurcî- 
inent  peint  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Il  n'eft  point  de  viç 
plus  déplorable  que  la  leur. 

(  3  )      Et  l'antre  du  parterre 

Ceft  principalement  au  parterre  de  la  comédie  françaife,1 
à  la  repréfentation  des  pièces  nouvelles ,  que  les  cabales 
éclatent  avec  le  plus  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde 
l'ouvrage  &  le  parti  qui  le  foutient  fe  rangent  chacun  (Tua 
côté.  Les  émiflaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui  entrent» 
&  leur  difent:  Venez  -  vous  pour  fiffler  ?  mettez-vous  là: 
venez -vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  On  a  joué 
quelquefois  aux  dés  la  chute  ou  le  fuccès  d'une  tragédie 
nouvelle  au  café  de  Procope.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les 
hommes  de  génie ,  &  n'ont  pas  peu  fervi  à  décréditer  un 
fpeâacle  qui  avait  fût  û  long-temps  la  gloire  de  la  nation* 

(4)       Rameau ,  Bouffons, 

La  même  manie  a  patte  à  l'opéra  &  a  été  encore  plus 
tumultueufe  ;  mais  les  cabales  au  théâtre  français  ont  un 
avantage  que  les  cabales  de  l'opéra  n'ont  pas  ;  c'eft  celui  de 
la  fatire  raifonnèe.  On  ne  peut  à  l'opéra  critiquer  que  des 
fons.  Quand  on  a  dit  :  cette  chaconne ,  cette  loure  me 
déplaît,  on  .a  tout  dit.  Mais  à  la  comédie  on  examine  des 
idées,  des  raifonnemens ,  des  paflions,  la  conduite,  l'expo- 
fition ,  le  nœud ,  le  dénouement,  le  langage.  On  peut  vous 
prouver  méthodiquement ,  &  de  conféquence  en  conft- 
quence ,  que  vous  êtes  un  fot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'ef- 
prit ,  &  qui  avez  aflemblé  quinze  cents  perfonnes  pour  leur 
prouver  que  vous  en  favez  plus  qu'eux.  Chacun  de  ceux 
qui  vous  écoutent  eft ,  fans  le  favoir ,  un  peu  jaloux  de 
vous ,  il  eft  en  droit  de  vous  critiquer ,  &  vous  êtes  en 
droit  de  lui  répondre  :  le  feul  malheur  eft  que  vous  êtes  trop 
fouvent  un  contre  mille. 

H  en  va  autrement  en  fait  de  mufique  :  il  n'y  a  que  le  po- 
tier qui  foit  jaloux  du  potier ,  &  le  rauiiciçn  du  muikien  t 
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difait  Héfiode.  Il  y  faut  feulement  ajouter  encore  les  parti- 
fans  du  muficien  ;  mais  ceux-là  font  ennemis ,  &  ne  font 
point  jaloux.  Dans  les  talens  de  l'efprit ,  au  contraire ,  tout 
le  monde  eft  jaloux  en  fecret;  &  voilà  pourquoi  tous  les 
gens  de  lettres ,  méprifés  quand  ils  n'ont  pas  réuffi ,  ont  été 
perfécutés  dès  qu'ils  ont  eu  de  la  réputation. 

(j)        .....  La  royale  coiffure , 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  jeunes  ccnfeillers  allaient 
au  tribunal  les  cheveux  étalés  &  poudrés  blanc,  ou  blanc 
poudrés. 

(6)        N* ayant  pu  gouverner  9  &c. 

L'Europe  eft  pleine  de  gens  qui ,  ayant  perdu  leur  for- 
tune, veulent  foire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  État 
voifin.  Ils  préfentent  aux  miniftres  des  mémoires  qui  réta- 
bliront les  affaires  publiques  en  peu  de  temps  ;  &  en  atten- 
dant ils  demandent  une  aumône  qu'on  leur  refufe.  Boifguil- 
bert  qui  écrivit  contre  le  grand  Colbert ,  &  qui  enfuite  ofa 
attribuer  fa  Dixme  royale  au  maréchal  de  Vauban ,  s'était 
ruiné.  Ceux  qui  font  affez  ignorans  pour  le  citer  encore 
aujourd'hui ,  croyant  citer  le  maréchal  de  Vauban ,  ne  fe 
doutent  pas  que,  fi  on  fuivait  fes  beaux  fyftêmes,  le  royaume 
ferait  aufli  miférabîe  que  lui.  Celui  qui  a  imprimé  le  Moyen 
d'enrichir  l'État ,  fous  le  nom  du  comte  de  Boulainvilliers , 
eft  mort  à  l'hôpital.  Le  petit  la  Jonchère ,  qui  a  donné  tant 
d'argent  au  roi,  en  quatre  volumes ,  demandait  l'aumône. 
Tels  font  les  gens  qui  enfeignent  l'art  de  s'enrichir  par  le 
commerce ,  après  avoir  fait  banqueroute ,  &  ceux  qui  font 
le  tour  du  monde  fans  fortir  de  leur  cabinet,  &  ceux  qui , 
n'ayant  jamais  poffédé  une  charrue ,  remplifTent  nos  greniers 
de  froment.  D'ailleurs  la  littérature  ne  fubfifte  prefque  plus 
que  d'infâmes  plagiats  ou  de  libelles.  Jamais  cette  profeflion 
fi  belle  n'a  été  ni  fi  univerfelle  ni  û  avilie. 
(  7  )  La  fronde  était  plaifante ,  &c 

La  fronde  en  effet  était  fort  plaifante ,  fi  l'on  ne  regardé 
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que  fes  ridicules.  Le  préfident  le  Cogneux  qui  chaffe  de 
chez  lui  fon  fils  le  célèbre  Bachaumont ,  confelller  au  park- 
ment ,  pour  avoir  opiné  en  faveur  Je  la  cour ,  &  qui  fait 
mettre  fes  chevaux  dans  la  rue;  Bachaumont  qui  lui  dit: 
«  Mon  père,  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné»,  &  qui,  de 
raillerie  en  raillerie ,  fait  boire  fon  père  à  la  fanté  du  cardinal 
Mazarin ,  proferit  par  le  parlement  ;  le  gentilhomme  ami  du 
coadjuteur  qui  vient  pour  le  fervir  dans  la  guerre  civile,  & 
qui  trouvant  un  de  fes  camarades  chez  ce  prélat,  lui  dit: 
•c  II  n'eft  pas  jufte  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume 
»  fervent  fous  le  même  drapeau  ;  il  faut  fe  partager,  je  vais 
»y  chez  le  cardinal  Mazarin  ;  »  &  qui  en  effet  va  de  ce  pas 
battre  les  troupes  auxquelles  il  était  venu  fe  joindre;  ce 
même  coadjuteur  qui  prêche  &  qui  fait  pleurer  des  femmes  ; 
un  de  fes  convives  qui  leur  dit  :  a  Mefdames ,  fi  vous  (aviez 
79  ce  qu'il  a  gagné  avec  vous,  vous  pleureriez  bien  davan- 
»  tage  ;  »  ce  même  archevêque  qui  va  au  parlement  avec  un 
poignard ,  &  le  peuple  qui  crie  :  Ceft  fon  bréviaire  ;  & 
toutes  les  expéditions  de  cette  guerre  méditées  au  cabaret , 
&  les  bons  mots  &  les  chanfons  qui  ne  finiraient  point;  tout 
cela  ferait  bon  fans  doute  pour  un  opéra  comique  ;  mais  les 
fourberies,  les  pillages,  les  rapines,  les  fcélérateffes ,  les 
aflàflinats,  les  crimes  de  toute  efpèce  dont  ces  plaifanteries 
étaient  accompagnées,  formaient  un  mélange  hideux  des 
horreurs  de  la  ligue  &  des  forces  d'Arlequin.  Et  c'étaient  des 
gens  graves ,  des  patres  conferipti  qui  ordonnaient  ces  abo- 
minations &  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Retz  dit ,  dans  fes 
mémoires ,  ce  que  le  parlement  feifait  par  des  arrêts  la  guerre 
»  civile ,  qu'il  aurait  condamnée  lui  -  même  par  les  arrêts 
»  les  plus  fànglans.  » 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  cette  guerre  de 
linges  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV;  un  de  ces  magiftrats 
qui ,  ayant  acheté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille 
francs ,  fe  croyaient  en  droit  de  parler  orgueilleufement  aux 
lettrés,  écrivit  à  l'auteur  que  meflieurs  pourraient  le  faire 
rçpentir  d'avoir  dit  ces  vérités,  quoique  reconnues,  II  lu| 
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répondit:  «  Un  empereur  de  la  Chine  dit  un  jour  à  Phiflorio- 
n  graphe  de  l'empite  :  Je  fuis  averti  que  vous  mettez  par 
»  écrit  mes  fautes  ;  tremblez,  »  L'hiftoriographe  prit  fur  le 
champ  des  tablettes,  a  Qu'ofez-vous  écrire  là  »?  —Ce 
que  votre  majefté  vient  de  me  dire.  L'empereur  fe  recueillit, 
&  dit  :  «  Écrivez  tout ,  mes  fautes  feront  réparées,  » 

(  8  )         .  .  .  .  Lorfquc  de  Saint-Médard 

On  connaît  lefànatifme  des  convulfions  de  Saint-Médard," 
qui  durèrent  fi  long-temps  dans  la  populace ,  &  qui  furent 
entretenues  par  le  préfident  Dubois ,  le  confeiller  Carré  & 
d'autres  énergumènes.  La  terre  a  été  mille  fois  inondée  de 
fuperftitions  plus  affreufes ,  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
fotte  &  de  plus  aviliflante.  L'hiftoire  des  billets  de  confeffion 
&  l'expulfion  des  jéfuites  fuccédèrent  bientôt  à  ces  facéties. 
Obfervez  fur-tout  que  nous  avons  une  lifte  des  miracles 
opérés  par  ces  malheureux,  fignée  de  plus  de  cinq  cents 
perfonnes.  Les  miracles  d'Efculape ,  ceux  de  Vefpafien  8c 
d'Apollonius  de  Th yanc ,  &c.  n'ont  pas  été  plus  authen- 
tiques. 

(9)         Que  cmt  horloge  txijh,  8cc. 

Si  une  horloge  prouve  un  horloger ,  fi  un  palais  annonce 
un  architeôe ,  comment  en  effet  l'univers  ne  démontre-t-il 
pas  une  intelligence  fupréme  ?  Quelle  plante ,  quel  animal , 
quel  élément ,  quel  aftre  ne  porte  pas  l'empreinte  de  celui 
que  Platon  appelait  l'éternel  géomètre  ?  II  me  femble  que  le 
corps  du  moindre  animal  démontre  une  profondeur  &  une 
unité  de  deflein  qui  doivent  à  la  fois  nous  ravir  en  admira- 
tion ,  &  atterrer  notre  efprit.  Non-feulement  ce  chétif  infeôe 
eft  une  machine  dont  tous  les  reflbrts  font  faits  exactement 
l'un  pour  l'autre  ;  non-feulement  il  eft  né ,  mais  il  vit  par  un 
art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni  comprendre  ;  mais  fa 
vie  a  un  rapport  immédiat  avec  la  nature  entière ,  avec 
tous  les  élémens ,  avec  tous  les  afbes  dont  la  lumière  fe  fait 
fentir  à  lui.  Le  foleil  le  réchauffe ,  &  les  rayons  qui  parient 
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de  Sirius,  à  quatre  cent  millions  de  lieues  au-delà  du  foleil , 
pénètrent  dans  {es  petits  yeux,  félon  toutes  les  règles  de 
l'optique.  S'il  n'y  a  pa^  là  immenfité  &  unité  de  deftein  qui 
démontrent  un  fabricateur  intelligent,  immenfe,  unique, 
incompréhenfibfé  >  qu'on  nous  démontre  donc  le  contraire  ; 
mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platon ,  Newton ,  Locke 
ont  été  frappés  également  de  cette  grande  vérité.  Ils  étaient 
tbéiftes  dans  le  fens  le  plus  rigoureux  &4e  plus  refpeftable. 
Des  objeéhons  !  on  nous  en  fait  fans  nombre  :  des  ridi- 
cules !  on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  caufe-fina- 
liers;  mais  des  preuves  contre  l'exiftence  d'une  intelligence 
fuprême,  on  n'en  a  jamais  apporté  aucune.  Spinofa  lui-même 
eft  forcé  de  reconnaître  cette  intelligence  ;  &  Virgile  avant 
lui ,  &  aptes  tant  d'autres ,  avait  dit  :  Mens  agitât  molemm 
Ceft  ce  Mens  agitât  molem  qui  eft  le  fort  de  la  difpute 
entre  les  athées  &  les  théiftes ,  comme  l'avoue  le  géomètre 
Clarke  dans  fon  livre  de  l'exiftence  de  die  u  ;  livre  le  plus 
éloigné  de  notre  bavarderie  ordinaire ,  livre  le  plus  profond 
&  le  plus  ferré  que  nous  ayions  fur  cette  matière ,  livre 
auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne  font  que  des  mots ,  & 
auquel  je  ne  pourrais  préférer  que  le  naturel  &  la  candeur 
de  Locke. 

(  i  o)         Fleury  le  confeffeur  en  parle  avec  franchife  : 

Fleury ,  célèbre  par  fes  excellens  difeours  qui  font  d'un 
fage  écrivain  &  d'un  citoyen  zélé ,  connu  aufli  par  forj 
Hiftoire  eccléfiaftique  qui  reflemble  trop  en  plufieurs  en- 
droits à  la  Légende  dorée. 

(ii)  Alors  que  de  Mailla ,  &c. 

Ce  conful  Maillet  fut  un  de  ces  charlatans  dont  on  a  dit 
qu'ils  voulaient  imiter  dieu,  &  créer  un  monde  avec  la 
parole.  C'eft  lui  qui,  abufant  de  l'hiftoire  de  quelques  bôule- 
verfemens  avérés ,  arrivés  dans  ce  globe ,  prétend  que  les 
mers  avaient  formé  les  montagnes,  &  que  les  poiflbris  avaient 
été  changés  en  hommes.  Aufli  quand  on  a  imprimé  fon  livre, 
.  on  n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à  Cyrano  de  Bergerac. 
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(il)       .....    Il  m* a  fin  ennuyé» 

U  y  a  des  morceaux  éloquens  dans  ce  livre  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  eft  diffus,  &  quelquefois  déclamateur  ;  qu'il  fe 
contredit ,  qu'il  affirme  trop  fou  vent  ce  qui  eft  en  queftion, 
&  fur-tout  qu'il  eft  fondé  fur  de  prétendues  expériences  dont 
la  fauffeté  &  le  ridicule  font  aujourd'hui  reconnus  &  fifflés 
de  tout  le  monde.  Tenons-nous-en  à  ce  dernier  article  qui  eft  . 
le  plus  palpable  de  tous.  Ceft  cette  famèufe  tranfmutation 
qu'un  pauvre  jéfuite  anglais ,  nommé  Néedham ,  crut  avoir 
&ite  de  jus  de  mouton  6k  de  blé  pourri ,  en  petites  anguilles, 
lefquelles  produiraient  bientôt  une  race  innombrable  d'an- 
guilles. Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  difait  au  jéfuite  Néedham  que  cela  n'était  bon  que  dn 
temps  d'Ariftote,  de  Gamaliel,  de  Flavien-Jofephe  &  de 
Philon ,  où  l'on  croyait  que  la  génération  s'opérait  par  la 
corruption  ,&  que  le  limon  de  l'Egypte  formait  detfrafc.  Il 
répondit  que  notre  Sauveur  lui-même  &  fes  apôtres  avaient 
dit  plufieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourriffe  &  meure  pour 
lever  &  pour  produire  ,&  que  par  conféquentfon  blé  pourri 
&  fon  jus  de  mouton  faifaient  naître  des  races  d'anguilles 
infailliblement.  On  avait  beau  lui  répliquer  que  J  é  s  u  s- 
CHRIST  daignait  fe  conformer  aux  idées  faufles  &  groflières 
des  payfans  Galiléens  ,ainfi  qu'il  daignait  fe  vêtir  à  leur  mode, 
parler  leur  langage ,  &  obferver  tous  leurs  rites  ;  mais  que 
ja  fageflb  incarnée  devait  bien  favoir  que  rien  ne  peut  naître 
fans.germe  ;  que  fon  fyftême  était  aufli  dangereux  qu'extrava- 
gant;  que  fi  on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du  jus' 
de  mouton ,  on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hommes 
avec  du  jus  de  perdrix  ;  qu'alors  on  croirait  pouvoir  fe 
paffer  de  D IE  u ,  &  que  les  athées  s'empareraient  delà  place. 
Néedham  n'en  démordait  point  ;  &  aufli  mauvais  raifonnèur 
que  mauvais  chimifte,  il  perfifta  long-temps  à  fe  croire 
créateur  d'anguilles  ;  de  forte  que  par  une  étrange  bizarerie  , 
un  jéfuite  fe  fervait  des  propres  paroles  deJÉsus-CHRiST 
pour  établir  fon  opinion  ridicule ,  &  les  athées  fe  fervaient 
de  Fignôrance  &  de  l'opiniâtreté  d'un  jéfuite  pour  fe  confir- 
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mer  dans  l'athéifme.  On  citait  par-tout  fa  découverte  de 
Néedham.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'afliirait  que  dans 
la  ménagerie  du  prince  Charles  à  Bruxelles,  il  y  avait  un 
lapin  qui  faifait  tous  les  mois  des .  enfans  à  une  poule. 
Enfin  ,  l'expérience  du  jéfuite  rut  reconnue  pour  ce  qu'elfe 
était  ;  &  les  athées  furent  obligés  de  fe  pourvoir  ailleurs. 

N.  B.  Vers  1771 ,  les  querelles  fur  les  deux  parlemens,' 
les  révolutions  du  miniftère,  &  les  difputes  fur  la  caufe 
univerfelle  augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  M.  de 
Voltaire ,  les  philofophes  parurent  un  moment  vouloir  s'unir 
aux  prêtres  contre  lui  :  mais  cette  divifion  entre  des  hommes 
qui  devaient  refier  toujours  unis ,  pour  défendre  la  caufe  de 
la  raifon  &  de  fhumanité ,  ne  fut  point  durable.  Ceft  à  cette 
querelle  paflagèrè  que  M.  de  Voltaire  fait  allufion  à  la  fin  d$s 
Cabales. 

(13)  Aux  puijjans  LangltvUux  t  &c. 

Ceft  ce  même  Langlevieux  la  Beaumelle ,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  notes  fur  l'Epître  de  M.  d'Alembert  &  ailleurs. 

Ce  même  homme  s'eft  depuis  affocié  avec  Fréron,  & 
malgré  tant  d'horreurs  &  tant  de  bafleffes ,  il  a  furpris  la 
protection  d'une  perfonne  refpeôable  qui  ignorait  fes  excès 
ridicules  :  mais  oporttt  cognofci  malos. 

Nous  ajouterons  à  cette  note  que  Boileau  attaqua  toujours 
des  perfonnes  dont  il  n'avait  pas  le  moindre  fujet  de  fe 
plaindre ,  &  que  notre  auteur  s'eft  toujours  borné  à  repouffer 
les  injures  &  les  calomnies  des  Roliets  de  ion  temps.  Il  y 
avait  deux  partis  à  prendre,  celui  de  négliger  les  impoftures 
atroces  que  la  Beaumelle  a  vomies  pendant  vingt  ans,  &  celui 
de  les  relever.  Nous  avons  jugé  le  dernier  parti  plus)  ufte  Se 
plus  convenable. 

Ceft  rendre  un  fervice  eflentiel  à  plus  de  cent  familles ,  de 
faire  connaître  le  vil  fcélérat  qui  a  ofé  les  outrager. 

Les  miniftres  d'Etat ,  &  tous  ceux  qui  font  chargés  de 
maintenir  Tordre  public ,  doivent  favoir  que  ces  libelles 
fnéprifables  font  recherchés  dans  l'Allemagne ,  dans  l'Angle- 
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terre ,  dans  tout  le  Nord  ;  qu'il  y  en  a  de  toute  efpèce  ; 
qu'on  lès  lit  avidement ,  comme  on  y  boit  pour  du  vin  de 
Bourgogne  les  vins  faits  à  Liège  ;  que  la  faim  &  la  malice 
produifent  tous  les  jours  de  ces  ouvrages  infâmes ,  écrits 
quelquefois  avec  affez  d'artifice  ;  que  la  curiofité  les  dévore; 
qu'ils  font  pendant  un  temps  une  impreflion  dangereufe  ;  que 
depuis  peu  l'Europe  a  été  inondée  de  ces  fcandales  ;  &  que 
plus  la  langue  françaife  a  de  cours  dans  les  pays  étrangers  , 
plus  on  doit  l'employer  contre  les  malheureux  qui  en  font 
un  fi  coupable  ufage,  &qui  fe  rendent  fi  indignes  de  leur 
parti. 

(14)  Baruch  Spinofa,  théologien  circonfpeft  &  fort 
honnête  homme;  rtous  l'appelons  Baruch,  parce  que  c'eft 
fon  véritable  nom  ;  on  ne  lui  a  donné  celui  de  Benoit  que 
par  erreur  ;  il  ne  fut  jamais  baptifé. 
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ODE. 

L'ANNIVERSAIRE  DE  LA  SAINT -BARTHÊLEM 

POUR   L'ANNÉE   1772. 

X  v  reviens  après  deux  cents  ans , 
Jour  affreux ,  jour  fatal  au  monde. 
Que  labyme éternel  du  temps 
Te  couvre  de  fa  nuit  profonde  I 
Tombe  à  jamais  enfeveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli , 
Séjour  de  notre  antique  hiftoire  ! 
Mortels  à  fouffrir  condamnés  , 
Ce  neft  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conferver  la  mémoire. 

C'eft  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  floriflante. 
Un  poltron ,  tyran  de  l'Etat , 
L  embellit  de  fa  main  fanglante. 
Ceft  après  les  profcriptions 
Que  les  enfans  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  fous  O&ave. 
Tranquille  &  fournis  à  la  loi , 
On  vit  danfer  le  peuple-roi , 
En  portant  des  chaînes  d  efclavo. 

Virgile ,  Horace ,  Pollion , 
Couronnés  de  myrte  &  de  lierez 
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Sur  la  cendre  de  Cicéron 

Chantaient  les  baifers  de  Glycère. 

Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 

Où  tombèrent  cent  demi-dieux 

Sous  des  aflàifins  mercenaires  :  [ 

Et  les  familles  des  profcrits  -4 

Ralfemblaient  les  jeux  &  les  ris 

Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellonne  a  dévafté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 
Cérès  par  fes  dons  renaiiïàns 
A  bientôt  confolé  la  terre. 
L'enfer  engloutit  dans  Tes  flancs 
Les  déplorables  habitans 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée. 
A bandonna-t-on  fou  féjour  ? . . .  . ,.;;  , 

On  y  revint ,  on  fit  l'amour  \ 
Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a  verfé  des  pleurs  , 
Chaque  fiècle  a  connu  les  crimes  ; 
Ce  monde  eft  un  amas  d'horreurs , 
De  coupables  &  de  vidfcimes. 
Des  maux  paffés  le  fouvenir  , 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  infupportable  ; 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 
Il  le  créa  frivole  &  vain , 
Pour  le  rendre  moins  miféxable. 
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AU  ROI  DE  SUÈDE  GUSTAVE  lit 

1772. 

J  eu  ne  &  digne  héritier  do  grand  nom  de  Guftave, 

Sauveur  d'un  peuple  libre,  &  roi  d'un  peuple  brave, 

Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  : 

Guftave  a  triomphé  fitôt  qu'il  a  paru. 

Ont'admireaujourdhui,cherprince,autantqu'ont'aime» 

Tu  viens  de  reflaifir  les  droits  du  diadème. 

Et  quels  font  en  effet  Tes  véritables  droits  ? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 

De  rendre  à  fon  pays  cette  gloire  paflee , 

Que  la  di(corde  obfcure  a  long- temps  éclipfée  y 

De  ne  plus  diftinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux, 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux  j 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées , 

Qu'à  leurs  diflêntions  la  haine  avait  livrées, 

Et  de  les  réunir  fous  un  roi  généreux  : 

Un  Etat  divifé  fut  toujours  malheureux* 

De  fa  liberté  vaine,  il  vante  le  preftige, 

Dans  fon  iïlufîon  fa  misère  l'afflige  ; 

Sans  force ,  fans  projets  pour  la  gloire  entrepris , 

De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris. 

Qu'unroiferme&prudentprenneenfesmainslesrènes, 

Le  peuple  avec  plaifir  reçoit  fes  douces  chaînes  ; 

Tout  change ,  tout  renaît,  tout  s'anime  à  fa  voix  ; 

On  marche  alors  fws  crainte  aux  pénibles  exploits» 

On  fourient  les  travaux ,  on  prend  un  nouvel  être, 

Et  les  fujets  erifin  font  dignes  de  leur  maître. 
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A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 
NÉE    COMTESSE  DE  LA  TOUR-DU-PIN. 

X4  ille  de  ces  dauphins  de  qui  1  extravagance 
S  ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France, 
Femme  aimable,  honnête  homme,  efprit  libre  &  hardi, 
Qui ,  n'aimant  que  le  vrai ,  ne  fuis  que  la  pâture, 
Qui  méprifas  toujours  le  vulgaire  engourdi , 

Sous  l'empire  de  l'impofture,  I 

Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 

Ni  de  l'éclat  de  la  naiflànce ,  / 

Ni  de  celui  de  la  beauté ,  * 

Ni  drç  fefte  de  l'opulence  ; 
Tu  quittes  le  fracas  des  villes  &  des  cours , 
Les  fpecfcacles,  les  jeux,  tous  les  riens  du  grand  monde, 

Pour  confoler  mes  derniers  jours 

Dans  ma  folitude  profonde. 
En  habit  d'Amazone,  au  fond  de  mes  déferts,  ; 

Je  te  vois  arriver  plus  belle  &  plus  brillante  ' 

Que  la  divinité  qui  naquit  fur  les  mers.  r 

D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  érincelanre        / 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obfcurité  ; 
Ce  n'efi point  de  l'amour  le  flambeau  redoutable, 

C'eft  celui  de  la  vérité  :  i 

Ceft  elle  qui  t'inftruit,  &  tu  la  rends  aimable.  j 

^  C'eft  ainfi  qu'auprès  de  Platon,  / 

'  Auprès  du  vieux  Anacréon ,  / 
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Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 

Accouraient  pour  donner  leçon 

Et  de  plaifir  &  de  fageflè. 
La  légende  nous  a  conté 
Que  Ton  vit  fainte  Técle,  au  public  expofée, 
Suivant  par-tout  faint  Paul,  en  homme  déguifée, 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  révérende  prêtrife. 

Chacun  des  pères  de  TEglife 

Eut  une  femme  à  fon  côté. 

Il  n'eft  point  de  François  de  Sale 

Sans  une  dame  du  Chantai  : 

Un  dévot  peut  penfer  à  mal , 

Mais  ne  donne  point  de  fcandale. 
Bravez  donc  les  difcours  malins  > 

Demeurez  dans  mon  hermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  faints 

Que  les  fleurettes  d'un  vieux  fgge* 
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LA     T-ACTIQUE. 

Ï773- 

J  'étais  luncli  paffé  chez  mon  libraire  Caille, 
Qui  dans  fon  magafin  n'a  fouvent  rien  qui  vaille  ; 
J'ai,  dit-il,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau, 
Nécelïàire  aux  humains ,  Se  fage  autant  que  beau  : 
C'eft  à  l'étudier  qu'il  faut  que  l'on  s'applique  ; 
Il  fait  feul  nos  deftins }  prenez,  c'eft  la  Ta&ique. 

I  a  Ta&ique,  lui  dis-je,  hélas  !  jufqu'à  préfent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  fi  favant. 

Ce  nom,  répondit-il,  vertu  de  Grèce  en  France, 
Veut  dire  le  grand  art ,  ou  l'art  par  excellence  (1)  j 
Des  plus  nobles  efprits  il  remplit  tous  les  vœux. 

J'achetai  fa  Ta&ique,  &  je  me  crus  heureux. 
J'efpérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie , 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  eft  pourfuivie, 
De  cultiver  mes  goûts ,  d'être  fans  paffion , 
D'afïèrvir  mes  défirs  au  joug  de  la  raifon ', 
D  être  jufte  envers  tous ,  fans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi  ;  je  lis  ;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  livre  fi  divin. 
Mes  amis  !  c'était  l'art  d'égorger  fon  prochain. 

J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  (2) 
Pétrit,  pour  s'amufer,  du  foufre  &  du  falpêtre : 
Qu'un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  fracas, 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  > 
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Que  d'un  tube  de  bronze  auffi-tôt  la  mort  vole; 

Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole  (3), 

Et  renverfe  en  deux  coups,  prudemment  ménagés, 

Cent  automates  bleus,  à  la  file  rangés. 

Moufquet ,  poignard ,  épée  ou  tranchante  oij  pointue, 

Tout  eft  bon ,  tout  va  bien ,  tout  fer t ,  pourvu  qu'on  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  voleurs  de  nuit, 
Qui  dans  un  chemin  creux,  fans  tambour  &  fans  bruit, 
Difcrètement  chargés  de  fabres  &  d'échelles , 
Aflàffinent  d'abord  cinq  ou  fix  fendnelles. 
Puis ,  montant  leftement  aux  murs  de  la  cité", 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient-en  sûreté , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  dames > 
Écrafent  les  enfans,  &  las  de  tant  d  efforts, 
Boivent  le  vin  d'autrui  fur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin  on  les  mène  à  l'églife 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise, 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  eft  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  ville  en  feu  Ton  n'eût  rien  fait  fans  lui, 
Qu'on  ne  peut  ni  voler  ni  violer  fon  monde, 
Ni  maflàcrer  les  gens ,  fi  Dieu  ne  nous  féconde. 

Étrangement  furpris  de  cet  art  fi  vanté , 
Je  cours  chez  monfieur  Caille ,  encore  épouvanté  v 
Je  lui  rends  fon  volume ,  &  lui  dis  en  colère  : 

Allez ,  de  Belzébuth  déteftable  libraire  ! 
Portez  votre  Ta&ique  au  chevalier  de  Tôt  ; 
Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
C'eft  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 

A  tuer  les  chrétiens  inftruit  les  infidelles. 

Allez  i 
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Allez  y  adreffez-vous  à  monÇeur  Jlpmanzof , 
Aux  vainqueurs  tout  fanglans  de>Bender  &4'Azpf> 
A  Frédéric  fur-tout  offrez  ce  bel  ouvrage  \ 
Et  foyez  convaincu  qu'il  en  fait  davantage  î 
Lucifer  lmfpir&  bien  mieux  que  votre  auteur  (4)  \ 
Jl  eft  maître  pafle  Jans  cet  art  plein  d'horreur  \ 
Plus  adroit  meurtrier  que  gustave&  qu  t  u  g  È  n  1. 
Allez  \  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  (  je  ne  fais  quand  )  des  mains  du  Créateur , 
Pour  infulter  ainfi  l'éternel  bienfaiteur, 
Pour  montrer  tant  de  rage  &  tant  d'exrravagattce. 
L'homme  avec  fes  dix  doigts,  fans  armes,  fansdéfeniô* 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  néceffité  rendait  déjà  fi  courts* 
La  goutte  avec  fa  craie,  &c  la  glaire  endurcie 
Qui  fe  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vefEe, 
La  fièvre ,  le  catarre ,  &:  cent  maux  plus  affreux  , 
.  Cent  charlatans  fourrés ,  encor  plus  dangereux , 
Auraient  fuffi ,  fans  doute ,  au  malheur  de  la  terre , 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre* 

Je  hais  tous  les  héros ,  depuis  lé  grand  Cyrus 
Jufqu'àce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  (5). 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  admirable, 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous ,  &  je  les  donne  au.  diable* 

En  m'expliquant  ainfi ,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'obfervait  avec  foin  \ 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes, 
De  fon  grade  à  la  guerre  éclatans  interprètes  ; 
Ses  regards  affiirés ,  mais  tranquilles  8c  doux , 
Annonçaient  fes  taleîis ,  fans  marquer  de  courroux  \ 

Mcl.  de  Poef.  Tome  II,  Aa 
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De  la  Ta&ique ,  enfin,  c'était  l'auteur  lui-même» 
Je  conçois,  me  dit-il ,  la  répugnance  extrême 
*i  Qu'un  vieillard  philofophe,  ami  du  monde  enrier, 

1  Dans  fon  cœur  attendri  fe  fent  pour  mon  métier  j 

j  II  n'eft  pas  fort  humain,  mais  il  eft  néce£àire. 

j  L'homme  eft  né  bien  méchant  *  Caïn  tua  fon  frèœ  -, 

Et' nos  frères  les  Huns,  les  Francs,  les  Vifigoths* 
Des  bords  du  Tanaïs  accourant  à  grands  flots , 
N'auraient  point  défolé  les  rives  <\e  la  Seine , 
Si  nous  avions  mieux  fu  la  Ta&ique  romaine. 
Guerrier ,  né  d'un  guerrier ,  je  profeflè  aujourd'hui 
L'art  de  garder  fon  bien ,  non  de  voler  autrui.    . 
Ehquoil-vousvousplaignezqu'onchercheàvousdéfendre! 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vînt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moiiïbns,  vos  granges,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
11  eft,  n^n  doutez  point,  des  guerres  légitimés  ; 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  {ont  pas  de  grands  crime?. 
Vous-même,  à  ce  qu'on  dit,  vous  chantiez  autrefois 
J^es  généreux  travaux  -de  ce  cher  Béarnois j 
Il  foutenait  le  droit  de  fa  naiflance  augufte  * 
La  ligue  était  coupable,  henri  quatre  était  jufte. 
Mais  fans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 
Ne  vous  fouvient-il  plusJu  jour  de  Fontenoi , 
Quand  la  colonne  anglaife ,  avec  ordre  animée  » 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  > 
Trop  fortuné  badaud  ! . . .  dans  les  murs  de  Paris  , 
Vous  faifiez ,  en  riant ,  la  guerre  aux  beaux  efprits  s 
De  la  douce  Gauflîn  le  centième  idolâtre , 
Vous  alliez  la  lorgner  fur  les  bancs  du  théâtre  -, 
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Et  vous  jugiez  en  paix  les  talens  des  a&eurs. 
Hélas,  qu'auriez-vous  fait,  vous  &  tous  les  auteurs  ? 
Qu' aurait  fait  tout  Paris,  fi  louis,  en  perfonne, 
N'eût  paffé  le  matin  fur  le  pont  de  Calonne  î 
Et  fi  tous  vos  céfars  à  quatre  fous  par  jour 
N'euflènt  bravé  l'Anglais  qui  partit  fans  retour  ? 
Vous  favez  quel  mortel ,  amoureux  de  la  gloire , 
Avec  quatre  canons  ramena  la  vi&oire. 
Ce  fut  au  prix  du  fang  du  généreux  Gramont, 
Et  du  fage  Luttaux,  &  du  jeune  Craon, 
Que  de  vos  beaux  efprits  les  bruyantes  cohues 
Compofaient  les  chanfons  qui  couraient  dans  les  rues  ; 
Ou  qu'ils  venaient  gaîment,  avec  un  ris  malin, 
Siffler  Sémiramis ,  Mérope  &  l'Orphelin. 
Ainfi  que  le  dieu  Mars  ,  Apollon  prend  les  armes  ; 
I/Eglife ,  le  barreau ,  la  cour  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d'un  galetas  Clément  &  Sabatier  (6) 
Font  la  guerre  au  bon  fens  fur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu'un  foldat  prenne  au  moins  la  défenfe 
D'un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  la  France , 
Et  qui  des  citoyens  affure  le  repos. 

Monfieur  Guibert  fe  tut  après  ce  long  propos. 
Moi ,  je  me  tus  aufli,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raifon  je  fentis  tout  l'empire  i 
Je  conçus  que  la  guerre  eft  le  premier  des  arts  ; 
Et  que  le  peintre  heureux  desBourbons,  desBayards  (7), 
En  di&ant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  eft  maître. 

Mais ,  je  vous  l'avoûrai,  je  formai  des  fouhaits 
:Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais, 

A*  x 
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Et  qu'enfin  l'équité  fit  régner  fur  la  rerre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Bierre  (8). 

NOTES. 

(i)  Ta&ïque  vient  originairement  du  verbe  taffbf  j'ar- 
range.  Taôique  efl  proprement  l'art  d'aller  par  rangs; 
c'eft  rarrangement  des  troupes.  C'eft  ce  qui  fit  que  "Pyr- 
rhus, en  voyant  le  camp  des  Romains ,  ne  les  trouva 
pas  fi  barbares.  « 

(2)  ....  .  Autrtfois  un  bon  prêtre 

On  17e  Êiit  encore  qui  employa  le.  premier  les  canons 
dans  les  batailles  &  dans  les  lièges.  Une  invention  qui  a 
changé  entièrement  l'art  de  la  guerre  dans  toute"  la  rerre 
connue  ,  méritait  plus  de  recherches  ;  mais-  prefque  toutes 
les  origines  font  ignorées.  Qui  le  premier  inventa  un  ba- 
teau ?  qui  imagina  de  plier  une  branche  de  frêne,  de 
l'aflujettir  avec  une  corde  faite  d'un  inteftin  d'un  animal , 
&  d'y  ajùfter  une  verge  garnie  d'un  os  ou  d'un  fer  pointu 
à  un  bout ,'  &  de  quatre  plumes  à  l'autre  bout  ?  qui  inventa 
Ja  navette,  les  fours,  les  moulins?  De  cette  prodigieu/e 
multitude  d'arts  qui  fecourent  notre  vie  ou  tpii  ladéffuifent , 
il  n'y  en  a  pas  un  dont  l'Inventeur  foit  connu.  Ceft' que 
perfonne  n'inventa  l'art  entier.  Les  architeftes  ne  font  venus 
que  des  milliers  de  fîècles  après  les  cavernes' &  les  huttes. 

Les  Chinois  connaiflaient  la  poudre  inflammable, x&  la 
faifaient  fervir  à  leurs  drvertUTemens  ingénieux,  à, leurs 
fêtes ,  deux  mille  ans  avant  que  les  jéfuites  Shall-&  Verbiëft 
fondaient  du  canon  pour  les  conquérans  rtartares,  ver» 
l'an  1630.  Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui 
enseignèrent  l'ufage  de  l'artillerie. dans  cette  vafte  partie 
du  monde ,  comme  ce  fat ,  <dit-on  ,  un  -autre  i  Allemand  , 
nommée  Sdrvràrtz ,  ©u  'Jttoiae  >naix  ,iqui  ^tçowva.7  fe  i&crét 


Digitized 


by  Google 


DE      POÉSIES.  373 

3e  la  poudre  inflammable  au  quatorzième  fiècle ,  fans  qu'on 
ait  jamais  fu  Tannée  de  cette  invention. 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon,  moine  anglais,  an- 
térieur d'environ  cent  années  au  moine  allemand ,  était 
le  véritable  inventeur  de  la  poudre.  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  les  paroles  de  ce  Roger  qui  Te  trouvent  dans  fon 

Opus  majus ,  page  454,  grande  édition  d'Oxford 

«  Neus  avons  une  preuve  des  explofions  fubites  dans 
»  ce  jeu  d'enfant  qu'on  frit  par  tout  le  monde.  On  en- 
»  fonce  du  falpétre  dans  une  balle  de  la  grofleur  d'un 
»  pouce,  &  on  la  fait  crever  avec  un  bruit  fi  violent, 
»  qu'elle  furpaffe  le  rugiffement  de  tonnerre,  &  il  en  fort 
*  une  plus  grande  exhalaifon  de  feu  que  celle  de  la 
»  foudre  ». 

U  y  a  bien  loin  fans  doute  de  cette  petite  boule  dei 
fimple  falpétre  à  notre  artillerie ,  mais  elle  a  pu  mettre  fur 
la  voie. 

Il  parait  qu'il  eft  très-faux  que  les  Anglais  euflent  em- 
ployé le  canon  dans  leur  .viâoire  de  Grécy  en  1346,  & 
dans  celle  de  Poitiers  dix  ans  après.  Les  aétes  de  la  rour 
de  Londres,  recueillis  par  Rymer,  en  diraient  quelque 
chofe. 

Plufieurs  de  nos  hiftorien*  ont  afluré  qu'il  exifte  encore, 
dans  la  ville  d'Amberg ,  du  haut  Palatinat ,  un  canon  fondu 
en  1301 ,  &  que  cette  date  eft  encore  gravée  fur  la  culaffe» 

Et  voilà  jaftemeat  comme  on  écrit  rhiûoire. 

On  écrivait  &  on  imprimait  à  Paris  cette  erreur  avec 
tant  d'aflurance,  que  je  fis  écrire  à  M.  le  comte  de  Holftein 
iù  Bavière ,  gouverneur  du  pays  d'Amberg.  U  donna  un 
certificat  authentique  qu'un  fondeur  de  canons  nommé 
M.  Artin,  affez  fameux  pour  fon  temps,  était  mort  en 
X501.  On  mit  un  petit  canon  fur  fon  tombeau  avec  la 
date  1501.  U  eut  la  bonté  d'envoyer  une  copie  figurée 
de  ftnfcriptîon.  Il  eft  étonnant  qu'on  ait  pris  1501  pour 
1301 ,  mais  les  hiftoriens  aiment  l'antique  &  le  merveilleux. 
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Je  n'ai  guère  plus  de  foi  à  la  bombarde  de  Froiflàrd 
qui  avait  plus  de  cinquante  pieds  de  long  ,  &  qui  menait 
û  grande  noife  au  décliquer ,  qu'il  femblait  que  tous  les 
diables  d'enfer  fuffent  en  chemin.  C'était  apparemment 
une  efpèce  de  balifte. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  regiftre  de  du  Drach, 
tréforier  des  guerres  en  1338.  «  A  Henri  Faumechon ,  pour 
»  avoir  poudre  &  autres  chofes  néceflaires  au  canon  devant 
»  Puifguillaume  ».  Ducange  rapporte  ce  trait ,  mais  il  fe 
borne  à  le  rapporter.  Il  n'examine  point  s'il  y  avait  alors 
des  tréforiers  des  guerres.  Il  ne  s'informe  pas  fi  on  affiégea 
un  Puifguillaume  ou  un  Puifguilliem  dans  le  Périgord. 
Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  le  moindre  exploit  de  guerre 
en  Périgord,  en  l'an  1338.  Si  l'on  entend  le  petit  hameau 
de  Puifguillaume  en  Bourbonnais ,  on  ne  voit  pas  qu'il 
y  eût  un  château.  Il  faut  donc  douter ,  &  c'eft  prefque 
toujours  le  feul  parti  à  prendre. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'eft  que  trois  moines  ont  con- 
tribué à  détruire  les  hommes  &  les  villes  par  l'artillerie, 
&  en  ajoutant  à  ces  trois  moines  les  jéfuites  Shall  & 
Yerbieft,  cela  fera  cinq. 

(3)     Dans  la  diuSiion  qui  fait  la  parabole , 

Lorfqu'on  tire  un  boulet ,  ou  qu'on  lance  une  flèche 
horizontalement ,  elle  tend  à  décrire  une  ligne  droite  ;  mais 
la  gravitation  (a  fait  defcendre  continuellement  dans  une 
autre  ligne  droite  vers  le  centre  de  la  terre ,  &  de  ces 
deux  directions  fe  compofe  la  ligne  courbe  nommée  pa- 
rabole, à  la  lettre  allant  au-delà.  Si  un  canonnier  s'occu- 
pait de  toutes  les  propriétés  de  cette  ligne  courbe,  il 
n'aurait  jamais  le  temps  de  mettre  le  feu  à  fon  canon. 

(4) Lucifer  Pinfpira  bien  mieux  que  votre  auteur;     . 
//  ejl  maître  paffé  dans  cet  art  plein  d'horreur, 
Plus  adroit  meurtrier  que  GUSTAVE  &  qu'EVGÈNE. 

Il  s'eft  élevé  fur  ces  vers  une  grande  difpute»  Les  uns 
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mt  pris  ces  vers  pour  un  reproche ,  les  autres  pour  une 
louange.  U  eft  clair  qu'on  ne  peut  faire  un  plus,  grand 
éloge  d'un,  guerrier  qu'en  le  mettant  au-deflus  du  prince 
Eugène  &  du  grand  Guftave.  On  a  dit  que  vouloir  con- 
damner cette  comparaifon  r  c'était  vouloir  faire  une  que* 
fclle  d'Allemand* 

($)  Le  rot  de  Pruffe  a,  formé  lui-même  tous  fès  gé-f 
néraux. 

(6)  .*...*.  Clémtnt  &  Sahatier 

Voyez   les  notes  fur  le  Dialogue  de  Pégafe  &  dit 

vieillard. 

t 

(7)  .......  Des  Bourbons  ,  des  Bayards  ^ 

M.  Guibert  a  fait  une  tragédie  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  dans  laquelle  le  chevalier  Bayard  dit  des  chofes 
admirables. 

(8)  U  impraticable  paix  de  Vabbi  de  Saint-Pierre. 

L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  eft 
plus  chimérique  fans  doute  que  le  projet  dune  langue 
univerfelle.  U  eft  trop  vrai  que  la  guerre  eft  un  fléau 
contradictoire  avec  la  nature  humaine  &  avec  prefque 
toutes  les  religions  ;  &  cependant  un  fléau  aufli  ancien 
que  cette  nature  humaine ,  eft  antérieur  à  toute  religion.' 
Il  eft  aufli  difficile  d'empêcher  les  hommes  de  fe  faire  la 
guerre ,  que  d'empêcher  les  loups  de  manger  des  moutons, 

La  guerre  eft  quelque  chôfe  de  fi  exécrable,  que  plufr 
nos  nations  barbares  qui  font  venues  envahir ,  enfangîan- 
ter  ,  ravager  toute  notre*  Europe,  fe  font  un  peu  poli- 
cées, plus  elles  ont  adouci  les  horreurs  que  la  guerre 
traînait  après  elle. 

Ce  n'eft  point  affurément  rouvrage  immenfe  de  Gro- 
tius,  fur  le  droit  prétendu  de  la  guerre  &  de  la  paix,' 
qui  a  rendu  les  hommes  moins  féroces  ;  ce  ne  font  point 
(es  citations  de  Carnéade ,  de  Quintilien  ,  de  Porphire  > 
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«TAriftote,  de  Juvénal  &  du  PentJateuque  ;  ccrfcft'poînf* 
pirce  qu*a£rès  le  déluge  il  fût  défendu  de  manger  les  ani- 
maux  avec  leur  ame  &  leur  feflg,  comme  le  rapporté' 
Bafbeirac  fon  commentateur.  Ce  n'eft  point,  en  un  mot , 
par  tous  les  argumens  •  profondément  frivoles  de  Grotins 
&  de  Puffendorf  ;  c'eft  uniquement  parce  qu*ori:  ne  véit' 
plus  parmi  nous  des  hordes  fauvages  &  affamées  fortir 
de  leur  pays  pour  en  aller  détruire  un  autre.  Nos' peuples 
ne  font  plus  la  guerre.  Des  rois,  des  évêques,  des  élec- 
teurs ,  des  fénateurs ,  des  bbûrgméftres  ont  un  certain  terw 
rain  à  défendre.  Des  hommes,  qui  font  leurs  troupeaux, 
paiffent  dans  ce  terrain.  Les  maîtres  ont  pour  eux  la  laine  , 
le  lait ,  la  peau  &  les  cornas,  avec  quoi  ils  entretiennent 
des  chiens  armés  d'un  collier ,  [tour  garder  le  pré ,  8c  pour 
prendre  celui  du  voifin  dans  l'occafion.  Ces  chiens  fe 
battent  ;  mais  les  moutons ,  les  bœufs ,  les  ânes  ne  fe 
battent  pas  :  ils  attendent  patiemment  la  décifion  ,  qui  leur 
apprendra  à  quel  maître  leur  lait,  leur  laine ,  leurs  cornes, 
Jeur  peau ,  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  affiégeait  Lille ,  les  dames  de 
la  ville  allèrent  à  la  comédie  pendant  tout  le  fiège;  & 
dès  que  la  capitulation  fut  faite,  le  peuple  paya  tran- 
quillement à  l'empereur  ce  qu'il  payait  auparavant  au  roi 
de  France.  Point  de  pillage,  point  de  mafiaçre,  point 
d'efclavage  comme  du  temps  des  Huns ,  des  Alains ,  des 
yifigoths ,  des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborough  faifait  garder  très-foigneufe- 
ment  tous  les  domaines  de  ce  Fénélon ,  archevêque  de 
Cambrai ,  citoyen  de  toute  l'Europe  par  fon  amour  du 
genres-humain  ;  amour  plus  dangereux  peut-être  k  fa  cour 
<jue  fon  amour  de  Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  viâoire 
de  Fontenoi ,  tous  les  habitans  de  Tournai  &  des  environs 
s'emprefsèrent  de  loger  chez  eux  les  prifonniers  blefles; 
tous  eurent  foin  d'eux  comme  de  leurs  frères ,  &  les  femmes 
prodiguèrent  tant  de  délicate/Tes  Air  leurs  tables,  que  les 
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médecins  &  les  chirurgiens  furent  obligés  de  modérer  cet 
excès  de  zèle,  devenu  dangereux. 

A  Rosbac,  on  vit  le  roi  de  Prufle  lui-même  acheter 
tout  le  linge  d'un  château  voifin  pour  le  fervice  de  nos 
blefiés;  &  quand  il  les  eut  fait  guérir,  il  les  renvoya  fur 
leur  parole ,  en  difant  :  «  Je  ne  puis  m'açcoutumer  à  verfer 
»  le  fang  des  Français  ». 

Quelle  humanité,  quelle  belle  ame  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunfwick  ne  déploya-t-il  pas,  lorfqu'il  reçut 
prifonnier  à  Crevelt  ce  comte  de  Gifors ,  ce  fils  du  ma- 
réchal de  Bellifle  ;  cet  efpoir  du  royaume ,  ce  jeune  homme 
fi  valeureux ,  fi  inftruit,  fi  aimable  !  Le  prince  de  Brunf- 
wick nç  fortît  point  d'auprès  de  fon  lit ,  &  le  baigna  de 
larmes ,  en  le  voyant  expirer  entre  fes  bras:  II  pleurait 
celui  des  Français  auquel  il  reflemblait  davantage. 

Portons  nos  regards  chez  cette  nation  nouvelle  qui  naît 
tout  d'un  coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées,  & 
l'exemple  des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre 
un  vaUTeau  turc  chargé  des  femmes ,  des  efclaves ,  des 
meubles ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  bijoux  du  plus"  riche 
bâcha  de  la  Turquie  ,  &  lui  renvoyer  tout  à  Conftan- 
tinople.  Ce  même  bâcha ,  quelque  temps  après ,  com- 
mande un  corps  d'armée  contre  les  Rufles,  il  s'avance  hors 
des  rangs  avec  un  interprète ,  &  demande  à  parler.  »  Avez- 
»  vous,  dit -il,  à  votre  tête  un  comte  Orlof?  — Non; 
y>  que  lui  voudriez- vous  ? —  Ma  jeter  à  fes  pieds,  repli- 
»  qua  le  Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouter  à  ces  traits ,  finon  l'accueil, 
les  attentions  nobles  &  délicates,  les  fêtes,  les  préfens, 
les  bienfaits'  que  x'eçfirent  les  prifonnièrs  turcs  dans  Péterf- 
bourg  ,  d'une  impératrice  qui  leur  enfeignait  la  guerre ,  la 
politeffe  &  la  générofité  ? 

Nous  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius. 
H  vous  dit  bien ,  dans  fon  chapitre  du  Droit  de  ravazer , 
cjue  les  Juife  étaient  obligés  de  ravager  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  mais  U  ne  trouve  chez  le  peuple  faim  aucun  trak 
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qui  reflemble  aux  exemples  profanes  que  nou^  venons  de 
rapporter. 

Voilà  donc  le  diâame  que  l'humanité  des  grands  cœurs 
répand  fur  les  maux  que  fait  la  guerre  :  mais  cfes  conso- 
lations divines  nous  démontrent  que  la  guerre  efl  infer- 
nale. 

A    M.    MARMONTEL, 

*77  3- 

Mon  très-aimable  fucceffèur  (a) È 
De  la  France  hiftoriographe , 
Votre  indigne  prédécefTeur 
Attend  de  vous  fon  épiraphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers  > 
Dans  mon  obfcurité  profonde , 
Enfeveli  dans  mes  déferts  , 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  fur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle, 
Comme  tant  d'autres  l'ont été , 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  foir  un  trifte  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour  > 
Je  me  fouviens  qu'à  vptre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

(a)  Succeffeur  du  titre,  mais  non  des  t^lens  à  beau- 
coup  près. 
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Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs  , 
Je  crois  voir  nos  jeunes  feigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  j 
Et  mes  coqs-d'Inde  font  l'image 
De  leurs  pefans  imitateurs. 

De  vos  courtifans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours  > 
Les  renards ,  autres  chatemites , 
Se  gliiïànt  dans  mes  baflè-cours  > 
Me  fon&penfer  à  des  jéfuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlans  , 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  fonger  à  des  conquérans 
Qui  font  beaucoup  plus  loups  encore? 

Lorfque  les  chantres  du  printemps 
Réjouiffent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  &  mon  toit  ruftique  > 
Lorfque  mes  fens  en  font  ravis , 
On  me  foutient  que  leur  mufique 
Cède  aux  bémols  des  Monfignis  > 
Qu'on  chante  à  l'opéra  comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique  ! 
Brionne  arrive  >  on  eft  furpris  , 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris  , 
Ou  la  reine  des  immortelles  > 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
Il  en  eft  cent  prefqu  auffi  belles. 
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Jë'lis1  cetéiogtf  élèquetir 
Que  Thomas  a  fait  favamment 
Des  datffcsr de  Renne  &  d'Athènes 
On  me  dit  :  partez  promprement , 
Venez  fur  les  bords  de  la  Seine , 
Et  vous  en  direz  tour  autant 
Avec  moins  defprit  &  de  peine. 

Ainfi  du  monde  détrompé , 
Tout  m'en  parle,  tour  m'y  ramène  * 
Serais- je  un  efclave  échappé    , 
Qui  tient  encore  un  bout  déchaîne  } 
Non ,  je  ne  fuis  point  faible  aflez 
Pour  regretter  des  jours  ftériles  , 
Petdus  bien  plutôt  que  pafTés 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

Adieu ,  faites  de  jolis  riens , 
Vous  encore  dans  l'âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  &  leur  mère 
,     Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  folides  hiftoriens 
Sont  des  auteurs  bien  refpedables  > 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il ,  mon  ami  \  des  fables. 
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A    MADAME    DU    DEFFANT. 

A  Ferney,  le  16  novembre  1773, 

txi  quoi  !  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  tnufe  faible  &  furannée 
,  PuifiTe  encor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  fous  les  glaçons  de  nos  champs  j 
Elle  confole  laf  nature  ; 
Mais  elle  sèche. en  pçude  temps. 

'J  Un  otfeaur  peut  fe  faire  entendre 
Après  la  faifon  des  beaux  jours  *, 
Mais  fa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre  > 
Il  ne  chante  plus  fes  amours. 

Ainfi  je  touche  encor  ma  lyre 
Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts  > 
Ainfi  j'efïàie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu  elle  expire» 

Je  veux  dans  mes  derniers  adieux  » 
Difait  Tibulle  à  fon  amante , 
Attacher  mes  yeux  fur  tes  yeux, 
Te  preflèr  de  ma  main  montante* 

Mais  quand  on  fent  qu'on  va  pafler, 
Quand  lame  foit  avec  la  vie , 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie , 
Et  des  siairtf  poujc  lacarefler  1 
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Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  famé  : 
Quel  mortel  s'eft  jamais  flatté 
D'un  rendez- vous  à  l'agonie? 

Délie  elle-même  à  fon  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  éternelle , 
En  oubliant  qu'elle  fat  belle, 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 

Nous  naiflbns ,  nous  vivons ,  bergère, 
Nous  mourons  fans  favoir  comment  > 
Chacun  eft  parti  du  néant  > 
Où  va-t-il  ? . . ,  dieu  le  fait ,  ma  chère. 
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DIALOGUE 

DE   PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD. 

Ï774- 

PÉGASE. 

I^ue  fais-tu  dans  ces  champs  au  coin  d'une  mafure  ? 
Le    vieillard. 

J'exerce  un  art  utile ,  &  je  fers  la  nature. 
Je  défriche  un  défert  ;  je  sème  &  je  bâtis  (i). 

PEGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  fens  appefantis! 

Que  tes  goûts  font  changés ,  &  que  l'âge  te  glace  ! 

Ne  reconnais-tu  plus  ton  courrier  du  Parnafïe } 

Monte-moi. 

Le    vieillard. 
Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon  > 
Comme  moi  dans  fon  temps  fut  berger  &  maçon. 
PÉGASE. 

Oui,  mais  rendu  bientôt  à  fa  grandeur  première, 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  fema  la  lumière  > 
Il  reprit  fa  guitare  -,  il  fit  de  nouveaux  vers  -, 
Des  filles  de  mémoire  il  régla  les  concerts. 
Imite  en  tout  le  Dieu  dont  tu  <ites  l'exemple  : 
Lesdo&es  Sœursencor  pourraientt'ouvrir  leur  temple: 
Tu  pourrais  dans  la  foule ,  heureufement  guidé , 
Et  fuivant  d'alTez  loin  le  fublime  Vadé  (2), 
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Retrouver  ype,  place  au  féjour^u  Génie. 

LE     VIEILLARD* 

Hélas  I  j  eus  autrefois  cette  noble  manie. 
D'un  efpoir  orgueilleux  honteufementdéçu* 
Tu  fais ,  mon  cher  ami ,  comme  je  fus  reçu , 
Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprîtes* 
A  peine  j'abordai ,  les  places  étaient  prifes. 
.Le  nombre  des, élus  au  Parnaffeeft  complet; 
Nous  n'avons  qu'à,  jouir  i  nos  pères  ont  tout  fait. 
Quand  l'œillet ,  le  narciflè  &  les  rofes  vermeilles 
Ont  prodigua  leurs  fucs  aux  trompes  des  abeilles , 
Les  bourdons  fur  le  foir  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuifés  qui.plaifaient  au  matin. 

Ton  Parnaflè  d'ailleurs  &  ta  belle  écurie , 
Ce  palais  de  la  Gloire ,  eft  l'antre  de  l'Envie* 
Homère,  cet  efprit  fi  vafte  &  fi  puiflant, 
N'eut  qu'un  imitateur  >  &  Zoïle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime , 
Où  la  mefure  antique  a  fait  place  à  la  rime  ; 
Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  fes  difcours 
Des  rois  du  temps  palTé  la  gloire  &  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille,    • 
Je  me  mis  dans  un  coin  fous  les  pieds  de  Corneille: 
Bientôt  Martin: Fréron  (3) ,  prompt  à  me  corriger, 
M'apperçut  dans  ma-niche  &  m'en  fit  déloger. 
Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Pâmait , 
*  Sans  fecours ,  fans  amis ,  humble  dans  ma  difgrace, 
Je.  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs, 
Par  quelques  foins  polis ,  mes  frère»  les  auteurs  j 
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Je  n'y  réuffis  point  i  leur  bruyante  féqùeUe 

A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 

Je  n  ai  pu  défarmer  Sabatier  (4)  mon  rival. 

Le  Parnafle  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  ; 

Si  nous  en  avions  deux ,  ils  fe  mordraient  fans  doute: 

J'ai  vu  les  beaux  efprits  j  je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 
Il  fallut  ,  malgré  moi ,  combattre  foixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  favans; 
Toujours  en  faâdon  ,  toujours  en  fentinelle  : 
Icic'eftrabbéGuyon(j),plus  bas  c'eftla  Beaumelle(6). 
Leur  nombre  eft  dangereux.  J'aime  mieux  déformais 
Les  languiflàns  plaifirs  d'une  infipide  paix. 

Il  faut  que  je  te  faffe  une  autre  confidence. 
La pofte ,  comme  on  fait,  confole  de  l'abfençe j 
Les  frères ,  les  époux,  les  amis,  les  amans 
Surchargent  les  couriers  de  leurs  beaux  fentimens  : 
J'ouvre  fouvent  mon  cœur  en  profe  ainfî  qu'en  rime. 
J'écris  une  fottife,  auffitôt  on  l'imprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueil  clandeftin 
De  mon  coufin  Vadé  ,  de  mon  oncle  Bazin. 
Candide  emprifonné  dans  mon  vieux  fecfétaire; 
En  criant  tout  eft  bien ,  s'enfuit  chez  un  libraire  (7); 
Jeanne  &c  la  tendre  Agnès ,  de  le  gourmand Bonneau  ; 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breflau. 
Quatre  bénédi&ins  ,  avec  leurs  do&es  plumes  , 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  fils,  fut-on  fur  toi  monté, 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  poftérité. 
Pour  comBle  de  malheur ,  une  foule  importtinç 
De  bâtards  indiferets  ,  rebut  de  la  fortune, 

Mél.  de  Poéf.  Tome  II.  $  b 


Digitized 


by  Google 


3$6  MELANGES 

Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innoccnsl 
Se  giiflè  (8)  fous  laprefle  avec  mes  vrais  enfans. 
C'en  eft  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  immortelles  > 
J'ai  beaucoup  de  refped  &  d'eftime  pour  elles , 
Mais  tout  change ,  tout  s'ufe,  &  tout  amour  prend  fin  : 
"Va*  vole  au  mont  facré  >  je  refte  enmon  jardin, 

PEGASE, 

Tes  dégoûts  vont  troploin  :  tes  chagrins  font  injuftes. 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  DéefTes  auguftes 
Ont  mis  fur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain,  Defmarets ,  Saint-Didier  (9). 
N'a-tupas  vu  cent  fois  à  la  tragique  fcène, 
Sous  le  nom -de  Clairon,  laitière  Melpomène, 
Et  l'éloquent  le  Kain  le  premier  des  a&eurs  , 
De  tes  drames  rampans  ranimant  les  langueurs, 
Corriger,  par  des  tons  que  didtait  la  nature, 
De  ton  ftyle  empoulé  la  froide  &  sèche  endure  ? 
De  quoi  te  plaindrais-tu  ?  Parle  de  bonne  foi  5 
Cinquante  bons  efprits,  qui  valaient  mieux  que  toi,' 
N'ont-ils  pas  à  leurs  frais  érigé  la  ftatue 
Dont  tu  notais  pas  digne ,  &  qui  leur  était  due  * 
Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  écuyer  Pigal 
Pofa  ton  corps  tout  nu  fur  un  beau  piédeftal  ; 
Sa  main  creufa  les  traits  de  ton  vifagé  é tique., 
Et  plus  d'un  connaiflèur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron,  à  la  mordre  attaché, 
Confumer  de  fes  dents  tout  l'ébène  ébréché. 
Je  vis  ton  bufte  rire  à  l'énorme  grimace  • 
Que  fit  eo  le  rongeant  cet  apoftat  d'Ignace. 
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Viens  donc  rire  avec  nous  ,  viens  fouler  à  tes  pieds 

De  tes  fots  ennetfiis  les  fronts  humiliés. 

Aux  fons  de  ton  (îfflet  vois  rouler  dans  la  crotte 

SabatierfurClément(io),Patouillet(n)furNonotte(xi)i 

Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir, 

LE      VIEILLA  R  JD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaifir. 
De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge  ? 
La  jeuneflfe  eft  maligne ,  &  la  vieilleflè  eft  fage. 
Le  fage  en  fa  retraite ,  occupé  de  jouir , 
Sans  chercher  les  humains,  &  pourtant  fans  les  fuir; 
Ne  s'embarraffe  point  des  bruyantes  querelles 
Des  auteurs  ou  des  rois,  des  moines  ou  des  belles. 
Il  regarde  de  loin ,  fans  dire  fon  avis , 
Trois  Etats  polonais  doucement  envahis  y 
Saint  Ignace  dans  Rome  écrafé  par  faint  Pierre  ; 
Ou  Clément  dans  Paris  acharné  fur  le  Mierre. 
Dans  fes  champs  cultivés,  à  l'abri  des  revers, 
Le  fage  vit  tranquille  &  ne  fait  point  de  vers. 
Monfîeur  l'abbé  Terrai,  pour  le  bien  du  royaume^ 
Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe 
À  tous  nos  vains  écrits ,  qu'il  ne  lira  jamais. 
Triptolème  eft  le  Dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 
Un  bon  cultivateur  eft  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Héfiode  ou  Virgile. 
Le  befoin ,  la  raifon ,  l'inftindt  doit  nous  porter 
A  faire  nos  moiflbns  plutôt  qu'à  les  chanter  $ 
J'aime  mieux  t'atteler  toi-même  à  ma  charrue; 
Que  d'aller  fur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue». 
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PEGASE. 

Ah  !  doyen  des  ingrats  !  ce  trifte  &  froid  difcours 
Eft  d'un  vieux  impuiflànt  qui  médit  des  amours. 
Un  pauvre  homme  épuifé  fe  pique  de  fageflè. 
Eh  bien  ,  tu  te  fens  faible  \  écris  avec  faibleflè  \ 
Corneille  en  cheveux  blancs  fur  moi  caracola, 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 
Je  fuis  tout  fier  encor  de  fa  courfe  dernière. 
Tout  mortel  jufqu'au  bout  doit  fournir  fa  carriète  j 
Et  je  ne  puis  fouffrir  un  changement  groffier. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts  &  prendre  un  vil  métier! 
Sais-tu  qu'un  villageois  fans  efprit,  fansfcience, 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience , 
Fait  jaunir  dans  fon  champ  de  plus  riches  moiflbns 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  fes  doutes  leçons  (ij)  * 
Laifïè  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire, 
Aux  journaliers  la  bêche,  aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  facré  vallon. 
Chante  encore  avec  Pope,  &  penfe  avec  Platon  *, 
Ou  rime  «1  vers  badins  les  leçons  d'Epicure, 
Ei'cejyjlême  heureux  qu'on  dit  de  la  Nature. 
Four  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  } 

LE     VIEILLARD* 

Non. 
Apprends  que  tout  fyftême  offenfe  ma  raifon. 
Plus  de  vers ,  &  fur-tout  plus  de  philofophie. 
A  rechercher  le  vrai  j'ai  confumé  ma  vie  ; 
J'ai  marché  dans  la  nuit  fans  guide  &  fans  flambeau  : 
Hélas  i  voit-on  plus  clair  au  bord  de  fon  tombeau  ? 
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rÀ  quoi  petit  nous  fervir  ce  don  de  lapenfée* 
Cette  lumière  feiblp,  incertaine ,  éclipfée  l 
Je  n'ai  penfé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  vérité  , 
Font  repentir  fouvent  l'imprudent  qui  Tçn  tire* 
Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  favoir  ni  rien  dire* 

PEGASE. 

Eh  bien ,  végète  &  meurs.  Je  revole  à  Paris 

Préfenter  mon  fervice  à  de  profonds  efprits  ^ 

Les  uns,  dans  leurs  greniers,  fondant  des  républiques  ; 

Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J'en  connais  qui  pourraient,  loin  des  profanes  yeux, 

Sans  le  fecours  des  vers,  élevés  dans  les  deux, 

Emules  fortunés  de  l'eflence  éternelle  , 

Tout  faire  avec  des  mots,  &  tout  créer  comme  ellev 

Ils  ont  befoin  de  moi  dans  leurs  inventions  ; 

J'avais  porté  René  (14)  parmi  fes  tourbillons  y 

Son  difciple  plus  fou(i  5},  mais  non  pas  moins  fuperbei 

Etait  monté  fur  moi,  quand  il  parlait  au  Verbe, 

J'ai  des  amis  en  profe ,  &  bien  mieux  infpirés 

Que  tes  héros  du  Pindeaux  rimes  confacrés  5 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémifphères; 

LE     VIEILLARD. 

Adieu  doncj  bon  voyage  au  pays  des  chimères  (i£). 
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NOTES. 

(i)  Je  défriche  un  dèfert%  &c. 

En  effet  notre  auteur  a  défriché  quelques  terrains  plus 
rebelles  que  ceux  des  plusmauvaifes  landes  de  Bordeaux  & 
de  la  Champagne  pouilleufe ,  &  ils  ont  produit  le  plus  beau 
froment  ;  mais  ces  tentatives  très-longues  &  très-difpen- 
dieufes  ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons.  Il  faudrait 
que  le  gouvernement  s'en  chargeât  ;  qu'il  recommandât  ce 
travail  immenfe  à  un  intendant ,  l'intendant  à  un  fubdélégué, 
&  qu'on  fît  venir  de  la  cavalerie  fur  les  lieux. 

(2)  Vadé,  écrivain  de  la  foire,  fous  le  nom  duquel 
l'auteur  de  l'Ecoflaife  fe  cacha  par  modeflie. 

(3)  Martin  Fréron;  Martin  n'eft  pas  fon  nom  de  baptême, 
ce  n'eft  que  fon  nom  de  guerre.  Il  s'eft  déchaîné ,  dit-on , 
pendant  vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue,  pour 
Édre  vendre  {es  feuilles.  Quâ  menfurâ  menfi  fueritis ,  eâdem 
remetietur  vobis.  Il  s'eft  attiré  l'Ecoflaife ,  &  nous  en  fommes 
bien  fâchés* 

(4)     .    T    •    Z    ê     Sabotier  mon  rival. 

L'abbé  Sabotier  ou  Sabatier,  natif  de  Cadres,  ne  s'eft 
pas  exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  IV, 
&  le  peintre  qui  a  deflîné  le  Siècle  de  Louis  XIV  &  de 
Louis  XV  ;  ainfi  il  ne  peut  être  fon  rival.  S'il  s'était  donné 
aux  mêmes  études  il  aurait  été  fon  maître. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1771 ,  un  diétionnaire  de  littéra- 
ture ,  dans  lequel  il  prodiguait  des  éloges  outrés  ;  il  ne  fe 
Vendit  point.  Mais  il  en  fit  un  autre,  en  1772 ,  intitulé ,  Les 
trois fieclis ,  dans  lequel  il  prodiguait  des  calomnies,  &  il  fe 
vendit.  Il  infulta  MM.  d'Alembert,  de  Saint -Lambert, 
Marmontel, Thomas,  Diderot,  Bauzée,  La  Harpe,  de  Lille % 
&  vingt  autres  gens  de  lettres  vivans ,  dont  il  faudrait  refpec- 
ter  la  mémoire  s'ils  étaient  morts. 
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Mais  celui  que  MM.  Sabotier  &  Qément  ont  déchiré  avec- 
Pacharnement  le  phis  emporté ,  eft  un  vieillard  de  quatre^ 
vingts  ans  qui  ne  pouvait  pas  fe  défendre. 

Il  eft  permis ,  il  eft  utile  de  dire  fon  fentiment  ftir  des 
ouvrages,  fur-tout  quand  on  le  motive  par  dés  raifons 
folides ,  ou  du  moins  féduifàntes.  S'il  ne  s'agiflâit  que  de 
littérature,  nous  dirions  qu'il  eft  très-injufte  d'accuferFanteur 
de  la  HenrUdi  Se  du  Siècle  de  Louis  XIV \  occupé  de  célébrer 
I»  gloire  des  grands  hommes  de  ce  fiècle ,  de  ne  leur  avoir 
pas  rendu  juftice.  Nous  dirions  que  perfonne  n'a  parlé 
avec  phis  de  fenftbilitè  des  admirables  fcènes  de  Corneille^ 
de  la  perfeâion  défefpérante  du  ftyle  de  Racine  (comme 
s'exprime  M.  de  ht  Harpe  ) ,  de  la  perfeâion  non  moins, 
défefpérante  de  l'Art  poétique ,  &  de  pluiieurs  belles  Epitres 
de  Boîleau. 

Nous  dirions  que  fa  lifte  des  grands  écrivains  de  ce  fiècler 
mémorable,  contient  l'éloge  raifonné  de  l'inimitable  Molière^ 
qu'il  regarde  comme  fupérieur  à  tous  les  comiques  de 
l'antiquité  ;  celui  de  la  Fontaine  qui  a  fùrpaffè  Phèdre  par 
fa  naïveté  &  par  fes  grâces  ;  celui  de  Quinault  qui  n'eut  nf 
modèles  ni  rivaux  dans  fes  opéra.  Nous  dirions  qu'il  a  rendu 
des  hommages  aux  Bofluet ,  aux  Fénélon ,  à  tous  les  hommes 
de  génie ,  à  tous  les  favans. 

Nous  ajouterions  qu'il  aurait  été  indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés  s'il  n'avait  pas  connu  leurs  fautes  irrépa- 
rables de  la  faiblefle  humaine  ;  que  c'eut  été  une  grande 
impernnence  de  mettre  fur  le  mémerangCinna  &  Penhante» 
Polieuâe  &  Théodore  >  &  d'admirer  également  les  excel- 
lentes fables  de  la  Fontaine  ,.&  celles  qui  font  moins  heureufess 
U  faut  plus  encore ,  il  faut  favôir  difeerner  dans  le  même 
ouvrage  une  beauté  au  milieu  des  défauts ,  &  un  vice  de 
langage  >  un  manque  de  juftefte  dans  les  penfées  les  plus 
iublimes;  c'eft  en  quoiconfifte  le  goût.  Et  nous  pourrions 
affurer  que  l'auteur  du  Sikh  it  Louis  XIV ,  après  fbixante 
ans  de  travaux  ,  était  peut-être  alors  auffi  en  droit  de  ditç 
ion  avis  que  Tcft  aujourd'hui  M»  Sabatier»  , 
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Mais  il  s'agît  ici  d'accufations  plus  importantes.  Ceft  peu 
que  cet  abbé ,  dans  Pefpérance  de  plaire  à  fes  fupérieurs 
dont  il  ignore  l'équité  &  le  difcernemtnt ,  impute  à  cent 
littérateurs,  de  nos  jours  des  fentimens  odieux  ;  il  a  la  cruauté 
de  les  appeler  indévots,  impies.  Il  dit  en  propres  mots  que 
l'auteur  de  la  Htnriadt  nie  l'immortalité  de  Pâme.  C'était  bien 
aflez  de  lui  ravir  l'immortalité d'Alzire,  de  Zaïre,  de  Mérope, 
dont  nous  fommes  certains  qu'il  eft  peu  jaloux ,  &  dont  il 
ne  prend  point  le  parti.  D  eft  trop  dur  de  dépouiller  une 
ame  de  quatre-vingts  ans  de  la  feule  vie  qui  puiffe  lui 
refter  dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  eft  injufte  & 
mal  -  adroit ,  &  d'autant  plus  mal -adroit  qu'il  nous  met 
dans  la  néceflité  de  révéler  quelle  eft  l'ame  de  l'abbé  danS 
le  temps  préfent. 

Nous  l'avons  vu  &  lu,  &  nous  le  tenons  entre  nos 
mains  ;  le  Spinofa  commenté ,  expliqué  ,  éclairci ,  embelli , 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabatier ,  natif 
de  Caftres;  &  nous  dépoferons  ce  monument  chez  un 
notaire  ou  chez  un  greffier,  dès  qu'il  nous  en  aura  donné 
la  permiffion  ;  car  nous  ne  voulons  pas  difpofer  d'un  tel 
écrit  fans  l'aveu  de  l'auteur.  Ceft  un  égard  que  nous  nous 
devons  les  uns  aux  autres. 

Pour  les  poéfies  légères  de  ce  grand  critique  &  de  ce 
grand  millionnaire ,  nous  en  uferons  un  peu  plus  libre- 
ment. Voici  les  preuves  de  la  piété  de  cet  abbé  qui  eft 
û  peu  indulgent  pour  les  péchés  de  fon  prochain  :  voici 
les  preuves  du  bon  goût  de  celui  qui  trouve  les  vers  de 
MM.  de  Saint-Lambert ,  de  Lille ,  de  la  Harpe ,  fi  mau- 
vais. 

En  fortant  de  la  prifon,  où  fes  mœurs  refpeâables 
l'avaient  fait  renfermer  à  Strasbourg ,  il  s'amufa ,  pour  fe 

difliper ,  à  faire  un  conte  intitulé  le mauvais  lieu.  Ce 

conte  commence  ainfi;  &  remarquez  bien  que  nous  l'avons 
écrit  de  fa  main ,  de  la  même  main  que  le  Spinofa. 

Du  temps  que  la  dame  Parts 
Tenait  école  floruTante 
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De  jeux  d'amour  à  jufte  prix, 

D'une  écolière  affez  favaote, 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  jour  le  pied  gliffa , 
La  chofe  apurement  n'était  pas  merveilleufe , 
Mais  la  chute  dans  l'eau  n'était  pas  périlleufe , 

Lorfqu'un  moufquétaire  paffa. 
U  crut  que  ce  ferait  une  perte  publique 

Que  la  perte  de  tant  d'appas; 

Àuffi  t  plein  d'ardeur  héroïque  , 
Mit-il ,  fans  héfiter ,  chemife  &  pourpoint  bas  ,  &c. 

Nous  épargnons,  fans  héfiter»  aux  yeux  de  nos  chartes 
le&eurs  la  fuite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n'eft  qu'un 
échantillon  de  l'élégante  poéfie  de  M.  l'abbé  des  trois 
Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre 
morceau  de  fà  profe,  bien  plus  touchant  &  bien  plus 
décifif  (&  toujours  de  fa  main,  &  (igné  Sabatier  de 
Caftres).  ' 

<c  On  n'aime  ici  que  les  procédions ,  les  fermons  & 
»  les  méfies.  Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  fecouer  le 
n  joug  des  préjugés  de  l'enfance ,  du  fanatifme  &  de  Ter- 
»  reur,  en  un  mot,  les  hommes  qui  penfent  bien,  n'ofent 
»  fe  faire  connaître ,  &c.  &c. 

Nous  donnerons  le  refte  fi  cela  lui  fait  plaifir. 

Jugez  maintenant ,  leâeur ,  s'il  fied  bien  à  ce  galant 
homme  de  traiter  un  fecrétaire  d'une  de  nos  académies 
d'impie  &  de  fcélérat,  &  d'en  dire  autant  de  nos  litté- 
rateurs les  plus  illuftres.  On  croit  qu'il  aura  inceflamment 
un  bénéfice  :  mais  quelle  récompenfe  aura  le  cenfeur  royal 
qui  lui  a  fait  obtenir  une  permiffion  tacite  d'outrager  la 
vertu  &  le  bon  goût  ? 

On  dit  qu'il  eft  tonfuré ,  &  qu'étant  bientôt  élevé  aux 
dignités  de  l'églife ,  il  croira  en  Dieu  ,  ne  fût-ce  que  par 
reconnaifiance  ;  car ,  malgré  fon  fpinofifme ,  il  faura  qu'il 
n'y  a  point  de  fociété  policée  qui  n'admettre  un  Etre 
fuprême ,  rémunérateur  de  la  vertu ,  &  vengeur  du  crime* 
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Nous  le  prions  de  fe  fouvenir  de  ce  vers  de  M.  dfe 
Yoltaire  : 

Si  Dieu  n'exiftait  pas  il  faudrait  l'inventer. 
Ce  philofophe  écrivait ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  u» 
grand  prince  :  «  Ceft  de  tous  les  vers  médiocres  que  j'ai 
»  jamais  faits ,  le  moins  médiocre ,  &  celui  dont  je  fuis 
»  le  moins  mécontent  ??.  Il  avait  grande  raifon  :  un  athée 
eft  peut-être  prefque  auffi  dangereux ,  fi  on  Pofe  dire , 
qu'un  fanatique  :  car  fi  le  fanatique  eft  un  loup  enragé 
qui  égorge,  &  qui  fuce  le  fang  publiquement,  en  croyant 
bien  faire ,  l'athée  pourra  commettre  tous  les  crimes  fe- 
crets,  fâchant  bien  qu'il  fait  mal,  &  comptant  fur  l'im- 
punité. Voilà  pourquoi  les  deux  grands  légifiateurs ,  Locke 
&  Penn,  qui  ont  admis  toutes  les  religions  dam  la  Ca- 
roline &  dans  la  Penfylvanie ,  en  ont  formellement  exclus 
les  athées. 

(5)  L'abbé  Guyon ,  auteur  d'un  libelle  infipide  contre 
notre  auteur,  intitulé  VOraclt  des  philofophts. 

(6)  Langleviel,  dit  la  Beaumelle ,  autre  écrivain  de  libelles 
auffi  ridicules  qu'affreux  contre  la  cour.  Il  faut  pardonner 
à  notre  auteur  s'il  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  imprimant 
leurs  noms ,  &  en  expofant  Amplement  leurs  calomnies* 

(7)  On  a  imprimé  cinq  ou  fix  volumes  des  prétendues 
lettres  de  notre  auteur  ;  cela  n'eft  pas  honnête.  On  en  a 
falfifié  plufieurs  ;  cela  eft  encore  moins  honnête  ;  mais  les 
éditeurs  ont  voulu  gagner  de  l'argent. 

(8)  On  a  gliffé  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages  bien  des 
morceaux  qui  ne  font  pas  de  lui,  comme  une  traduction  des 
Apocriphes  de  Fabricius ,  qui  eft  de  M.  Bigex  ;  Un  dialogue 
de  Périclès  &  d'un  Ruffe,  fort  eftiraé,  dont  l'auteur  eft. 
M.  Suard  ;  des  vers  fur  la  mort  de  mademoifelle  le  Couvreur  * 
moins  eftimés ,  commençant  par  ceux-ci  : 

Quel  contrafte  frappe  mes  yeux  £ 
Melpomène  ici  défolée 
Elève  avec  l'aveu  des  dieux 
Un  magnifique  manfolée* 
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Cette  pièce  eft  du  fieur  Bonneval ,  jadis  précepteur  chez 
M.  de  Montmartel  $  s'il  a  eu  l'aveu  des  dieux,  il  n'a  pas  eu 
celui  d'Apollon. 

On  trouve  dans  la  collcâion  des  ouvrages  de  M.  de  Vol** 
taire  de  prétendus  vers  de  M.  Qairaut ,  qui  n'en  fit  jamais  ; 
une  pièce  qui  a  pour  titre  les  Avantages  de  la  raifort,  dans 
laquelle  il  n'y  a  ni  raifon  ni  rime  ;  une  épître  à  mademoifelle 
Salle,  qui  eft  de  M,  Thiriot  ;  une  épître  à  l'abbé  de  Rothelin, 
qui  eft  de  M.  de  Formont  ;  des  vers  fur  la  mort  de  madame 
du  Châtelet ,  dont  nous  ignorons  Fauteur. 

Des  vers  au  duc  d'Orléans  régent,  qu'il  n'a  jamais  faits. 

Une  ode  intitulée  le  Vrai  Dieu ,  qui  eft  d'un  jéfuite  nommé 
Lefêvre. 

Une  épître  de  l'abbé  de  Grécourt,  platement  licentieufei 
qui  commence  par  ces  mots  :  Belle  maman ,  foye^  l'arbitre  ; 
des  vers  au  médecin  Silva  &  à  l'oçulifte  Gendron  j  une 
réponfe  à  un  M.  de  B. . . .  qui  commence  aiofi  : 

Oui ,  mon  cher  H. ...  il  eft  l'ame  du  monde , 
Sa  chaleur  le  pénétre  &  fa  clarté  l'inonde , 

Effets  d'une  même  aâion. 

Sa  plus  belle  production 

Eft  cette  lumière  éthérée 
Dont  Newton  le  premier ,  d'une  main  infpirée , 
Sépara  les  couleurs  par  la  réfraûion. 

Les  beaux  vers!  &  que  les  gens  qui  les  attribuent 
à  M.  de  Voltaire  ont  le  goût  fin,  &  que  leur  main  eft 
infpirée  !  ' 

Des  vers  à  une  prétendue  marquife  de  T.  fur  la  phi- 
lofophie  de  Newton,  dans  lefquels  on  trouve  cette  élégante 
tirade  : 

Tout  eft  en  mouvement.  La  terre  fufpendue , 
En  atome  léger  nage  dans  l'étendue. 
L'efpace ,  ou  plutôt  Dieu  dans  Ton  immenfité , 
Balance  fur  fon  poids  l'univers  agité. 
Les  travaux  de  la  nuit ,  les  phafes  font  prédites. 
Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 
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Et  les  éditeurs  fuifles ,  qui  ont  imprimé  ces  bétifes  venues 
de  Paris,  ont  l'aflurance  d'imprimer  en  notes  que  c'eft  la 
véritable  leçon. 

On  a  fait  pourtant  un  recueil  immenfe  de  ces  fcdaifes  bar- 
bares fans  confulter  jamais  Fauteur ,  ce  qui  eft  auffi  incroyable 
que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainfi  déshonoré 
leur  art  &  la  littérature. 

C'eft  fur  quoi  l'auteur  difait  :  On  fait  mon  inventaire  + 
quoique  je  ne  fois  pas  encore  mort  ;  &  chacun  y  gluTe  fes 
meubles  pour  les  vendre. 

(9)  .......  .  Saint-Didier. 

M.  Clément  &  M.  Sabotier  ont  imprimé  que  notre  auteur 
avait  pillé  le  poème  de  la  Henriade  d'un  poème  intitulé 
Clovis  par  M.  Saint-Didier.  Cela  eft  encore  peu  honnête , 
car  ce  Clovis  ne  parut  que  trois  ans  après  la  Henriade  :  mais 
une  erreur  de  trois  ans  eft  peu  de  chofe. 

Il  en  a  échappé  une  de  quinze  ans  à  M.  l'abbé  Sabotier  ; 
car  il  a  imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  fon  Siècle  de 
Louis  XIV  dans  les  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  le  Siècle  de  Louis  %1V  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1751 ,  &  le  livre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
en  1767;  fur  quoi  un  mauvais  plaifant  fe  Jbuvenant  mal- 
à-propos  que  Sabotier  eft  le  fils  d'un  bon  perruquier  de 
Caftres,  chaffé  de  chez  fon  père,  a  écrit  qu'il  aurait'  dû 
plutôt  faire  des  perruques  pour  l'auteur  de  la  Henriade  * 
que  de  le  dépouiller  cruellement  de  fes  prétendus  lauriers, 
&  d'expofer  fa  tête  octogénaire  à  la  rigueur  des  faifons. 

(10)  Clément,  &c. 

Cet  homme  était  venu  de  Dijon  à  Paris  avec  fa  tragédie 
de  Charles  premier  (*),  &  fa  tragédie  de  Médée.  Il  ne  put 


(a)  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  M.  Clément  eût 
lait  une  tragédie  de  Charles  premier.  Un  écolier  pouvait  tenter 
celle  de  Médée ,  mais  non  fe  flatter  de  peindre  Cromvel. 
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Tenir  à  bout  de  les  faire  repréfenter.  La  faim  le  preflait  ;  il 
s'engagea  avec  un  libraire  à  lui  fournir  des  critiques  contre 
les  premiers  livres  qui  auraient  du  fuccès.  Il  obtint  quelque 
argent  à  compte  fur  fes  fatires  à  venir.  M.  de  Saint-Lambert 
donnait  alors  fes  Saifons,  M.  de  Lille  fa  traduction  de 
Virgile ,  M.  Dorât  fon  poème  fur  la  déclamation ,  M.  Vatelet 
fon  poème  fur  la  peinture.  Voilà  l'écolier  Clément  qui  fe 
met  vite  à  écrire  contre  ces  maîtres  de  Fart,  &  qui  leur 
donne  des  leçons  comme  à  des  difciples  dont  il  ferait 
mécontent.  S'il  n'avait  eu  que  ce  ridicule ,  on  n'en  aurait 
pas  parlé,  en  ne  l'aurait  pas  connu  :  mais  pour  rendre 
fes  leçons  plus  piquantes  il  y  mêle  des  traits  perfonnels  ; 
il  outrage  une  dame  refpeftable.  Alors  on  fait  qu'il  exifte, 
la  police  met  mon  pédant  dans  je  ne  fais  quelle  prifon, 
foit  bicêtre,  fait  le  for-1'évêque.  M.  de  Saint- Lambert  a  la 
générofité  de  folliciter  fa  grâce ,  &  d'obtenir  fon  élargit 
fement.  Que  (ait  le  critique  alors?  Il  perfuade  qu'en  ne 
lui  aurait  cette  correâion  que  pour  avoir  enfeigné  l'art 
d'écrire,  pour  avoir  foutenu  la  caufe  du  bon  goût,  qui 
fans  lui  allait  expirer  en  France,  &  qu'il  eft  comme  Fréroa 
viâime  de  fes  grands  talens. 

Sorti  de  prifon  il  foit  un  nouveau  libelle ,  dans  lequel  il 
infulte  un  confeiller  de  grand'chambre ,  fils  d'un  magiftrat 
de  la  chambre  des  comptes  ;  il  dit  ingénieufement  qu'il  eft 
fils  d'un  pâtiffier ,  &  ce  magiftrat  a  dédaigné  de  le  faire 
remettre  à  bicêtre.  Il  s'afibeie  depuis  à  Fréron ,  à  Sabotier 
&  à  d'autres  gens  de  cette  efpèce.  Il  broche  libelle  fur 
libelle  contre  un  vieillard  folitaire,  retiré  depuis  trente 
années,  qu'on  peut  outrager  impunément.  Il  avait  écrit 
auparavant  à  ce  même  folitaire  plufieurs  lettres  dont  nous 
avons  les  originaux  entre  les  mains.  En  voici  un 
fragment  : 

«  Jugez,  Monfieur,  fi  votre  filence  peut  ne  pas  m'aP 
te  fliger.  Peut-être,  hélas  !  vohs  êtes- vous  imaginé  que  vous 
»  me  verriez  payer  votre  amitié ,  vos  bienfaits ,  par  la  plus 
»  noire  ingratitude  ;  que  je  ferai*  affez  lâche,  afTez  criminel* 
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»  pour  n'être  pas  pluq  reconnaiflant  que  tant  d'autres  !  Ah  f 
»  Monfieur ,  ne  me  faites  pas  l'injure  de  foupçonner  ainfi  ma 
»  probité.  Ceft  ce  bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  delà 
»  contagion  générale  ;  vos  foupçons  le  flétriraient.  Votre 
»  générofité,  votre  grandeur  d'ame  peuvent  en  conferver 
»  &  en  relever  l'éclat.  Ma  tendrefle ,  mon  zèle ,  mon  ref- 
w  peâ,  voilà  mes  feuls  biens,  ils  font  tous  à  vous  &  ils  y 
»  feront  toujours,  &c.  A  Dijon ,  ce  fixième  décembre  1769. 
»  Voici  mon  adrefle  :  A  Clément  fils ,  chez  fon  père ,  prc*- 
»  cureur  à  Dijon,  derrière  les  Minimes  ». 

Il  a  eu  depuis  l'attention  de  défa vouer  cette  lettre,  &  la 
probité  de  dire  qu'elle  était  fàlfifiée.  Nous  la  confervons 
pourtant,  quoique  ce  ne  foit  pas  une  pièce  bien  curieufe; 
mais  c'eft  toujours  un  témoignage  fubfiftant  de  l'honneur 
que  cette  petite  cabale  met  dans  fa  conduite.  Ceft  ce  qui 
faifait  dire  à  M.  Duclos ,  fecrétaire  de  l'académie ,  qu'il  ne 
connaiflait  rien  de  plus  méprifable  &  de  plus  méchant  que 
la  canaille  de  la  littérature.  Il  eft  à  croire  que  M.  Clément 
s'étant  marié  deviendra  plus  jufte  &  plus  fage,  qu'il  fera 
plus  modefte ,  qu'il  ne  calomniera  plus  des  perfonnes  dont 
il  n'eut  jamais  fujet  de  fe  plaindre,  qu'il  n'a  même  jamais 
envifagées ,  &  qu'il  fe  repentira  d'avoir  débuté  dans  le  monde 
par  une  conduite  fi  infâme. 

(11) Patouîlht  fur  Nonotte. 

Patouillet  eft  un  ex-jéfuite,  lequel  débitait ,  il  y  a  quelques 
années,  des  déclamations  de  collège  nommées  mandarins  9 
pour  des  évêques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  11  en  débita 
un  contre  notre  auteur  &  contre  d'autres  gens  de  lettres  : 
c'eft  dommage  qu'il  ait  été  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
Ce  Patouillet  était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre 
calomnieux  que  nous  ayions  eus  depuis  Garafle. 

(12)  Nonotte  eft  un  autre  ex-jéfuite,  digne  compagnon 
de  Patouillet.il  a  fait  deux  gros  volumes  fous  le  titre  $  Erreurs 
de  Voltaire,  &  qu'il  aurait  pu  intituler  Erreurs  de  Nonotte.  Il 
commence  par  reprocher  à  l'auteur  de  Y EJfai  furies  mœurs 
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S»  r-tfprit  des  nations ,  d'avoir  dit  que  l'ignorance  chrétienne 
regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme  une  Saint- 
Barthelemi  continuelle;  &  l'auteur  n'a  point  dit  cela. 
Nonotte ,  pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque ,  ajoute  de 
fa  grâce  ce  mot  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là  des 
autres  empereurs  ;  il  parle  du  feul  Dioclétien  que  Galérins 
engagea  à  être  perfécuteur  après  dix-neuf  ans  d'un  règne 
de  douceur  &  de  tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remar- 
qué la  faute  qu'ont  faite  tous  les  chronologiftes,  de  placer 
l'ère  des  martyrs  la  première  année  de  ce  règne  :  il  la 
fallait  dater  de  l'an  303 ,  &  non  de  l'an  284. 

Il  fait  dire  à  l'auteur  que  «  Dioclétien  ne  punit  que  quel- 
niques  chrétiens,  qui  étaient  des  hommes  brouillons,  em- 
n  portés  &  faâieux  ».  L'atfteur  n'a  pas  dit  un  mot  de  cela ,  & 
n'a  pu  le  dire.  Il  n'a  pas  affez  oublié  fa  langue  pour  fe  fervir 
de  cette  expreffion ,  hommes  brouillons. 

Nonotte  aceufe  l'auteur  d'avoir  dit  que  Charlemagne 
n'était  qu'un  heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de 
femblable.  Ainfi  voilà  en  deux  pages  trois  calomnies  dont 
ce  bon  Nonotte  efl  convaincu.  M.  Damilaville  (a)  daigna 
prendre  foin  de  relever  deux  ou  trois  cents  erreurs  de 
Nonotte.  Elles  font  imprimées  à  la  fuite  de  YEffai  fur  les 
mœurs  &  Vefprit  des  nations.  Et  Nonotte  était  tout  étonné 
qu'on  lui  manquât  ainfi  de  refpeft ,  à  lui  qui  avait  eu 
l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de  Franche-Comté , 
8c  de  régenter  en  fixième.  L'orgueil  a  du  bon  ;  &  quand 
il  eft  foutenu  par  l'ignorance,  il  efl  parfait. 

(13) Mirabeau  par  fes  doSUs  leçons. 

U  a  fort  encouragé  l'agriculture  par  fon  livre  intulé  Y  Ami 
des  hommes.  / 

(«)  Ceft-à-dire  M.  de  Voltaire ,  fous  le  nom  de  Damilaville. 
Cet  homme ,  fans  aucun  talent ,  &  employé ,  à  ce  que  nous 
croyons  ,  dans  les  bureaux  du  vingtième ,  s'était  attiré  la  bien* 
veillance  de  quelques  philofophes  par  le  grand  zèle  qu'il  affeébrit 
pour  la  philofophie  ;  mais  il  était  incapable  de  relever  les  erreurs 
de  Nonotte. 
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(14)  René  Defcartes.  On  fait  qu'il  était  excellent  géo-* 
mètre,  mais  que  toute  fa  philofophie  n'eft  fondée  que  fur 
des  chimères. 

(1 5)  On  fait  auffi  que  Mallebranche  s'eft  entretenu  familier 
rement  avec  le  Verbe ,  quoique  la  première  partie  de  fbn 
livre  fur  les  erreurs  des  fens  &  de  l'imagination  foit  un  chef- 
d'œuvre  de  philofophie. 

(16) Au  pays  des  chimères. 

Rien  n'eft  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des 
fyftêmes  de  phyfique.  Burnet  &  Voodward  n'ont  écrit  que 
des  folies  raifonnées  fur  le  déluge  univerfel.  Mallebranche 
a  inventé  de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la 
lumière  &  les  couleurs  ;  &  cela  plus  de  vingt  ans  après 
que  Newton  avait  fait  fon  Optique.  Maillet  a  o(i  dire 
que  la  mer  avait  formé  les  montagnes ,  que  les  hommes 
avaient  été  poiffons ,  que  notre  globe  eft  de  verre ,  qu'il 
eft  le  débris  d'une  comète  ;  d'autres  ont  retrouvé  le  monde 
primitif,  la  langue  primitive  ,  la  manière  dont  les  métaux 
fe  formaient  dans  ce  monde  primitif.  On  fait  qu'un  philo- 
fophe  (a)  très-doux ,  très-modefte ,  très- judicieux ,  &  point 
jaloux ,  a  eu  le  fecret  d'enduire  les  hommes  de  poix  réfine 
pour  les  empêcher  de  tomber  malades,  qu'il  dûTéquait 
des  géans  pour  connaître  la  nature  de  Pâme ,  &  qu'il  pré- 
difait  l'avenir  :  de  tels  hommes  pourtant  en  ont  impofé. 


{a)  Maupertuis.  Voyez  la  diatribe  du  do&eur  Akakia ,  dans  le 
.volume  des  Mélanges  de  littérature,  d'hiftoirt  &  de  philofophict 
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LES  DÉSAGRÉMENS  DE  LA  VIEILLESSE. 

1774. 

O  ui  je  fais  qu'il  eft  doux  de  voir  dans  fes  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  &  de  Perfe  &  d'Epire , 
De  favourer  en  paix  la  fève  de  fes  vins, 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 
J'aime  fort  un  faifan  qu'à  propos  on  rôtit  -, 
De  ces  perdreajj  maillés  le  fumet  feul  m'attire  5  -  - 
*    Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cafeades , 
Sur  ces  prés  ^maillés  ,  dans  ces  fombres  forêts , 
Je  voudrais  bien  danfer  avec  quelques  dryades  \ 
Mais  il  faut- avoir  des  jarrets. 

J'aime  leurs  yeux,  leur  taille  Se  leurs  couleurs  Vermeilles,' 
Leurs  chants  harmonieux ,  leur  (outire  enchanteqr  * 
Mais  il  faudrait  avoir  des, yeux  &  des  oreilles  ; 
On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  fan  coeur. 

Vous  ferez  comme  moi  quand  vous  aurez  ftiônâge  * 
Archevêques ,  abbés,  empourprés  cardinaux , 

Prince  „ rois  ,  fermiers-généraux; 
Chacun  ^avec  le  temps  deviçnt^flrement  :fage.     _ 

Tous  nos  plaHîrs  n'oint  qu un  moment, 
Héjas  !  quel  efi  [e.cour^  Sc^e,  but  de  la,  .vie  ?        , 
Des/fedaiies.  Se  le.néant. 
O  Jupiter  l.tu  fis  eanou^ créant  , 
Une  froide  pl^^npçpe.  -  - 

MélUePoéf.TowÏL         *  Ce        / 
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AU    ROI    DE    PRUSSE. 

Sur  un  bu/le  en  porcelaine  ^  fait  à  Berlin ,  reprê» 
J entant  l'auteur  ,  &  envoyé'  pat  Sa  Majejlé ,  en 
janvier  177s* 

*77S- 

jIpictete  au  bord  du  tombeau 
A  reçu  ce  préfent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a  dit  :  Mon  fort  eft  trop  beau  : 
J'aurai  vécu  pour  lui  ;  je  lui  mourrai  fidèle. 

Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  philofophie  ; 
Moi  fujet ,  lui  monarque  &  favori  de  Mars  ; 
Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

Il  rendit  plus  d'un  roi  de  fes  exploits  jaloux  ', 
Moi  je  fus  harcelé  des  gredkis  du  Parnaflè. 
Il  eut  Jes  ennemis ,  il  les  dUfipa  tous; 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  croafïe. 

Les  cagots  m  ont  perfécuté  ; 
Les  cagots  à  fes  pieds  frémiraient  en  filence. 
Lui  fur  le  trône  aflis ,  moi  dans  l'obfcurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

Nous  adorions  tous  deux  le  dieu  de  l'univers  » 
(  Car  il  en  eft  un  ,  quoi  qu'on  dife  )  > 
Mais  nous  n'avions  pas  la  fottife 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers* 
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Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  célefte  fphère , 
Lui  fort  tard ,  moi  bientôt.  H  obtiendra ,  je  croi, 
Un  trône  auprès  d'Achille*  &  même  auprès  d 'Homère* 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi. 

LES    DEUX    SIÈCLES. 

OiâcLçoù  je  vis  briller  un  1  fuivi  d'un  quatre  (d)> 
Siècle  où  l'on  fut  écrire  auffi-bien  que  combattre , 
D'où  vient  qu'à  nos  plaifirs  a  fuccédé  l'ennui  ? 
Reflèrablons-nousdumoinsau  Romain  d'aujourd'hui, 
Qui  y  fier  dans  l'indigence»  &  grand  dans  fes  misères , 
Vante ,  en  tendant  la  main  ,  les  tréfors  de  fes  pères  * 
Non ,  d'un  plus  noble  orgueil  notre  efprit  eft  blefTé. 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  paflë. 
La  fagçfle  en  nos  jours  a  fur  nous  tant  d'empire, 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 
C'eft  dommage  \  autrefois  Molière  était  plaifant} 
Il  fut,nous  égayer,  mais  en  nous  inftruifant: 
Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  feduire, 
Et  fans  nous  amufer  renonce  à  nous  inftruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  eft  fans  gaîté  l 
Loin  de  fon  élément  le  pauvre  homme  eft  jeté  j 


(a)Que  veutdireun  1  foiviiTun  quatre?  comment  Voltaire 
a-t-ilvu  briller  en  1  ?  comment  a-t-il  pu  commencer  une 
pièce  par  un  pareil  vers  ?  Qui  devinerait  que  Je'  fi4de  de 
Louis  XIV  eft  le  mot  de  ce  logogriphe  ? 

Ce  x 
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Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  fur  la  fcène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
Ces  deux  charmantes  fœtus  ont  bien  changé  de  ton. 
Hors  de  fon  cara&ère  on  ne  lait  rien  de  bon, 
Molière  en  rit  là-bas ,  &  Racine  en  foupire. 

Il  ne  peut  fupporter  l'infipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  versbourfoufflés, 
Apoftrophes  aux  Dieux ,  lieux  communs  ampoulés , 
Maximes  fans  raifon  ,  nœuds  d'intrigues  bizarres, 
Et  la  fcène  françaife  en  proie  à  des  barbares. 

Tant  mieux ,  dit  un  rêveur  foi-difant  financier, 
Qui  gouverne  l'Etat  du  haut  de  (on  grenier  ; 
La  chute  des  beaux  arts  eft  un  bien  pour  la  France  \ 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance  : 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis. 
Vous  ennuyez  TEtat ,  &  moi  je  l'enrichis. 
J'ai  fu  fertilifer  la  terre  avec  ma  plume; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume  : 
Le  public  n'en  fait  rien  ;  mais  la  poftérité 
M'attend  pour  me  conduire  à  l'immortalité  ; 
Et  pour^rix  des  calculs  où  monefprit  fe  tue, 
Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  uneftatue(i). 

Taifez-vous  >  lui  répond  un  philpfophe  alôer, 
Et  ne  vous  vantez  plus,  dé  votre  obfcur  métier; 
Vous  gouvernez  l'Etat  !  quelle  trifte  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie  ? 
Prenez  un  vol  plus  haut  ;f  gouvernez  l'univers. 
Prouvez-nous  que  les  monts  font  formés  par  les  mers: 
Jetez  les  Apennins  dans  l'abîme  de  l'onde; 
JDefcende*  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
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Pour  bien  connaître  lame  &  nos  fens  inégaux* 
Allez  des  Patagons  difféquer  les  cerveaux  ; 
Et  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles* 
Courez  chez  les  Lapons  ,  &  ramenez  des  filles* 
Voilà  comme  on  s'illuftre  en  ce  fiècle  profond. 
De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  fon  gré ,  qu'à  fa  voix  tout  s'arrange  *. 
Ce  trait  a  fes  beautés  :  moi  je  parle  >  &  tout  change.. 
Va,  pe  t'amufe  plus  aux  finances  du  roi, 
Viens-t-en  créer  un  monde,  &fois  Dieu  comme  moL 
A  ces  difcours  brillans  ,,  faifi  d'un  faint  fcrupule, 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  &  recule  > 
Et  pour  charmer  la  cour  qui  s'y  connaît  fi  bien  y 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  les  deux  qui ,  commentant  Moîfe, 
Pour  quinze  fous  par  mois  font  l'appui  de TEglife.. 
Us  travaillent  long-temps  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  feim>  mais  qu'il  fait  fon  falut(i)* 

Un  autre  fou  paraît  fuivi  de  fa  forcière  -, 
Il  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière* 
Renoncez  aux  cités ,  venez  au  fond  des  bois  ; 
Mortels  ,  vivez  contens  fans  fecours  &  fans  lois» 
Ou  fi  vous  perfiftez.dans  l'abus  effroyable 
De  goûter  lesplaifirs  d'un  être  fociabk* 
A  mes  foins  vigilans  ofez  vous  confier. 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuifier. 
Ma  Julie  ,  avec  moi  perdant  fon  pucelage , 
Accouche  d'un  fœtus ,  &  n'en  eft  que  plus  fage. 
Rien  n'eft  mal, rien  n'eftbien-,  jeftietstout  de  niveau  \ 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau , 

Ce  3 


Digitized 


by  Google 


4otf  MÉLANGES 

Les  petites-maifons ,  où  toujours  j'étudie/ 
Valent  bien  la  forbonne  &  fa  théologie. 
Ainlî  fur  le  pont-neuf,  parmi  les  charlatans, 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  paflans , 
Grimpé  fur  les  tréteaux ,  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  fervi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philofophie  a  pris  ce  noble  eflbr , 
L'hîftoire  fous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire  # 
Sans  éclairer  l'efprit,  furchargentla  mémoire. 

Allons,  poudreux  valets  d'infolens  imprimeurs , 
Petits  abbés  crottés ,  faméliques  auteurs, 
Reflàflez-moiPétau ,  copiez-moi  du  Cange; 
De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets  ,  fous  des  noms  empruntés» 
A  l'appétit  mourant  ctes  le&eurs  dégoûtés  : 
Mais  fur- tout  écrivez  en  profe  poétique  ; 
Dans  un  ftyle  ampoulé  parlez-moi  de  phyfique. 
Donnez  du  gigantefque;  étourdiflèz  les  fots. 
Si  vous  ne  penfez  pas  ,  créez  de  nouveauxmots: 
Et  que  votrje  jargon  ,  digne  en  tout  de  notre  âge  , 
Nous  fàfïè  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  fa  volière  un  riche  curieux 
Raflèmbla  des  oifeaux  le  peuple  harmonieux  ^ 
Le  chantre  de  la  nuit ,  le  ferein ,  la  fauvette, 
De  leurs  fons  enchanteurs  égayaient  fa  retraite. 
Il  eut  foin  d  écarter  les  lézards  &  les  rats. 
Ils  n'ofaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint  >  fes  gens  fe  négligèrent, 
La  volière  tomba  >  les  rats  s'en  emparèrent  > 
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Ils  dirent  aux  lézards  :  Illuftres  compagnons, 

Les  oifeaux  ne  font  plus  >  &  c  eft  nous  qui  régnons» 

NOTES 

(1)  On  a  déjà  vu  que  Jean-Jacques  Roufleau ,  le  Genevois, 
s'avifa  décrire,  dans  une  lettre  à  M. l'archevêque  de  Paris, 
que  l'Europe  aurait  dû  lui  élever  une  ftatue ,  à  lui  Jean- 
Jacques. 

(2)  Cétait  avec  l'abbé  Joannet  que  Pabbé  Trubtet  faifaii 
le  Journal  chrétien.  Le  récollet  Hayerfaifait  un  autre  journal 
avec  l'avocat  Soret.  L'abbé  Dinouard  &  l'abbé  Gaucbat  en 
faiiàient  deux  autres.  Nous  avions  alors  quatre  journaux 
théologiques. 

L&uteur  fe  moque  ici  de  l'irlandais  Néedham  qui  croyait 
avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  dé  blé  ergoté ,  de 
Buffon  qui  fut  la  dupe  de  cette  expérience ,  de  Maupertuis , 
de  Jean-Jacques  Roufleau ,  &  de  tous  les  feifeurs  de  fyf- 
témes.  Il  eft  revenu  fouvent  à  ces  mêmes  objets  dans  fes 
ouvrages  philofopliiques» 
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ODE 

SUR  LE  PASSÉ  ET  LÉ  PRÉSENT. 

"»77  5- 

Ot  la  main  des  rois  &  des  prêtres 
Ebranla  le  monde  eh  tout  temps , 
Et  fi  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfans , 
Ô  triftë  Mufe  de  Thiftoire , 
Ne  grave  plus  à  la  mémoire 
^    Ce  qui  doit  périr  à  jamais  ! 
Tu  n'as  vu  qu'horreur  &  délire. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  fable  eft  encor  plus  funefte  > 
Ses  menfonges  font  plus  cruels. 
Tantale  ,  Atrée  ,  Egide ,  Orefte  > 
N'épouvantez  plus  les  mortels. 
Que  je  hais  le  divin  Achille, 
Sa  colère  enr  malheurs  fertile , 
Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruifleau  du  Scamandre 
Du  haut  du  ciel  on  fait  defcendre* 
Pour  infpirer  un  furieux  i 

Jofué ,  je  hais  davantage 
Tes  facrifices  inhumains. 
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Quoi  !  trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains  ! 
Quoi  !  ni  le  fexe ,  ni  l'enfonce 
De  ton  exécrable  démence 
N'ont  pu  défarmer  la  fureur  ! 
Quoi  !  pour  contempler  ta  conquête  9 , 
A  ta  voix  le  foleil  s'arrête  ! 
U  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 
O  Rome  !  6  maîtrelTe  du  monde  1 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus  ? 
Ce  n'eft  pas  fous  l'infâme  Oûave  , 
Ce  n'eft  pas  lorfque  Rome  efclave 
Succombait  avec  l'univers , 
Ou  quand  le  fixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  &  dos  fers. 

L'innocence  n'a  plus  d  afile  :    . 
Le  fang  coule  à  mes  yeux  furpris , 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jufqu'aux  matines  de  Paris.- 
Eft-il  un  peuple  fur  la  terre 
Qui  dam  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux  * 
Nous  pleurons  ainfi  que  nos  pères, 
Et  nous  tranfmettons  nos  misères 
A  nos  déplorables  neveux. 
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C  eftainfi  que  mon  humeur  fombre 
Exhalait  fes  triftes  accens  : 
La  nuit  me  couvrant  de  (on  ombre 
Avait  appefanti  mes  fens. 
Tout  à  coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière , 
Qui  cherchait  en  vain  le  repos  y 
Et  des  demeures  éternelles 
Un  génie  étendant  fes  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  \ 
Un  nouveau  monde  eft  prèsd'éclore, 
Até  difparaît  pour  toujours. 
Vois  l'augufte  philofophie , 
Chez  toi  fi  long-temps  pourfuivie, 
Diéter  fes  triomphantes  loix. 
La  Vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
.   Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

Les  cris  affreux  du  fanatique 
N'épouvantent  plus  la  raifon  'y 
L'infidieufe  Politique 
N'a  plus  ni  mafque  ni  poifon* 
.     La  douce  ,  l'équitable  Aftrée 
S'aflSed ,  de  grâces  entourée , 
Entre  le  trône  &  les  autels  y 
Et  fa  fille ,  la  Bienfaifance  * 
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Vient  de  fa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  faibles  mortels. 

Je  lui  dis  :  Ange  tutélaire, 
Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits  ? 
C'eft  un  feul  homme  (*)...  Et  le  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu'il  a  faits  ! 
Le  peuple  en  fort  erreur  groflière 
Ferme  les  yeux  à  la  lumière , 
Il  n'en  peut  fupporter  1  éclat. 
Ne  recherchons  point  fes  fuffrages; 
Quand  il  fouffre  il  s'en  prend  aux  fages  ; 
Eft-il  heureux  ?  il  eft  ingrat» 

On  prétend  que  l'humaine  race 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 
Ofa ,  dans  fon  abfurde  audace , 
S'élever  contre  fon  auteur. 
Sa  clameur  fut  fi  téméraire  , 
Qu'à  la  fin  dieu  dans  fa  colère 
Se  repentit  de  fes  bienfaits. 
O  vous  que  l'on  voit  de  dieu  même 
Imiter  la  bonté  fuprême , 
Ne  vous  en  repentez  jamais. 

(*)  M.  Turgot. 
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LES    FINANCES. 

*775- 

C^UANDTerrainouSmangeait,unhonnêtebourgeois> 
LafTé  des  contre-temps  d'une  Vie  inquiète, 
Tranfplanta  fa  famille  au  pays  champenois  : 
Il  avait  près  de  Rheims  une  obfcure  retraite. 
Son  plus  clair  revenu  confiftait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  fa  cave  &  fon  ménage  , 
Il  fut  dans  fa  mai  fon  vifité  d'un  voifin  , 
Qui  parut  à  fes  yeux  le  feigneur  du  village  : 
Cet  homme  était  fuivi  de  brillans  eftaffiers  , 
Sergens  de  la  finance  habillés  en  guerriers. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence , 
Du  meilleur  de  fon  cru  prodigua  l'abondance  > 
Puis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  feigneur 
Qui  faifait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

Je  fuis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles , 
Le  royal  directeur  des  aides  &  gabelles.... 

Ah!pardon,Monfeigneur  iQuoi,  yousaideç  leroi  ?... 
Oui ,  l'ami. ...  Je  révère  un  fi  fublime  emploi  : 
Le  mot  à! aide  s'entend  :  gabelles  m*embaraflè. 
D'où  vient  ce  mot  ?...D*un  juif  appelé  Gabélus  (i).  ..• 
Ah ,  d'un  juif!  je  le  crois. . . .  Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin ,  dont  je  chéris  la  race , 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  font  dus. 
J'ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience  , 
Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance* 
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Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 
La  première  eft  au  roi,  qui  n'en  retire  rien  ; 
La  féconde  eft  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 
Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus; 
Tant  pour  ceux  qu'auxmarchands  vous  n'avez  point  vendue 
Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire. 
Tant  pour  le  Tel  marin  duquel  nous  préfumons 
Que  vous  deviez  garnir  vos  favoureux  jambons  (2). 
Vous  ne  l'avez  point  pris ,  &  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  fuis  point  méchant,  &  j'ai  l'âme  aflez  tendre. 
Compofons  ,  s'il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement. 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  difcours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas; 
Lorfqu'un  autre  feigneur  en  fon  logis  arrive, 
Lui  fait  fon  compliment ,  le  ferre  entre  (es  bras  : 
Que  vous  êtes  heureux  !  votre  bonne  fortuoe , 
En  pénétrant  mon  cœur ,  à  nous  deux  eft  communt. 
Du  domaine  royal  je  fuis  le  contrôleur: 
J'ai  fu  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'être  feul  héritier  de  votre  vieille  tante. 
Vous  penfiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouiflèz  de  vos  biens ,  par  mon  fôvoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis ,  fouffrez  queje  demande, 
Four  vous  être  trompé  >  dix  mille  francs  daorende  ($). 

Auflitôt  ces  meffieurs ,  difcrètemertt  unis , 
Font  des  biens  au  foleil  un  petit  inventaire  j 
SaififTent  tout  l'argent ,  démeublent  le  logis. 
La  femme  du  bourgeois  crie  &  fe  défefpèr*; 
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Le  maître  eft  interdit  y  la  fille  eft  toute  en  pleurs  ; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs, 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  fa  difgrace  ! 

Son  aîné ,  grand  garçon  ,  revenant  de  lachafle, 
Veut  fecourir  Ton  père ,  &  défend  la  maifon: 
On  les  prend,  on  les  lie ,  on  les  mène  en  prifon; 
On  les  juge  j  on  en  fait  de  nobles  argonautes , 
Qui ,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  (4), 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 
La  pauvre  mère  expire  en  embraflànt  fon  fils: 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence  : 
La  fille  fans  fecours  eft  fervante  à  Paris. 

C  eft  ainfi  qu  on  travaille  un  royaume  en  finance. 

NOTES. 

(1)  Il  y  eut  en  effet  le  juif  Gabélus  qui  eut  des  affaires 
'd'argent  avec  le  bon  homme  Tobie:  &  plufieurs  doâes 
très-fenfés  tirent  de  l'hébreu  l'étymologie  de  gabelle;  car 
on  fait  que  c'eft  de  l'hébreu  que  vient  le  français. 

(2)  Un  homme  qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre,  tant 
de  fel  pour  les  faler  ;  &  s'ils  meurent ,  il  doit  prendre  h 
même  quantité  de  fel,  fans  quoi  il  eft  mis  à  l'amende, 
&  on  vend  fes  meubles. 

(3)  Les  contrôleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le 
bien  dont  tout  collatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le 
taxent  fuivant  cette  évaluation  ,  inipofent  une  amende 
exceffive,  yendent  le  bien  à  l'encan,  &  rachètent  à  bon 
marché. 

(4)  L'aventure,  eft  arrivée  à  la  famille  d'Antoine  Fufigat. 
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SÉSOSTRIS    (*). 
*77î- 

V  o  u  s  le  favez,  chaque  homme  a  Ton  génie 
Pour  1  éclairer  &  pour  guider  fes  pas 
Dans  les  fentiers  de  cette  courte  vie. 
À  nos  regards  il  ne  fe  montre  pas , 
Mais  en  fecret  il  nous  tient  compagnie. 
On  fait  aufli  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  iamiliers  que  dans  l'âge  où  nous  fommes } 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis ,  fur-tout  avec  les  rois. 
Près  de  Memphis ,  fur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps ,  fous  des  palmiers  fleuris; 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  fon  onde, 
Un  foir  au  frais  le  jeune  Séfoftris 
Se  promenait  loin  de  fes  favoris, 
Avec  fon  ange ,  &  lui  difait  :  Mon  maître , 
Me  voilà  roi  ;  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 
Un  vrai  défïr  de  mériter  de  l'être  : 
Comment  m'y  prendre  ?  Alors  fon  directeur 
Dit  :  Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Ofiris  fonda  la  belle  enceinte*, 
Vous  l'apprendrez.  Docile  à  fes  avis, 
Le  prince  y  volç.  Il  voit  dans  le  parvis 


(*)  Cette  allégorie  fut  faîte  pour  Louis  XVI,  à  fort 
avènement  au  trône»  " 
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Deux  déités  d'efpèce  différente  > 

Lune  paraît  une  beauté  touchante, 

Au  doux  fourire,  aux  regards  enchanteurs, 

LanguifTamment  couchée  entre  des  fleurs  , 

D'Amours  badins ,  de  Grâces  entourée , 

Et  de  plaifir  encor  toute  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  affiftans , 

Secs ,  décharnés ,  pâles  &  chancelans. 

Le  roi  demande  à  fon  guide  fidèle 

Quelle  eft  la  nymphe  &  fi  tendre  &  fi  belle, 

Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens.     _ 

Son  compagnon  lui  répondit  :  Mon  prince, 

Ignorez-vous  quelle  eft  cette  beauté  ? 

A  votre  cour ,  à  la  ville ,  en  province 

Chacun  l'adore ,  &  c  eft  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains  qui  vous  font  tant  de  peine 

Marchent  fouvent  après  leur  fouveraine; 

Ceft  le  Dégoût ,  l'Ennui  >  le  Repentir , 

Speûres  hideux ,  vieux  enfans  du  Plaifir; 

L'Egyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  trifte  vérité. 
Ami,  dit-il,  daignez  auffi  m'apprendre 
Quelle  eft  plus  loin  cette  autre  déité , 
Qui  me  paraît  moins  facile  &  moins  tendre  , 
Mais  dont  l'air  noble  &  la  férénité 
Me  plaît  allez.  Je  vois  à  fon  côté 
Un  fceptre  d'or,  une  fphère/une  épée, 
Une  balance.  Elle  tient  dans  fa  main 
Des  aianufcrits  dont  elle  eft  occupée. 
Tout  l'ornement  qui  pare  fonJbeau  fein 


Eft 


Digitized 


by  Google 


DE.    POÉSIES.  417 

Eft  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  à  fa  voix ,  tout  brillant  de  clarté  -, 
Sur  le  fronton  de  l'augufte  portique 
Je  lis  ces  mots  :  A  V immortalité. 
Y  puis-je  entrer  ?  L'entreprife  eft  pénible , 
Répartit  l'ange  \  on  a  fouvent  tenté 
D'y  parvenir ,  mais  on  s'eft  rebuté. 
Cette  beauté  qui  vous  femble  inflexible  à 
Peut  quelquefois  fe  laifler  enflammer  ; 
La  Volupté,  plus  douce  &  plus  fenfible , 
A  plus  d'attraits  ,  l'autre  fait  mieux  aimer» 
Il  faut  pour  plaire  à  la  fière  immortelle 
Un  efprit  jufte ,  un  cœur  pur  &  fidèle  > 
C  eft  la  Sagefle*  Se  ce  brillant  féjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir,  eft  celui  de  la  Gloire* 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  mémoire, 
Votre  beau  nom  doit  y  paraître  un  jouir. 
Décidez- vous  entre  ces  deux  déeflès  : 
Vous  ne  pouvez  les  fçrvir  à  la  fois. 

Le  jeune  roi  lui  dit  :  J'ai  fait  mon  choix  > 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendreflès. 
D'autres  voudront  les  aiiçer  toutes  deux  $ 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux  ; 
L'autre  par  moi  peu*  rppdre  heureux  le  monde. 
A  la  première ,  avec  un  air  galant , 
Il  appliqua  deux  baifers  en  partant  > 
Mais  il  donna  fon  cœur  à  la  féconde. 
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LE    TEMPS    PRÉSENT, 

*77î- 

Dans  un  coin  de  mes  bois,  loin  du  bruit  des  cités, 
Mes  tablettes  en  main ,  j'étais  tenté  d'écrire , 
En  vers  allez  communs ,  d'utiles  vérités 
Qu'à  Paris  on  condamne ,  ou  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédans  fourrés  j'efquiflais  la  fatire , 
Lorfque  je  vis  de  loin  des  filles ,  des  garçons, 
Des  vieillards,  des  enfans  ,qui  danfaient  aux  chanfons. 
Aux  tranfports  du  plaifir  ils  fe  livraient  en  proie  : 
J  étais  prefque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
J'en  demandai  la  caufe  ;  un  d'eux  me  répondit  : 
Nous  Tommes  tous  heureux ,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 
Heureux  !  c'eft  un  grand  mot.  Il  eft  vrai  que  peut-être 
Par  vos  travaux  cpnftans  vous  méritiez  de  l'être. 
Virgile  &  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A  Mécène ,  à  Beauvau ,  votre  félicité  5 
Mais  ce  font ,  entre  nous ,  des  difcours  de  poètes , 
De  douces  fidions ,  d'élégantes  fomettes. 
Leurs  vers  étaient  heureux1  }  &  vous  ne  l'étiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle 5  &  fuit  devant  nos  pas: 
Sous  le  dais ,  (bus  le  chaume ,  il  trompe  notre  vie. 
C'eft  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  académie  : 
«  Choifeul  eft  agricole ,  &  Voltaire  eft  fermier.  » 
L'art  qui  nourrit  le  monde  eft  un  méchant  métier. 
Laiflons  là  ce  Choifeul  fi  grand ,  fi  magnanime , 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  &  qui  rime , 
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Qu'un  fripon  perfécute  ,  &  qui  dans  fon  hameau 
Rit  encor  des  Frérons ,  au  bord  de  fon  tombeau. 
Songez  à  vous ,  amis ,  contemplez  les  misères 
Qu  accumulent  fur  vous  des  brigands  mercenaires  f 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin , 
Raviflant  les  épis  qu'a  femés  votre  main  > 
Vous  traînant  aux  cachots ,  à  la  rame ,  aux  corvées  s 
Tandis  que  dé  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées , 
Preflènt  en  vain  vos  fils  mourans  entre  leurs  bras. 
Travaillez^  fuccombez ,  invoquez  le  trépas  > 
Mourez  fur  un  fumier ,  le  feul  bien  qui  vous  refte  > 
Ou  fi  vous  furvivez  à  cet  état  fimefte, 
Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrafés, 
Sans  vêtemens,  fans  pain  >  dan  lez,  fi  vous  lofez. 
A  peine  eus-je  parlé ,  mille  voix  éclatèrent  > 
Jufqu'aux  bords  étrangers  tes  échos  répétèrent  : 
«  Ce  temps  affreux  n'efit  plus  \  on  a  brifé  nos  fers  (*).  » 

Juftement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts: 
Quel  Hercule,  difais-je,  à  lait  ce  grand  oxivfagei 
Quel  dieu  vous  a  fauves*  On  répond  :  c'eft  un  fâge. 
Un  fag*4  Ah  \  jufte  ciel  !  à-ce  nom  je  frémis.  - 
Un  fage  !  il  eft  perdu  :  c'en  eft  fait ,  mes  amis. .  . 
Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monftres  fcolaftiques , 
Ces  partifans  groffiers  des  erreurs  tyranniques , 


(*)  Louis  XVI  venait  d'abolir  les  corvées,  &  de  dé- 
fendre qu'on  pourfuivit  arbitrairement  les  débiteurs  du 
fifc.  Ces  deux  opérations  fi  fimples  n'ont  rien  coûté  à  la 
couronne ,  &  auraient  été  le  falut  du  peuple. 
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Ces  fuperftitieux  qu'on  vît  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  fi  conftans , 
Raflemblant  les poifonsdont  leur  troupe  eft  pourvue  f 
Socrate  eft  feul  contre -eux ,  &  je  crains  la  ciguë. 

Dans  mon  profond  chagrin  je  reftais  éperdu; 
Je  {daignais  le  génie ,  Se  fur-tout  4a  vertu. 
Arifton  mon  ami  £*)  furvmt  dans  mes  bocages , 
Que  j^avais  attriftéspar  ces  {ombres  images. 
On  connaît  Arifton  \  ce  philosophe  humain , 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  mai», 
De  la  vérité  (impie  ami  noble  &  fidèle, 
Son  efprit  réunit  Euclide  •&  Fontenelle; 
Il  rendit  le  courage  à  mon  cœur  affligé. 
Ne  vois-tu  pas^  dit-il,  que  le  fiècle  eft  changé? 
Va,  de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattrez 
Quand  un  Sulli  renaît*  efpère  un  Henri-quatre 

Ce  propos  ranima  mes  efprits  languiflans  ; 
La  gaîté  renoua  le  fil  de  mes.  vieux  ans  ; 
Et  revenant  chez  moi ,  je  repris  mes  tablettes* 
Pour  écrite  à  loifir  ces  rimes  indiferettes. 

£)  M.  de  Condorcet. 


--  l 


Digitized 


by  Google 


DE     POÉSIE  S.  4*1 

l£  PÈRE  NICODÈME  ET  JEÀNNGT* 

1  E     P  È  R  E     N  t  C  O  D  à  M  fit 

3  bannot  ,  fouviens-toi  bien  que  la  philofophîfr 
Eft  un  démon  d'enfer  à  qui, L'on  facrifie^ 
Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  y. 
Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin» 
Locke  a  plus  corrompu.de  femmes  &  de  filles 
Que  Lafs  à  l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 
Tout  chrétien  qui  raifonne  a  le  cerveau  bleflîL 
Reniflons  les  mortels  qui  n'ont  jamais  penfé. 
O  bienheureux  Larcher,  Viret,  Cogé,  Nonotte, 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pefanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  efprit  eut  des  charmes  puifïàns  1 
Le  péché  n'eft,  dit-on ,  que  l'abus  du  bon.  fens  i 
Et  de  peur  de  Kabus  vous  banniflèz  Kufager 
Ah  !  fuyons  faihtement  le  danger  d'être  fage^ 
Pour  (aire  ton  falut  ne  penfe  point,  Jeannot  y 
Abrutis  bien  ton  ame ,  &  fais  vœu  d  être  un  for. 
J  E  A  N  K  O   T* 

Je  fens  de  vos  difcours  l'influence  bénigne* 
Je  bâille  ;  &  de  vos  foins  je  me  crois  déjà  digne.. 
J'ai  toujours  remarqué  que  l'efprit  rend  malin. 
Vous  vous  reflouyenez  du  bon.  curé  Fantin, 
Qui  prêchant ,  confefTant  les  dames  de  VerfaiHes  > 
Careflàit  tour  à  tour ,  Se  volait  fes  ouailles  ; 
Ce  cher  monfieur  Billard,  &  fon  ami  Grifel , 
Grands  porteurs  de  cilice ,  &  chanteurs  de  miflèl  x, 
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Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvrespies: 
Tous  ces  gens  là,  mon  père,  étaient  de  grands  génies! 

LE     PÈRE     NICODÈME. 
Mon  fils ,  n'en  doute  pas ,  ils  ont  philofophé  ; 
Et  foudain  leur  efprit ,  par  le  diable  échauffé , 
Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupifcence. 
Dans  les  bofquets  d'Eden  l'arbre  de  la  fcience 
Portait  un  fruit  de  mort  &  de  corruption. 
Notre  bon  père  en  eut  une  indigeftion. 
Pour  lui  bien  conferver  la  fragile  innocence , 
U  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

J  Ç  A  N  N  O  T. 
C'eft  bien  dit  >  mais  fouffrez  que  Jeannot  l'hébété 
Propofe  avec  refpeâ  une  difficulté  : 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pelante  plume 
Barbouilla  fans  penfer  tous  les  mois  un  volume  > 
Le  plus  ignare  en  grec ,  en  français ,  en  latin , 
C'eft  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 
Sa  grofle  ame  pourtant  dans  le  vice  eft  plongée. 
De  cent  mortels  poifons  Belzébut  l'a  rongée. 
Je  conclurais  de  là,  fi  jofais  raifonner, 
Que  le  pauvre  d'efprit  peut  encor  fe  damner. 

LE     PÈRE     NICODÈME. 

Oui,  mais  c'eft  quand  ce  pauvre  ofe  fe  croire  rkhe. 

C'eft  quand  du  bel-efprit  un  lourd  pédant  s  entiche  > 

Quand  le  démon  d'orgueil  &  celui  de  la  feim 

Saififlent  à  la  gorge  un  maucjit  écrivain  j 

Le  déjoyal  alors  eft  pofTédé  du  diable. 

Chçz  tout  fot  bel-efpritle  vice  eft  incurable  i 
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D  va  trouver  enfin ,  pour  prix  de  fes  travers  , 

Desfontaine  &  Chauflbn  dans  le  fond  des  enfers. 

Au  pur  fein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être, 

Si  dans  fon  humble  étage  il  eût  fu  fe  connaître  > 

Mais  il  fut  réprouvé  fitôt  qu'il  entreprit 

D'^lier  la  fottife  avec  le  hel-efprit. 
Autrefois  un  hibou ,  formé  par  la  nature 

Pour  fuir  l'aftre  du  jour  au  fond  de  fa  mafure  ,. 
LafTé  de  fa  retraite ,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  eft  fait  le  foleil  à  midi. 
Il  pria  de  fon  antre  une  aigle  fa  voifine 
De  daigner  le  conduire  à  la  fphère  divine,. 
D  où  le  blond  Appollon  de  fes  rayons  dorés 

Perce  les  vaftes  cieux  par  lui  feul  éclairés. 
L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  fur  fes  ailes;. 
Mais  bientôt  ébloui  des  clartés  immortelles , 
Dont  l'éclat  n'eft  pas  fait  pour  fes  débiles  yeux, 
Le  mangeur  de  fouris  tomba  du  haut  cieux. 
Les  oifeaux  accourus  à  fes  plaintes  funèbres, 
Dévorèrent  foudain  le  courrier  des  ténèbres. 
Pipfite  de  fa  faute*,  & ,  tapi  dans  ton  trou  r 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidelle  hibou. 

I  £  A  N  N  O  T. 

On  a  beau  fè  fbumettre  à  fermer  la  paupière*, 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  eft  jnftruit  5 
Qu'avec  faint  Loyola  le  menfonge  s'enfuit , 
Qu'Aranda  dans  l'Efpagne ,  éclairant  les  fidelles* 
A  rinquificion  vient  de  rogner  les  ailes. 
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Chez  les  Italiens  les  yeux  fe  font  ouverts. 
Une  augufte  cité ,  Souveraine  des  mers , 
Des  filets  de  Bar  jone  a  rompu  quelques  mailles. 
Le  Souverain  chéri  qui  naquit  dans  Verfailles 
Annula,  m'a-t-on  dit,  ces  billets  fi  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  (i). 
Avec  difcrétion  la  fage  tolérance 
Dune  éternelle  paix  nous  permet  l'efpérance. 
D'abord  avec  effroi  j  entendais  ces  difcours  j 
Mais,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours. 
Ils  réveillent  enfin  mon  ame  appefantie  : 
Et  j'ai  de  raifouper  la  plus  terrible  envie. 

LÇ    père    p  I  ç  o  n  Ë  M  fU 

Ah  !  te  voilà  perdu.  Jeannot  n*eft  plus  à  moi. 
Tous  les  cœurs  font  gâtés ....  Fefprit  bannit  la  foi  ! 

L'efprit  s'étend  par-tout O  divine  bêtife , 

Verfez  tous  vos  pavots  >  foutenez  mon  Eglife  i 
A  quel  faint  recourir  dans  cette  extrémité  3 
O  mon  fils ,  cher  enfent  de  la  ftupidité  , 
Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  fein  de  ta  mère  ?  ■ 
On  te  l'a  dit  cent  fols,  malheur  à  qui  s'éclaire  ! 
Ne  va  point  contqfter  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage 5  allons,  rends-toi ,  lis  le  Journal  chrétien  ; 
De  Jean-Georges(i),  crois-moi,  lis  le  difcours fublime: 
C'eft  pour  ton  mal  qui  preffe  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui ,  Paris,  dans  fes  murs, 
Voit^ncor,  grâce  à  Dieu ,  desefprits  lourds,  obfcurs, 
Dargumens  rebattus  déterminés  copiftes , 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  janféniftes. 
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Jette-toi  dans  leurs  bras  \  dévore  leurs  leçons  ; 
Apprends  d  eux  à  donner  des  mots  pour  des  raifons. 
Fais  des  phrafes ,  Jeannot  \  ma  douleur  t'en  conjure. 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blefïure. 
Ne  fois  point  philofophe, 

JEANNOT. 

Ah  !  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  &  chériflbns  Terreur. 
C'eft  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  fot  au  fortir  du  collège  ? 

LE     PÈRE     NICODÈME. 

Jeannot,  je  te  promets  un  bon  canonicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendras-tu  prélat. 


NOTES. 

(1)  L'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  exigeait  que 
ceux  qui  demandaient  les  facremens  à  la  mort,  préfen- 
tafTent  un  billet  figné  de  leur  confefleur.  Le  parlement 
crut  devoir  févir  contre  ce  joug  nouveau  qu'on  voulait 
impofer  aux  citoyens.  Malheureufement  il  fe  trompa  fur 
les  moyens  ;  il  ordonna  d'adminiftrer ,  au  lieu  d'ordonner 
Amplement  d'enterrer  ceux  que  Farchevêque  laifferak 
mourir  fans  facremens.  Au  bout  de  fix  mois  le  bon  Chrif- 
tophe  les  aurait  offerts  à  tout  le  monde. 

(2)  Voyez  la  lettre  d'un  Quakre  à  Jean -Georges, 
ivéque  du  Puy, 
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JEAN  QUI  PLEURE  ET  QUI  RIT. 

V^taEtQUEFois  le  matin ,  quand  j'ai  mal  digéré, 
Mon  efprit  abattu ,  triftement  éclairé ,. 
Contemple,  avec  effroi,  la  funefte  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs ,  aux  tourmens ,  le  genre  humain  livré, 
Les  crimes ,  les  fléaux  de  cette  race  impure 

Dont  le  diable  s'eft  emparé. 
Je  dis ,  au  mont  Etna ,  pourquoi  tant  de  ravages , 
Et  ces  fources  de  feu  qui  fortent  de  tes  flancs  ? 
Je  redemande  aux  mers  tous  ces  triftes  rivages 
Difparus  autrefois  fous  leurs  flots  écumans  > 
Et  je  dis  aux  tyrans  : 

Vous  avez  troublé  le  monde 

Plus  que  les  fureurs  de  l'onde  ,, 

Et  les  flammes  des  volcans. 

Enfin  lorfque  j'envifage , 

Dans  ce  malheureux  féjour , 

Quel  eft  l'horrible  partage 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour , 
Et  que  la  loi  fuprème  eft  qu'on  fouffre  &  qu'on  meure; 
Je  pleure. 

Mais  lorfque  fur  le  foir  avec  des  libertins 

Et  plus  d'une  femme  agréable , 
Je  mange  mes  perdreaux,  &  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monfieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table  mx 
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Quand,  loin  des  fripons  &  des  fots , 
La  gaîté  ;  les  chanfons,  les  grâces ,  les  bons  mots , 
Ornent  les  entremets  d'un  fouper  déle&able  s 

Quand,  fans  regretter  mes  beaux  jours, 

J  applaudis  aux  nouveaux  amours 

DeCléon  &  de  fa  maîtreflè. 

Et  que  la  charmante  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  eft  lié , 

Me  fait  oublier  ma  vieillefle, 
Cent  plaifirs  renaiflans  réchauffent  mes  efprits  : 
Je  ris. 

Je  vois ,  quoique  de  loin ,  les  partis ,  les  cabales , 
Qui  foufflent  dans  Paris,  vainement  agité , 

Des  inimitiés  infernales , 
Et  verfent  leur  poifon  fur  la  fbciété  : 
L'infâme  calomnie ,  avec  perverfîté , 

Répand  (es  ténébreux  fcandales  : 
On  me-  parle  fouvent  du  Nord  enfanglanté  -, 
D'un  roi  fage  &  clément  chez  lui  perfécuté , 

Qui,  dans  fa  royale  demeure, 

N'a  pu  trouver  fa  sûreté  ; 
Que  fes  propres  fujets  pourfuivent  à  toute  heure  : 
Je  pleure. 

Mais  fi  monfieur  Terrai  veut  bien  me  rembourfer; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forêts  s'embelliflènt , 
Si  mes  vaflàux  fe  téjouiflènt , 
Et  fous  l'orme  viennent  danfer  : 
Si  par  foii  pour  me  délaffèr , 
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Je  relis  TAriofte  >  ou  même  la  Puccile  > 
Toujours  catin. ,  toujours  fidelle , 
Ou  quelqu'autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits  t 
Je  ris. 

Il  le  faut  avouer,  telle  eft  la  vie  humaine  : 
Chacun  a  Ton  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amufemens. 
De  cinq  fens,  tout  au  plus ,  malgré  moi  je  dépends: 
L'homme  eft  (ait,  je  le  fais ,  d'une  pâte  divine  ; 
Nous  ferons  tous  un  jour  des  efprits  glorieux , 
Mais  dans  ce  monde-ci  lame  eft  un  peu  machine* 

La  Nature  change  à  nos  yeux  $ 

Et  le  plus  trifte  Heraclite , 
.  Quand  Tes  affaires  vont  mieux» 

Redevient  un'Démocrite* 
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A  M.  GUYS  DE  MARSEILLE, 

Qui  avait  adrejfé  à  l'auteur  fin  Voyage  littéraire 
de  la  Grèce.  • 

«77*- 

1^£  bon  veillard  très-inutile 

Que  vous  nommez  Anacréon , 

Mais  qui  n  eut  jamais  de  Batile , 

Et  qui  ne  fit  point  de  chanfon ,    : 

Loin  de  Marfeille  &  d'Hélicon , 

Achève  fa  pénible  vie 

Auprès  d*un  poêle  &  d'un  glaçon 

Sur  les  montagnes  d'Helvétie. 

Il  ne  connaiflàit  que  le  nom 

De  cette  Grèce  fi  polie. 

La  bigotte  inquifition 

S'oppoiait  à  fa  paflion 

De  faire  un  tour  en  Italie. 

H  difait  aux  Treize  cantons  : 

Hélas  !  H  faut  donc  que  je  meure 

Sans  avoir  connu  h  demeure  l 

ï>çs  Virgiles  &  des  Platons  i 

Enfin  il  fe  croit  au  rivage 

Confacré  par  ces  demi-dieux  : 

U  les  reconnaît  beaucoup  mieux 

Que  s'il  avait  fait  le  voyage, 

Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux» 
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A    UN    HOMME    (*)♦ 

177É. 

Philosophe  indulgent ,  mîniftre  citoyen , 
Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien , 
Qui  d'un  peuple  léger  ,  &  trop  ingrat  peut-être, 
Préparais  le  bonheur  &  celui  de  fon  maître , 
Ce  qu'on  nomme  difgrace  a,  payé  tes  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travail  n'eft  que  de  vivre  en  paix. 
Ainfi  que  Lamoigjiorç  (**) ,  délivré  des  orages, 
A  toi-même  rendu  ,  tu  n'inftruis  que  les  fages; 
Tu  n'as  plus  à  répondre  aux  difcours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athène  $c  Sibaris 
Tranfportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine: 
Un  peuple  aimable  &  vaiç,,  que  fon  plaifir  entraîne, 
Impétueux ,  léger ,  &  fur-toqt  inconftant, 
Qui  vole  au  moindre  bruit,  &  qui  tourne  à  tout  vent , 
Y  ju^e  les  guerriers ,  les  ijyniftrçs ,  les  princes) 
Rit  des  calamités  dont  pleurent  je?  provinces; 
Clabaude  le  matinxontre  un  $d\tiiyt roi , .      » 
Le  foir  s'en  va  fiffler  quelque  tnoderpe,  ou  moi; 
Et  regrette  à  fouper,  dans  Tes  tudupinades , 
Les  divertiflèmens:  du  jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris  !  voilà  ce?  connaifleurs  - 
Dont  on  veut  captiver  les  fuffrages  tfompeu^s } 

(*)  M,  Turgot.  ' 

(w)  M.  de  Mateherbes. 
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Hélas  !  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Difait  fur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre: 
Ah  !  qu'il  m'en  a  coûté  quand  j'étais  fi  jaloux  » 
Railleurs  Athéniens ,  d'être  loué  par  vous  ! 

Ton  efprit ,  je  le  fais ,  ta  profonde  fageflè, 
Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faibleflè. 
A  d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  fervir  ton  pays  ,  non  pour  être  loué. 
Caton,  dans  tous  les  temps  gardant  fon  caraâère , 
Mourut  pour  les  Romains  fans  prétendre  à  leur  plaire. 
La  fublime  ^vertu  n'a  point  de  vanité. 

C  eft  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé , 
Dans  le  grand  art  des  vers ,  Se  dans  celui  d'Orphée, 
Que  du  défir  de  plaire  une  mufe  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  fon  ardeur. 
Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à  fon  leâeur* 
L'amour  propre  a  di&é  fermons  &  comédies. 
L'éloquent  Montazet  (*) ,  gourmandant  les  impies , 
N'a  point  f  té  fâché  d'être  applaudi  papeux. 
Nul  mortel  en  un  mot  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  font  les  héros  dignes  de  la  mémoire, 
Qui  fâchent  mériter  8c  méprifer  la  gloire? 

(*)  L'archevêque  de  Lyon  venait,  de  publier  une  ftif- 
truffion  paftorale  contre  l'incrédulité  :  les  incrédules  en 
dirent  beaucoup  de  bien ,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  de 
ces  injures  qu'un  évêque  qui  a  du  goût  ne  doit  jamais  fe 
permettre;  &  que  d'ailleurs  il  n'y  affurak  pas  que  tout 
roagiftrat  qui  ne  brûle  pas  les  philosophes  de  leur  vivant 
eft  éternellement  brûlé  après  fa  mort:  ce  que  la  forbonne 
&  les  évêques  de  fémhiaire  ne  manquent  jamais  de  dire 
4*n*  leurs  libelles  facrés. 
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A    MADAME    NECKER. 

177*. 

J  *£tais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  ftatue 
Contre  laquelle  a  tant  glapi 
Des  méchans  1  énorme  cohue  : 
Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fit  un  fi  beau  préfent 
Du  haut  de  la  double  colline* 
Mais  on  m'apprend  que  votre  époux, 
Qui  fur  la  croupe  du  Parnaflè 
S'était  mis  à  côté  de  vous , 
A  changé  tout  à  coup  de  place  : 
Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus , 
Petite  cour  allez  brillante, 
A  la  groflè  cour  de  Plutus , 
Plus  folide  &  plus  importante. 
Je  laijnai,  lorfque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défenfe, 
Et  qu'au  louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donne  à  l'éloquence. 
A  mqpfieur  Turgot  j'applaudis, 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  &  la  finance. 
Il  faut  qu'entre  les  beaux  efprits 
Il  {bit  un  peu  de  différence  * 
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Qu'à  fon  gré  chaque  mortel  penfe: 
Qu'on  foie  honnêtement  en  France  t 
-  Libre  &  fans  fard  dans  Ces  écrits. 
On  peut  tout  dire  >  on  peut  tout  croire.} 
Flus  d'un  chemin  mtne  à  la  gloire  » 
Et  quelquefois  au  paradis* 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 
*  7  7  7- 

JViON  dieu!  que  vos  rimes  en  itu 
M  ont  fait  pafler  de  doux  momens  1 
Je  reconnais  les  agrémens 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amufans 
Qui  faifaient  le$  dou*  paflè-temps 
De  ma  nicce  &  de  ma  yoifine. 
Je  fuis  (orcier ,  car  je  devine 
Ce  que  feront  les  jaunes  gens  > 
Et  je  prévis  bien  dis  ce  temps 
Que  votre  Muie  libertine 
Serait  philofophe  à  trente  ans: 
Alcibiade  en  forç  printemps 
Etait  Socrate  à  la  (piudine. 
Flus  je  relis  &  j'examine 
tTos  vers  fenfés Si  très-plaifans , 
Flus  j'y  trouve  un  fond  de  do&rine 
Tout  propre  à  meffieurs  le*  favani  f 
Non  pas  à  meffieurs  les  pédans 
Mil.  de  Poef.JTome  IL  E  * 
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De  qui  la  fcience  chagrine 
Eft  leteignofr  des  fenrimens. 

Adieu  y  réuniflez  long-temps 
La  gaîté ,  la  grâce  û  fine 
De  vos  folâtres  enjoâmens, 
Avec  ces  grands  traits  de  ban  feus 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  faflè  oublier  les  abfens  : 
C «ft  pourquoi  .Je  me  détermine 
A^ous  ennuyer  de  mes  ens 
Entrelacés  avec  désire. 

S  TANCES 

Sur  F  alliance  renouvellée  entre  la  France  &  les  can- 
tons helvétiques  j  jurée  dans  Véglife  de  Sclcurc, 
éc  ij  augujle  1777* 

Cruelle  eft  dans  ces  lieux  feints  cette (blennité 

Des  fiers  enfans  de  la  Vi&oire? 
Us  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité  , 
\      Delà  Valeur  &  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui ,  dans  les  champs  dlvry, 
(Contre  la  ligue  8c  Rome  &  l'enfer  Se  fa  rage, 
Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri, 
JEt  l'égalaient  dans  fon  courage. 
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G  eft  un  Dieu  bienfàifam,  ceft  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveller  cette  augufte  alliance. 
Je  vois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bienfaits  > 
Par  de  plus  douces  mœurs  &  la  même  vaillance* 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars , 
Sous  les  aufpices  de  Vergenne. 
0  Monts  helvétiens  1  vous  êtes  les  remparts 
Des  beaux  lieux  qu'arrofe  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  fondes  meilleurs  guerriers  1 
Àinfi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre  > 

Elle  unit  l'olive  aux  lauriers  , 
Et  défend  foû  pays  en  condamnant  la  guerre* 

Si  le  ciel  la  permet ,  ceft  pour  la  liberté» 
Dîbu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  fit  naîtf&i 
L'homme,  émané  des  cieux  pour  l'immortalité  » 
N'eut  que  dieu  pour  père  &  pour  maître, 

On  eft  libre  en  effet  fous  d'équitables  loht) 
Et  la  félicité  (  s'il  en  eft  dans  ce  monde) 
Eft  d'être  en  fureté  dans  une  paix  profonde. 
Avec  de  tels  amis  &  le  meilleur  des  rois* 
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A    M.    DE    VILLETTE,  * 

SUR    SON    MARIAGE. 

Traduction  d'une  Êpttre  de  Properce  à  Tibulle  >  qui 
fe  mariait  avec  Délie. 

Décembre  1777. 

Flêu  v  e  heureux  du  Léthé,  j'allais  paflèr  ton  onde, 

Dont  j'ai  vu  fi  fouvent  les  bords  : 
La(Té  de  ma  fouffrance,  8c  du  jour  Se  du  monde» 
Je  defeendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts , 
Lorfque  Tibulle  &  Délie 
Avec  l'Hymen  &  l'Amour 
Ont  embelli  mon  féjour , 
Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Les  glaces  de  mon  coeur  ont  reflenti  leur?  feux  ; 
La  Parque  a  renoué  ma  trame  défunie , 

Leur  bonheur  me  rend  heureux. 
Enfin  vous  renoncez ,  mon  aimable  Tibulle , 
A  ce  fracas  de  Rome ,  au  luxe ,  aux  vanités , 
A  tous  ces  faux  plaifirs  célébrés  par  Catulle  > 
Et  vous  ofez  dans  ma  cellule 
Goûter  de  pures  voluptés  ! 
Des  petits-maîtres  emportés , 
Gens  fans  pudeur  &  fans  fcrupule, 
Dans  leurs  indécentes  gaîtés 
Voudront  tourner  en  ridicule 
La  réforme  où  vous  vous  jetez. 
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Sans  cloute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne , 
La  Vénus  des  foupers,  la  Vénus  d'un  moment  * 

La  Vénus  qui  n'aime  perfonne, 
Qui  féduit  tant  de  monde ,  &  qui  n*a  point  d'amant  > 
Vaut  mieux  que  la  Vénus  &  tendre  &  raifonnable> 
Que  tout  homme  de  bien  doit  fçrvir  conftamment* 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

Cette  doûrine  abominable  > 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  fes  bras, 

Ofez  chanter  fur  votre  lyre 

Ses  vertus  comme  fes  appas  > 
Du  véritable  amour  établirez  l'empire: 
Les  beaux  efprits  romains  ne  le  connaiflènt  pas» 
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ÀM*LEPRINCEDELIGNE, 

Sur  le  faux  hruit  de  la  mort  de  T auteur  ^  annoncée  dm 
(a  g<apt&  dt  Bruxelles ,  tu  mois  de  février  17 jt. 

Jr  r  1  n  c  1,  dont  le  charmant  efprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire , 
Si  fêtais  mort ,  comme  on  l'a  dit, 
N'auriez- vous  p?$  eu  le  crédit 
De  m'arraçher  du  fombre  empire  ! 
Car  je  fais  très-bien  qu'il  fuffit 
De  quelques  fons  de  votre  lyre* 
C'eft  ainfi  qu'Orphée  en  ufait 
Dans  l'antiquité  révérée  ç 
Et  c  eft  une  chofe  avérée 
Que  plus  d'un  mort  reflfufcitain 
Croyez  que  dahs  votre  gazette, 
Lorfquon  parlait  de  mon  trépas* 
Ce  n'était  pas  chofe  indiferète  ; 
Ces  meilleurs  ne  Ce  trompaient  pas* 
En  effet  qu'eft-ce  que  la  vie  ? 
C'eft  un  jour  :  tel  eft  fon  deftin* 
Qu'importe  qu'elle  foit  finie 
Ven  te  foi*  ou  vers  le  matin  » 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 
LES  ADIEUX  DU   VIEILLARD^ 

A  weu  *  mon  cher  Tibulle ,  autrefois  fî  vokge  * 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon  » 
Au  Parnatfè  fêté  comme  aux  bords  du  Lignons 

Et  dont  r Amour  a  fait  un  fage» 

Des  champs  élifiens ,  adieu  ,  pompeux  rivage» 
De  palais  ,  de  jardins, ,  de  prodiges  bordé , 
Qu'ont  encore  embelli  ,  pour  l'honneur  de  notre  âge»  . 
Les  enfàns  d'Henri-Quatre,  &  ceux  du  grand  Condé. 
Combienvousm'enchantiez>Mufes,Grâcesnouvelles> 
Dont  les  talens  &  les  écrits 

Seraient  de  tous  nos  beaux  efprits  ^>uUV\ 

Ou  la  cenfure  ou  les  modèles  I  /  ^  *?\ 

Que  Paris  eft  changé  !  les  Velches  n'y  font  pîus*.  \  ->  mi 

Je  n'entends  plus  fïffier  ces  ténébreux  reptiles  %  V.   A  ^ 

Les  Tartufes  affreux ,  les  infolens  Zoïles  \ 
J'ai  pafïè  :  de  la  terre  ils  étaient  difparus. 
Mesyeux, après  trenteans>»'ontvuqu*un peuple  aimable, 
Inftruit ,  mais  indulgent,  doux,  *if  &  fociable. 
Ii  eft  né  pour  aimer  :  l'élke  des  Français 
Eft  l'exemple  du  monde ,  &  vaut  tous  les  Anglais*. 
De  la  fociété  les  douceurs  defirées 
Dans  vingt  états  puiifans  font  encore  ignorés  ï 
On  les  goûte  à  Paris  >  ç'eft  le  premier  des  arts- 
Peuple  heureux ,  il  naquit ,  il  règne  en  vos  remparts^ 
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Je  m'attache  en  pleurant  à  fon  charmant  empire  ; 
3t  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  cieux, 
A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 
Jf  vow  ie$ret«etais  à  h  table  des  dieux. 


SX»    Vt$   Jri'tAK***   Df  *o  ifs  tes. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


INous  renfermons  ici  dans  une  efpèce  de  fupplé- 
ment  quelques  épigrammes  de  Voltaire,  genre  oîi  il 
n'excellait  point ,  parce  qu'il  y  mettait  plus  d'âcreté 
que  defel  &  de  fineffe.  Les  meilleures  font  les  moins 
amères.  E  en  eft  une,  par  exemple ,  d'un  tour  très- 
original  &  très-piquant,  c'eft  U  Triolet  adreffé  à 
M.  Titon  ,  fur  le  Parnafle  qu'il  faifait  exécuter  en 
bronze,  &  dans  lequel  il  avait  admis  quelques 
auteurs  bien  médiocres. 

Nous  joignons  à  ces  épigrammes  un  certain 
nombre  de  ces  petites  pièces  de  fociété ,  dont  le 
plus  grand  mérite  çonfiftait  dans  l'à-propos,  & 
dont  s'enrichifTaient  chaque  année  les  recueils  de 
vers  &  les  almanachs  des  Mufes.  Il  eft  de  ces 
petites  pièces  véritablement  charmantes;  &  rien 
n'attelle  mieux  la  grande  réputation  de  Voltaire, 
que  le  foin  avec  lequel  on  les  a  confervées*  Nous 
favons  cependant  que  l'intention  de  ce  grand* 
homme ,  à  qui  ces  ingénieufes  bagatelles  coûtaient 
fi  peu,  n'était  pas  qu'on  en  furchargeât  fa  colleâion. 
H  en  eft  qu'il  défavouait ,  ou  comme  fuppofées ,  ou 
comme. indignes  de  lui,  &  qui  fe  trouvent  dans 
l'édition  de  Khell ,  qui  n'a  fu  rien  exclure.  Cette 
monnaie  courante ,  &  trop  fou  vent  altérée,  devait , 
il  faut  en  convenir ,  occuper  moins  de  place  dans 
une  fuççeffion  fi  opulente. 
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Nous  n'eftimons  pas  également,  à  beaucoup 
près,  tout  ce  que  nous  nousfommes  permis  d'adop- 
ter dans  ce  fupplément  ;  mais  du  moins  nous  avons 
évité  l'abus  autant  que  nous  l'ont  pu  permettre 
ceux  qui  nous  ont  devancés ,  &  qui  ne  manque- 
ront pas  de  nous  reprocher  ce  que  nous  n  avons 
écarté  que  par  refpeft  pour  le  public  &c  pour  la 
mémoire  de  l'auteur. 

Ce  qui  nous  parait  le  plus  digne  d'attention 
dans  ce  petit  recueil ,  c'eft  que  jufqu'aux  derniers 
momens  de  fa  vie,  Voltaire  avait  confervé>dans 
fes  poefies  légères  >  de  la  fraîcheur ,  de  la  facilité 
&  de  la  grâce.  Au  déclin  de  fon  génie,  il  était 
encore  Fhomme  de  France  qui  eût  le  plus  d'efprit , 
&  il  eft  tel  de  ces  petits  ouvrages  que  l'on  eût 
pris  pour  des  faillies  de  jeunefTe. 
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i. 

D  an c h e  t  (a) ,  fi  méprifë  jadis , 
Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Comme  on  gagne  le  Paradis. 

IL 

Contre  CùYPEL  ^  mauvais  poète  j  &  non  moins 
mauvais  peintre  y  quoiquen  ce  genre  il  eût  ujfrpé 
quelque  réputation. 

O  n  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  6c  Raphaël* 
A  les  furpaflèr  il  s'efforce, 
Et  nous  n  avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  fa  force , 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 


(a)  Cette  épigramme ,  qui  ne  tombe  pas  moins  fur 
l'académie  françaife  que  fur  Danchet,  eft  tr^s-piquame 
dans  fa  fimplicité.  Danchet  était  un  poète  très-médiocre 
dont  Voltaire ,  Rouffeau ,  Piron  fe  font  fouvent  moqués, 
&  qui  a  fait  pourtant  l'opéra  de  Tancrède ,  qui  n'eft  pas 
un  ouvrage  fans  mérite.  Cétait  d'ailleurs  un  très-bon 
homme. 
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IIL 

Contre  Jean-Uaftiste  RovsszazT. 

Certain  émérité  envieux, 
rlat  auteur  du  Capricieux  (*), 
Et  dé  ces  Aïeux  chimériques  , 
Et  de  tant  de  vers  germaniques , 
Et  de  tous  ces  fales  écrits 
D  un  père  infâme  enfans  profcrits, 
Voulait,  dune  audace  hautaine, 
Donner  des  lois  à  Melpomène  (a)  » 
Et  régenter  fes  favoris , 
Quand  du  fîffiet  le  bruit  utile  , 
Dont  aux  pitces  de  ce  Zoïle 
Nous  étions  toujours  alourdis» 
Pour  notre  repos  a  fait  taire 
La  voix  débile  &  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 


(*)  Comédies  de  Roufleau.  Le'  Capricieux  eft  la  moiq^ 
«nuvaife  ;  mais  le  Flatteur ,  dont  Voltaire  ne  parle  point 
rîeft  pas  l'ouvrage  d'une  main  vulgaire. 

(a)  Roufleau  avait  tort  (ans  doute,  mais  Voltaire  en 
avait  un  plus  grand  d'oublier  fes  belles  Odes,  Tes  Can- 
tates, &  de  faire  cette  épigramme  allongée  contre  un 
homme  qui ,  dans  ce  genre ,  ne  reconnaiflait  pas  de 
fiipérieur» 
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IV. 

jlM.  TlTON&u  Tillet  ^  fur  le  Parnajfe  français 
qu'il  faifait  conjlruire  en  bronze. 

Dépêchez- vous  ,  monûeur  Titon, 
Enrichirez  votre  Hélicon  5 
Plaœz  -  y  fur  un  piédeftal 
Saint  Didier ,  Danchet  &  Nadal  * 
Quon  voie  armés  du  même  archet 
Nadal ,  Saint-Didier  &  Danchet , 
£t  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal  Se  Saint-Didier. 


Sur  nos  guerres  d'Italie. 

Quand  les  Français ,  à  tête  folle, 
S'en  allèrent  dans  l'Italie , 
Us  gagnèrent  à  l'étourdie 
Et  Gène,  &  Naple ,  &  la  v  • . ,  • . 
Fuis  ils  furent  chaffës  par-tout, 
Et  Gène  &  Naple  on  leur  ou  ) 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout , 
Car  la  v . . . . .  leur  refta. 
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VI. 

Contre  le  poète  Rot. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obfcur^ 
Sec  *:  guindé ,  toujours  froid,  toujours  dur , 
Ayant  la  rage ,  te  non  l'art  de  médire  , 
Qui  ne  peut  plaire ,  Se  peut  encor  moins  nuire  * 
Pour  fes  méfaits  dans  la  geôle  encagé , 
A  Saint-Lazare  après  ce  fuftigé , 
Chafle ,  battu ,  détefté  pour  Tes  crimes, 
Honni,  berné ,  confpué  pour  Tes  rimes, 
Cocu 9  content,  parlant  toujours  de  foi  î 
Chacun  s'écrie  :  Eh  !  c'eft  le  poète  Roy* 

VII. 

Contre  le  même» 

No  t re  monarque  (  *  ) ,  après  &  maladie , 
Etait  à  Metz  attaqué  d  mfoâmié» 
Ah  !  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord  1 
Le  poète  Roy  dans  Paris  veriifie  ; 
La  pièce  arrive ,  on  la  lit,  te  roi  dort: 
De  Saint-Michel  (**)  la  mufe  foit  bénie! 

(♦)  Louis  XV. 

(**)  Le  poète  Roy  était  chevalier  de  Saint-Michel 

vm. 
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VIII. 

Sur  la  mort  de  M.  d'Aube  j  neveu  de  Fontenelle  ^ 
(le  même  dont  il  eft  quejlion  dans  VEpître  de 
Rulhières  j  fur  les  Difputes.  ) 

Q  u  1  frappe  là  ?  dit  Lucifer. 
—  Ouvrez ,  ceft d'Aube. Tout  1  enfer 
A  ce  nom  fuit  &  l'abandonne. 
Oh  !  oh  !  dit  d'Aube ,  en  ce  pays 
On  me  reçoir  comme  à  Paris  : 
Quand  j'allais  voir  quelqu'un ,  je  ne  trouvais  perfonne; 

IX. 

Contre  Fréron* 

Aliboron,  de  la  goutte  attaqué  > 
Se  confeflàit ,  car  il  a  peur  du  diable  ; 
Il  détaillait ,  de  remords  fufFoqué  > 
De  fes  méfaits  une  lifte  effroyable. 
Chrétiennement  chacun  fut  expliqué  : 
Stupide  orgueil ,  menfonge ,  ivrognerie , 
Bafïè  impudence ,  &  noire  hypocrifie  \ 
Il  ne  croyait  en  oublier  aucun. 
Le  confelfeur  dit  :  vous  en  pafïèz  un. 

—  Un  ?  De  par  Dieu  !  j'en  dis  aflez ,  je  penfe. 

—  Eh  !  mon  ami  >  le  péché  d'ignorance. 

ML  de  Poef.  Tome  IL  -       F  * 
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X. 

Contre  le  même. 

La  Cofte  (*)  eft  mort  :  il  vaque  dans  Toulon, 
Par  ce  trépas ,  un  emploi  d'importance  : 
Le  bénéfice  exige  réfidence, 
Et  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

XL 

Contre  LA  Bletterie  (a). 

O  n  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet  ; 
Ennuyer  ainfi ,  non  licet. 
Ce  petit  pédant  preftolet 

(*)  L'abbé  la  Cofte  venait  de  mourir  aux  galères. 

(a)  Cette  épi  gramme,  d'une  bigarrure  plus  fingulière  que 
piquante ,  n'était  de  la  part  de  Voltaire,  qu'un  prélude  de 
Vengeance. 

Janfénifte  à  une  époque  où  cette  feâe  commençait  à 
tomber  dans  le  mépris ,  &  d'ailleurs  un  peu  entiché  de  pé- 
dantifme ,  l'abbé  de  la  Bletterie  n'était  dénué  pourtant  ni 
d'érudition  ni  de  mérite  :  il  avait  fait  une  vie  de  l'Empereur 
Julien  ,  qui  eft  encore  eftimée  ;  mais  il  venait  de  traduire , 
Ou  plutôt  de  traveftir  Tacite  ;  &  dans  la  préface  de  cette 
traduflion  >  il  s'était  permis  de  parler  légèrement  de  Vol- 
taire ,  qu'on  n'attaquait  jamais  impunément  :  c'était  à  l'abbé 
de  la  Bletterie  d'éviter  le  combat  ;  &  il  eut,  au  contraire  , 
l'imprudence  de  le  provoquer. 
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Movct  bilan  j  la  bile  excite. 
En  français  le  mot  de  fifflet 
Convient  beaucoup,  multîan  dccet 
À  ce  translateur  de  Tacite. 

XII. 

A  Vabbè  de  VoiSENOH  j  à  Voccajlon  des  Lettres 
de  Clément  (a). 

Il  eft  bien  vrai  que  Ton  m'annonce 
Les  lettres  de  maître  Clément  -, 
Il  a  beau  m'écrire  fouvent , 
Il  n'obtiendra  point  de  réponfe. 
Je  ne  ferai  pas  aflèz  fot 
Four  m'embarquer  dans  ces  querelles  : 
Si  c'eût  été  Clément  Marot , 
U  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


(4)  Ceft  le  même  M.  Clément  que  Voltaire  appelle  ailleurs 
de  Dijon  Fimpudcnt  écolier.  Cet  homme  a  fouvent  raifon 
d'une  manière  dure  quand  il  s'agit  de  règles  i  mais  il  ne 
fe  doute  ni  des  exceptions  ni  des  grâces.  Il  a  écrit  un 
volume  de  Lettres  contre  la  Henriade,  &  ce  volume  a 
neuf  cents  pages:  il  eft  vfaique  perfonne  n'eft  condamné 
à  les  lire. 
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A   MADEMOISELLE   ***. 

Qui  avait  promis  un  baifcr  à  celui  qui  ferait  les 
meilleurs  vers  pour  fa  fête.  p 

i^uoi  !  pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D'un  baifer  la  douce  careflè  ! 

Céphife,  quelle  eft  votre  erreur! 
Vous  donnez  à  l'efprit  ce  qui  n'eft  dû  qu'au  cœur» 
Un  baifer  fut  toujours  le  prix  de  la  tendreffe, 
Et  c'eft  à  l'Amour  feul  qu'en  appartient  le  don. 
Les  habitans  du  Pinde,  en  leur  plus  grande  ivrefle, 
N'ont  jamais  efpéré  qu'un  laurier  d'Apollon. 
Des  vers  à  mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 
Ils  riment  mieux  que  moi ,  mais  je  fais  mieux  aimer. 

Que  le  laurier  foit  leur  partage  , 

Et  le  mien  fera  le  baifer. 

PORTRAIT  de  madame  la  duchejfe  de  la  Vaïïùre* 

A 

Etre  femme  fans  jaloufie, 
Et  belle  fans  coquetterie , 
Bien  juger  fans  beaucoup  favoir, 
Et  bien  parler  fans  le  vouloir , 
»      .    N'être  haute,  ni  familière, 
N'avoir  point  d'inégalité, 
Ceft  le  portrait  de  la  Vallière, 
Il  n'eu  ni  fini  ni  flatté. 
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A    L  A    M   Ê   M   E, 

Au  nom  de  madame. . . . .  en  lui  envoyant  une 
navette- 

L'emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 
Si  les  Grâces ,  l'Amour  &  l'amitié  parfaite 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds , 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

Fers  de  M.  dm  Formontù  M.  de  Voltaire* 

Assis  devant  votre  pupitre  > 
Avec  votre  plume  j'écris. 
Cela  femble  d'abord  un  titre 
Pour  façonner  des  vers  polis  : 
Aufli  je  voulais  vous  en  faire, 
Mais  Apollon  m'a  reconnu. 
J'eus  beau  vouloir  vous  contrefaire  ; 
De  lui  je  n'ai  rien  obtenu. 
Je  vois  trop  que  c'eft  temps  perdu, 
Et  qu'il  ne  répond  qu'à  Voltaire. 

RÉPONSE. 

O  n  m'a  conté  (  l'on  m'a  menti  peut-être  ) 
Qu'A  pelle  un  jour  vint,  entre  cinq  &  fix, 
Confobuler  chez  fon  ami  Zeuxis  : 
Mais  ne  trouvant  perfonne  en  fon  raudis* 
Fit  fans  billet  fa  vifite  connaître. 
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Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé  , 
Un  fimple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint  >  puis  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger  &  pourtant  achevé , 
II  reconnut  fon  maître  Se  fon  modèle. 
Ne  fuis  Zeuxis ,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle. 

Pour  le  Portrait  de  mademoifelle  le  Couvreur. 

S  eule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage  -, 
Elle  embellit  fon  art,  elle  en  changea  les  loix y 
Lefprit,  le  fentiment,  le  goût  fat  fon  partage; 
L'amour  fat  dans  fes  yeux  Se  parla  par  fa  voix. 

Sur   le  baifer   que    donna  la  Dauphine  à  Alain 
Charrier  j  auteur  célèbre  du  temps  de  Charles  VL 

Vous  connaiflèz  ce  poète  fameux 
Qui  s  endormit  au  palais  de  fa  reine  ; 
Il  en  reçut  un  baifer  amoureux , 
Mais  il  dormait,  &  la  faveur  fut  vaine. 
Vous  me  pourriez  donner  un  prix  plus  doux  \ 
Et  fi  jamais  votre  bouche  vermeille 
Voulait  payer  ce  que  j'ai  fait  pour  vous , 
N'attendez  pas  du  moins  que  je  fommeille. 
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IMPROMPTU  à  madame  la  màrquife  de  Crillon  j 
qui  fe  trouvait  à  fouper  dans  une  petite  maifon 
du  duc  de  Richelieu. 

Dans  le' plus  fcandaleux  féjour  " 
La  vertu  même  eft  amenée , 
Et  la  débauche  eft  étonnée 
De  refpe&er  ici  l'Amour. 

A    M.    LEFEVRE, 

Jeune  homme  qui  donnait  les  plus  belles  efpérances  > 
&  à  qui  l'auteur  adrejfa  une  lettre  fur  les  incon-* 
véniens  attachés  à  la  littérature. 

N'attends  de  moi  ton  immortalité, 
Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  \ 
N'attends  de  moi  ta  première  famé, 
Ton  protecteur ,  le  Dieu  de  l'harmonie 
Te  la  rendra  par  fon  art  enchanté. 
De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'eft  point  flétrie, 
Mais  je  voudrais  de  tes  deftins  pervers , 
En  corrigeant  l'influence  ennemie, 
Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

A    MADAME    DE    GM .. 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigné  viâoire 
Cherchez  vous  triftement  à  remporter  fui:  Vous  ! 
Votre  efprit  éclairé  pourra-t-il  jamjis  croire 
D'un  double  Teftament  la  chimérique  hiftoire, 
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Et  les  Congés  fecrés  de. ces  myftiques  fous, 
Qui,  dévots  fainéans  &  pieux  loup-garous, 
Quittent  de  vrais  plaifirs  pour  une  fauflè  gloire } 
Le  plaifir  eft  l'objet ,  le  devoir  &  le  but 

De  tous  les  êtres  raifonnables  ; 

L'amour  eft  fait  pour  vos  femblables } 

Les  bégueules  font  leur  falut. 
Que  fur  la  Volupté  tout  votre  efpoir  fe  fonde  ; 
N'écoutez  déformais  que  vos  vrais  fentimens  -, 

Songez  qu'il  était  des  amans 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 
Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  dire&eûr  ? 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Couët  (a)  eft  fédu&eu£ 
Je  vous  abufai  moins ,  il  eft  le  feul  coupable  : 

Chloé,  s'il  vous  faut  une  erreur, 

Choififlèz  une  erreur  aimable. 
Non,  n'abandonnez  point  les  cœurs  ouvous  régnez. 
D'un  trifte  préjugé  vi&ime  déplorable , 
Vous  croyez  fervir  Dieu ,  mais  vous  fervez  le  diable, 

Et  c'eft  lui  feul  que  vous  craignez. 
La  fuperftition ,  fille  de  la  faibleilè, 
Mère  des  vains  remords ,  mère  de  la  trifteflè, 
En  vain  veut  de  fon  fouffle  infe&er  vos  beaux  jours. 
Allez,  s'il  eft  un  Dieu,  fa  tranquille  puiflànce 
Ne  s'abaiflèra  point  à  troubler  nos  amours. 
Nos  baifers  poùrraient-ils  déplaire  à  fa  clémence  ? 


(a)  Voltaire  avait  confervê  de  la  rancune  contre  ce 
dîrefteur  ;  voyez  k  rôle  qu'il. lui  fait  jouer  dans  le  Dintr 
du  Cornu  de  Boulainvilliers. 
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La  loi  de  la  nature  feft  fa  première  loi  j 
Elle  feule  autrefois  conduifit  vos  ancêtres  5 
Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 
Pour  vous  ,  pour  vos  plaifirs ,  pour  l'amour  &  pour  moi. 

Po  UR  le  Portrait  de  mademoifelle  S  ALLÉ  j  célèbre 
danfeufe>  de  mœurs  très-févères. 

De  tous  les  cœurs  &  du  fien  la  maîtreflè , 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  font  inconnus  :  • 
De  Diane  c'eft  la  prêtrelïè 
Danfant  fous  les  traits  de  Vénus. 

A  MADEMOISELLE  CAMARGO, 

Danfeufe  non  moins  célèbre  3  mais  dans  un  autre  genre* 

A  h  !  Camargo ,  que  vous  êtes  brillante  ! 
Mais  que  Salle,  grands  dieux  eft  ravilfante  ! 
Que  vos  pas  font  légers ,  &  que  les  fiens  font  doux  ! 
Elle  eft  inimitable ,  &  vous  êtes  nouvelle  j 
Les  Nymphes  fautent  comme  vous , 
Et  les  Grâces  danfent  comme  elle. 

LE    PORTRAIT    MANQUÉ. 

A  madame  la  marquife  de  B**. 

On  ne  peut  faire  ton  portrait  : 
Folâtre  &  férieufe ,  agaçante  &  févère , 
Prudente  avec  l'air  indiferet, 
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Vertueufe ,  coquette ,  à  toi-même  contraire. 

La  reflèmblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 

Si  Ton  te  peint  confiante,  on  tapperçoit  légère , 

Ce  neft  jamais  toi  qu'on  a  fait  (a). 
Fidèle  au  fentimentavec  des  goûts  volages , 
Tous  les  cœurs  à  ton  char,  s'enchaînent  tour-à-tour. 
Tu  plais  aux  libertins ,  tu  captives  les  fages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages  , 

Tu. fais  l'office  de  l'Amour. 
On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître, 

Sajeuneflè,  fes  traits,  fon  art, 
Ses  plaifirs ,  Ces  erreurs ,  fa  malice  peut-être  : 

Serais-tu  ce  Dieu  par  hazard  ? 

A  MADAME  DE  FLAMARENS, 

Qui  avait  brûlé  fon  manchon  parce  qu'il  n'était  plus 
à  la  mode. 

Il  eft  une  Déefle  inconftante ,  incommode, 
Sizare  dans  (es  goûts ,  folle  en  fes  ornemens, 
Qui  paraît,  fuit,  revient,  &  naît  en  tous  les  temps: 
Protée  était  fon  père ,  &  fon  nom  eft  la  Mode. 
Il  eft  un  Dieu  «harmant,  fon  modefte  rival, 
Toujours  nouveau  comme  elle,  &  jamais  inégal , 
Vif  fans  emportemens ,  fage  fans  artifice  ; 
Ce  Dieu ,  c'eft  le  Mérite  5  on  l'adore  dans  vous. 
Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice  , 

(a)  L'exactitude  demanderait  qu'on  a  faite 
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Et  ce  Dieu  fi  prudent ,  que  nous  admirions  tous , 
A  la  çiodej  à  fon  tour,  a  fait  un  facrifice. 
Vous*  que  pour  Flamarens nous  voyons  foupirer, 

Vous  qui  redoutez  fa  fagefle , 

Amans,  commencez  defpérer  : 
Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faibleflè.    . 

A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dans  le  temps  qu'elle  devait  épouferle  duc  de  Richelieu^ 

Guise  ,  des  plus  beaux  dons  aflèmblage  célefte  , 
Vous ,  dont  la  vertu  fimple  &  la  gaîté  modefte 
Rend  notre  fexe  amant  &  le  vôtre  jaloux , 
Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  époux , 

Et  les  defirs  de  tout  le  rëfte  ; 

Quoi  !  dans  un  recoin  de  Mont-jeu , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 
*         De  finir  lamoureufe  hiftoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
Ne  vous  aimez  point  trop ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie  5 
C'eft  le  plus  fur  moyen  de  vous  aimer  toujours. 
Il  vaut  mieux  êtreamis  tout  le  temps  de  fa  vie , 

Que  d'être  amans  pour  quelques  jours. 
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IMPROMPTU  écrit  fur  un  recueil  de  lettres  de 
madame  la  duchejfe  du  Maine  &  de  M.  de  la  Motte 
qui  avait  perdu  la  vue* 

Dans  Ces  filets  elle  favait  vous  prendre 
Sitôt  qu  elle  fe  laiflait  voir  : 
JJn  pauvre  aveugle  auffi  reflentit  fon  pouvoir  *> 
Je  le  crois  bien  :  car  il  pouvait  l'entendre. 

Devise  pour  madame  du  Chateleti 

Du  repos,  des  riens ,  de  l'étude  , 
Peu  de  livres ,  point  d'ennuyeux  > 
Un  ami  dans  la  folitude  > 
Voilà  mon  fort  :  il  eft  heureux. 

A    L  A     M    Ê   M   E, 

En  lui  envoyant  le  Portrait  de  Vauteitr  gravé  dans  unQ 
bague 

Barier  grava  ces  traits  deftinés  pour  vos  yeux  :- 
Avec  quelque  plaifir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  cœur  furent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 
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A  M«e  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON, 

En  lui  envoyant  l'Hiftoire  de  Charles  XII  &  la 
Henriade. 

Deux  héros  différais ,  l'un  fuperbe  &  fauvage  , 
L'autre  toujours  aimable  &  toujours  amoureux, 
A  l'immortalité  prétendent  tous  les  deux, 
Mais  pour  être  immortel  il  faut  votre  fuffrage. 
Ah  !  fi,  fous  tous  les  deux,  vous  eufliez  vu  le  jour  1 
Plus  juftement  leur  gloire  eût  été  célébrée  : 
Henri  quatre  poiy;  vous  aurait  quitté  d'Eftrée  , 

Et  Charles  douze  aurait  connu  l'amour. 

A    MADAME   D'ARGENTAL, 

Le  jour  defcànte  Jeanne,  fa  patrone. 

Jean  fut  un  faint  (  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire 
De  faint  Mathieu  )  qui  buvait  l'eau  dû  ciel, 
D'un  rocher  creux  faifait  fon  réfedtoire , 
Et  triftement  foupait  avec  du  miel. 
Jeanne,  au  rebours,  fainte  aveeprud'hommie, 
Au  fentiment  unifiait  la  rai  fon , 
Sans  opulence  avait  bonne  maifon , 
Et  de  l'efprit  était  la  bonne  amie  ; 
On  l'adorait ,  &  c'était  bien  raifon. 
Or  vous ,  grand  faint,  mangeur  de  fauterelle, 
Dans  vos  déferts  vivez  avec  les  loups  ; 
Prêchez,  jeûnez,  prie^  :  mais  vous,  la  belle , 
Quand  vous  voudrez,  j'irai  fouper  chez  vous. 
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A   MADAME   DU   CHATELET. 

Il  eft  deux  Dieux  qui  font  tout  ici  bas  : 
J'entends ,  qui  font  que  Ton  plaît  &  qu'on  aime  > 
Si  cen'eft  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  feul  qui  fuive  ce  fyftême. 
Ces  deux  divinités  font  l'Efprit  &  l'Amour , 

Qui  rarement  vivent  enfemble  ; 
L'intérêt  les  fépare ,  &  chacun  a  fa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  raflèmble  i 
Allez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jaloufil. 
Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 
Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie , 
Mais  on  ne  l'oublîra  jamais, 
Car  il  produisit  Emilie. 

A     L  A     MÊME, 

En  recevant  fort  portrait. 

Traits  charmans ,  image  vivante 
Du  tendre  Se  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur  ! 
L'image  que  l'amour  a  gravée  en  mon  .cœur , 
Eft  mille  fois  plus  reflèmblante. 
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IMPROMPTU  fait  dans  les  jardins  de  Cirey j  en 
fe  promenant  au  clair  de  la  lune. 

Astre  brillant  favorable  aux  amans , 
Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 
Tu  ne  peux  éclairer  dans  ta  vafte  carrière 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres ,  plus  conftans. 

A    M.    CLOZIER, 

Qui  avait  envoyé'  à  l'auteur  un  Poème  fur  la  Grâce. 

Lorsque  vous  me  parlez  des  grâces  naturelles 

Du  héros  votre  commandant , 
Et  de  la  déité  qu'on  adore  à  Bruxelles , 

C'eft  un  langage  qu'on  entend. 
La  grâce  du  Seigneur  eft  bien  d'une  autre  efpèce  : 
Moins  vous  nous  l'expliquez,  plus  vous  en  parlez  bien: 

Je  l'adore  &  n'y  comprends  rien. 
L'attendre  &  l'ignorer,  voilà  notre  fageflè. 
Toutdo&eur,  il  eft  vrai,  fait  le  fecret  de  Dieu  r 
Elus  de  l'autre  monde ,  ils  font  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie , 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Eft  un  élu  de  cette  vie. 
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A     M.     L  I  N  A  N  T; 

Jeune  homme  qui  annonçait  des  talens  y  mais  qui 
manquait  d'émulation. 

Connaissez  mieux  Toifiveté  j 
Elle  eft  ou  folie  ou  fageflè  j 
Elle  eft  vertu  dans  larichèflè, 
Et  vice  dans  la  pauvreté. 

On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  fa  vie 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  fema  notre  induftrie  : 
Courtifans  de  la  gloire ,  écrivains  ou  guerriers  , 
Le  fommeil  eft  permis ,  mais  c  eft  fur  des  lauriers. 

A  M.  ALGAROTTI,  vénitien. 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  fur  Tonde  (a) , 
Et  votre  ouvrage  eft  plus  durable  qu  eux. 
Venife  &  lui  femblent  faits  pour  les  Dieux, 
Mais  le  dernier  fera  plus  cher  au  monde. 


(<*)  M.  Algarotti  avait  tenté,  dans  un  livre  italien,  de 
mettre  la  philofophie  de  Newton  à  portée  des  femmes, 
c'eft-à-dire ,  de  faire  pour  ce  philofophe  Vpeu-près  ce 
que  Fontenelle  avait  fait  pour  Defcartes  dans  fon  livre 
des  Mondes.  Cétait  d'ailleurs  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  la  fociété  intime  de  Voltaire  &  de  madame 
du  Châtelet  :  mais  on  fent  qu'ici  les  éloges  font  un  peu 
exagérés» 

Qu  admirons-nous 
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,  Qu'admirons-nous  de  ce  Dieu  merveilleux 
Qui  dans  la  cour fe  éternelle  6c  féconde , 
Embraflè  tout ,  &  traverfe  à  nos  yeux 
Des  vaftes  airs  la  campagite  profonde  ? 

L'invo(Juôhs-nous  pour  avoir  fut  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts , 
Cet  Ilion  caché  dans  la  pouflière  ? 

Ainfi  que  vous  il  eft  le  Dieu  des  vers, 
Ainfi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 

4  Pô  VR  le  Portrait  de  madame  là  prlnctjfe  de  Tdtrnônti 

L  e  $  Dieux  en  luf  donnant  naiflance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis , 
Lui  donnèrent  pour  réconypenfe 
Le  goût  qu'on  ne  trouve  qu'en  France  * 
Et  l'efprit  de  tous  les  paysé 

A  MADAME   DE  POMPADOU& 

Après  une  tqaladie  qui  avait  paru  dangereu/e. 

Lachesis  tournait  (on  fufeau, 
Filant  avec  plaifir  les  beaux  jours  dTfabelle; 
J'apperçus  Atropos  qui  d'une  main  cruelle 
-  Voulait  couper  le  fil  &  la  mettre  au  tombeau* 
J'en  avertis  l'Amour ,  mais  il  veillait  pour  elle , 

Et  jdu  mouvement  de  fon  aile 
Il  étourdit  la  Parque ,  &  brifa  Ton  cifeau, 
McL  de  Poéf>  1  orne  IL  G  % 
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A     L   A     M   Ê   M   E, 

Deffinant  une  tête. 

Pomp  adouk  ,  ton  crayon  divin 
Devrait  deiîîner  ton  vifage  : 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

AU   ROI    STANISLAS, 

rA  la  clôture  d'un  théâtre  9  oh  madame  du  Châtelet  , 
M.  de  Voltaire  &  quelques  autres  perfonnes  de  la 
cour  de  Luncville ,  avaient  repréfenté  différentes 
pièces. 

Des  jeux  où  présidaient  les  ris  &  les  amours, 

La  carrière  çft  bientôt  bornées 

Mais  la  vertu  dure  toujours, 

Vous  êtes  de  toute  Tannée. 
Nous  faifions  vos  plaifirs ,  &  vous  les  aimiez  courts  j 
Vous  foires  à  jamais  notre  bonheur  fuprême, 

Et  vous  nous  donnez  tous  les  jours 
Un  fpe&acle  inconnu  trop  fouvent  dans  Us  cours  : 

C'eft  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 
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A    MADAME    DE   ***. 

Le  nouveau  Trajan  de  Lorraine  (*) 
Comme  roi  n'a  pas  mon  hommage  > 
Vos  yeux  feraient  plus  fouverains  , 
Mais  ce  n'eft  pas  ce  qui  m  engage. 
Je  crains  les  belles  &  les  rois  : 
Ils  abufent  trop  de  leurs  droits  > 
Ils  exigent  trop  d  efclavage. 
Amoureux  de  ma  liberté, 
Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  fu  plaire  ! 
Votre  efprit ,  votre  caractère 
Font  fur  moi  ce  que  n'ont  pu  faire 
Ni  la  grandeur ,  ni  la  beauté.   -» 

A  MADAME   DE   BOUFFLERS, 
Qui  s'appelait  MADELEINE. 

{Sur  l'air  DES   FOLIES    D'ESPAGNE,) 

Votre  patronne  en  fon  temps  favait  plaire, 
Mais  plus  de  cœurs  vous  font  alfiijettis. 
Elle  obtint  grâce  ,  &  c'eft  à  vous  d  en  faire, 
Vous  »  qui  caufez  les  feux  qu'elle  a  fentis. 

(*)  Le   même  Staniflas,  roi  de  Pologne  &  duc  df 
Lorraine» 
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Votre  patronne ,  au  milieu  des  apôtres  , 
Bai(a  lés  pieds  de  Ton  divin  époux  : 
Belle  Boufflers ,  il  eût  baifé  les  vôtres , 
Et  Saint-Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

A  MADEMOISELLE  DE  LA  GALAISDÈRE. 

J'allais  pour  vous  au  Dieu  du  Pinde. 
Et  j'en  implorais  k  faveur. 
Il  me  dit  :  Pour  chanter  Lucinde 
Il  faut  un  Dieu  plus  fédu&eur. 
Je  cherchai  loindel'Hipocrène 
Ce  dieu  fi  puiflànt  Se  fi  doux; 
Bientôt  je  le  trouvai  fans  peine  > 
Car  il  était  à  vos  genoux. 
Il  me  dit  :  garde- toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  befoin  j 
De  la  former  j'ai  pris  le  foin , 
Je  prendrai  celui  de  fa  gloire. 

SUR  OVIDE,  TIBULLE  ET  CATULLE. 

Celui  qui  fat  puni  de  fa  coquetterie, 
Ce  maître  en  l'art  d'aimer  qui  rien  ne  nous  apprit , 
Prodiguait  à  Corinne  avec  galanterie 

Beaucoup  d'amour  &  trop  d  efprit. 

Tibulle  auprès  de  fa  Délie , 
Par  des  vers  enchanteurs  exaltait  Ces  plaifirs  È 
Et  Catulle  vantait ,  plus  vif  en  fes  defirs, 
Dans  fes  vers  libertins  les  baifers  de  Lesbie. 
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Pour  h  Portrait  de  Lcihma^ 

Il  fut  dans  l'univers  connu  par  Tes  ouvrages > 
Et  dans  fon  pays  même  il  fe  fit  refpe&er  t. 
Il  éclaira  les  rois,  il  inftruifit  les  {âges.» 
Plus  fage  qu  eux  >  il  fut  douter. 

AU    ROI    DE    PRUSSE. 

O  fils  aîné  de  Prométhéex 
Vous  eûtes  par  fon  teftament 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  eft  û  mal  dotée,. 
On  voit  encor ,  mais  rarement  * 
Des  reftes  de  ce1  feu  charmant 
Dans  quelques  françaifes  cervelles. 
Chez  nous  *  ce  font  des  étincelles; 
Chez  vous  ,  c  eft  un  embrâfement. 

Pour  ce  Boyer  (*) ,  ce  lourd  pédant  > 
Difeur  de  fottife  &  de  méfie  * 
Il  connaît  peu  cet  élément  -, 
Et  dans  fa  fanatique  ivrêffe, 
Il  voudrait  brûler  faintement 
Dans  des  flammes  d'une  autre  efpèce* 

*■'■''  '    '    "       '  '■       ■     '    « 

(*)  L'évêqué  de  Mirepoix,  fanatique  imbécille* 
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A   U      M   Ê   M   E. 

J'ai  vu  la  beauté  languiffitnte 
Qui  par  lettres  me  eonfuha 
Sur  les  bleffures  d'une  amante. 
Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  Tinconftance. 
Y  rès-bien,  fans  doute  ,  elle  en  ufa , 
En  ufe  encore  ,  en  ufera 
Avec  longue  perfévérance  : 
Le  tendre  amour  applaudira , 
Certain  prince  aimable  en  rira , 
Mais  le  tout  avec  indulgence. 
Oui ,  grand  prince ,  dans  vos  Etats 
On  verra  quelques  infidelles. 
J'entends  3  les  amans  &  les  belles , 
Car  pour  vous  feul  on  ne  l'eft  pas, 

IMPROMPTU  au  même  y  en  lui  préfentant  une  roft 
qu'il  avait  demandée. 

Phénix  des  beaux  efprits ,  modèle  des  guerriers , 
Cette  rofe  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

P LACET  pour  un  homme  À  qui  ce  prince  devait  de 
l'argent. 

Grand  roi,tous  vos  voifins  vous  doivent  leur  eftime> 
Vos  fujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 
Vous  recevez  par- tout  un  tribut  légitime 
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D'amour ,  de  refped  &  d'honneurs. 
Chacun  doit  fon  hommage  à  votre  ardeur  guerrière» 
O  vous  y  qui  me  devez  quelques  mille  ducats  , 
Prince  ,  fi  bien  payé  de  la  nature  entière , 

Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas  ? 

Sur  le  départ  de  ce  prince  de  Pot/dam  pour  Berlin. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô  champêtre  féjour, 
Retraite  du  vrai  fage ,  &  temple  du  vrai  jutfe  ! 

J'y  voyais  Horace  &  Sailufte  , 
J 'étais  auprès  cfun  roi ,  mais  fans  être  à  la  cour. 
Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne  j 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  défirs. 
Il  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  de$  plàifirs. 
Que  j 'aimais  l'homme  en  lui  1  Pourquoi  faut-il  qu'ilrèg|ie£ 

A    LAMÉTRIE,  ma:*ad* 

Je  ne  fuis  point  inquiété  L 
Si  notre  joyeux  Lamétrie 
Perd  quelquefois  cette  fanté 
Qui  rend  fa  face  fi  fleurie. 
Quelque  peu  de  gloutonnerie , 
Avec  beaucoup  de  volupté , 
Sont  les  deux  emplois  de  fa  vie. 
Il  fe  conduit  comme  il  écrit , 
A  la  nature  il  s'abandorine  , 
Et  chez  lui  le  plaifir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaifir  donne. 
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Portrait  du  même. 

Tti  A  u  des  médecins ,  il  en  fut  la  lumière  j 
Mais  à  force  d  efprit  tout  lui  parut  matière. 

A    M.    DE    B  ***• 

Les  neuf  mufes  font  fœurs&le$  beauxarts  font  frères 

Quelque  peu  de  malignité 

A  dérangé  par  fois  cette  fraternité  : 
La  famille  en  fouffrit;  Se  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'eft  dans  fon  union  qu  eft  fon  grand  avantage  ; 
Alors  elle  en  impofe  aux  pédans ,  aux  bigots , 

Elle  devient  l'effroi  des  fots , 
La  lumière  du  fiècle  ,  &  le  foutien  du  fage. 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  &  les  grands  » 

Ceux  qui  dédaignaient  fon  encens 

Se  font  honneur  de  fon  fuffrage, 

Et  les  rois  font  fes  courtifans. 

iMfROMfTV  à  un  rigorifle  qui  parlait  de  vente 
tvec  un  peu  de  pédanterie* 

Lft  Dieu  des  Dieux  aflez  mal  raifonna 
Lorfqu' à  Vénus  le  bon  homme  ordonna 
D'être  à  jamais  de  Grâces  entourée  : 
C'^éSt  à  Minerve  ,  &  pédante  &  fucrée, 
Que  ces confeils  devaient  être  adrefles. 
Ecoute»  bien,  gens  à  morale  auftère  : 
Sans  nos  avis  la  beauté  fonge  à  plaire, 
Et  la  ve* m  n  y  fonge  pas  ailes. 
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AUX  HABITANS  DE  LYON. 

Il  eft  vrai  que  Plutus  eft  au  rang  de  vos  Dieux , 
Et  c'eft  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville i 

II  n  eft  point  de  plus  bel  afyle  ; 
Ailleurs  il  eft  aveugle,  il  a  chez  vous  des  yeux. 
21  h  était  autrefois  que  dieu  de  la,  riçheflè , 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  ,  &  les  eaux  du  PermefTe. 

A    M.    ***. 

Croyez- moi  ,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m  ont  pu  féduire  autrefois. 
Les  faveurs  du  public  &  les  faveurs  des  rois 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  de  l'immortalité 
Ne  fe  préfente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  préfent  ,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  fein  de  la  liberté. 
Je  l'adorais  toujours,  &  lui  fus  infidèle, 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur  : 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 
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A  une  jeune  dame  qui  avait  une  ires-belle  voix. 

Q  ue  j'ai  goâté  le  plaifir  de  l'entendre  ! 
Que  j'ai  fenti  le  danger  de  la  voir  ! 
Dans  tous  Tes  traits  l'Amour  mit  fon  pouvoir , 
Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fie  un  cœur  tendre: 
Je  fuis  venu  trop  tard  pour  y  prétendre , 
Mais  allez  tôt  pour  l'aimer  fans  efpokr 

A  LA  SIGNORA  JULIA-URSINA  DE  VENISE; 

Qui  avait  adrejfé _,  fans  fe  faire  connaître  y  une  lettre 
très-agréable  à  l'auteur. 

A 

Etes-vous  la  déeffe  Ifis, 
Sous  fon  grand  voile  méconnue? 
Etes-vous  la  mère  des  Ris  ? 
Mais  quelquefois  elle  était  nue. 
Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raifon  ,  brillant  &  fâge  j 
Vous ,  qui  nous  montrez  tant  d  efprit, 
Ne  cachez  plus  votre  vifage. 

AU   CHANCELIER  MAUPEOU. 

Je  veux  bien  croire  à  ces  prodiges 
Que  la  fable  vient  nous  conter , 
A  fes  héros ,  à  leurs  preftiges , 
Qu'on  ne  ceflè  de  nous  citer  : 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Diomède 
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Qui  ravit  le  Palladium, 
Aux  généreux  travaux  de  l'amant  d'Andromède, 

A  tous  ces  fous  qui  bloquaient  Illium  : 
De  tels  contes  pourtant  ne  font  crus  de  perfonne. 
Mais  que  Maupeou ,  tout  feul,  du  dédale  des  lois 

Ait  fu  retirer  la  couronne , 
Qu'il  l'ait  feul  rapportée  au  palais  de  nos  rois , 
Voilà  ce  que  je  fais  ,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

J'avoue  avec  l'antiquité 

Que  (es  héros  font  admirables , 

Mais  par  malheur  ce  font  des  fables, 

Et  c'eft  ici  la  vérité, 

A    M.    D  E    L  A    H  A  RP  E, 

Qui  avait  prononcé  un  difcours  en  vers  fur  le  théâtre 
de  Ferney ,  le  jour  d'une  reptéfentation  d'Àb^ire. 

Djes  plaifirs  &  des  arts  vous  honorez  1  afyle  \ 
Il  s'embellit  de  vos.talens  : 
C'eft  Sophocle  dans  fon  printemps 
Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillefTe  d'Efchile, 

Atf  même  &  à  M.  CHASANON  ^  qui  lui  avait 
donné  des  vers  le  jour  de  fa  fête. 

Ils  ont  berné  mon  capuchon  ; 
Rien  n'eft  fi  gai  ni  fi  coupable. 
Qui  font  donc  ces  enfans  du  diable  , 
Difait  Saint-François ,  mon  patron  ? 
C'eft  la  Harpe  ,  c'eft  Chabanon  j 
Ce 'couple  agréable  &  fripon 
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A  Vénus  vola  fa  ceinture  y 
.  Sa  lyre  au  divin  Apollon  > 
Et  Tes  pinceaux  à  la  Nature» 
Je  le  crois  >  dit  le  Pénaillon  > 
Car  plus  d'une  fille  m  affina 
Qu'ils  m  ont  auffi  pris  mon  cordon» 

Portrait  de  madame  de  Saint-Julien 

L'esprit  ,  l'imagination, 
Les  grâces ,  la  philofophie , 
L'amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon  x 
Avec  un  peu  de  fantaifie , 
Afl»  z  folide  en  amitié» 
Dans  tout  le  refte  un  peu  légère , 
Voilà  y  je  crois,  fans  vous  déplaire > 
Votre  portrait  fait  à  moitié» 

Fers  de  M.  du  Mourier  (a) ,  auteur  du  points 
de  Richardetj  à  M.  DE  Fût  TAIRE. 

O  Vous ,  Apollon  de  notre  âge  % 
Qui ,  tour-à-tour  ,  badin ,  fublime ,  fage, 
Vous  foumettant  tous  les  genres  divers  % 
Par  vos  accords  raviflfez  l'univers , 
J'ofe  vous  offrir  mon  ouvrage. 
En  recevant  ce  médiocre  don , 
Songez  qu'au  grand  Virgile ,  au  fbmmet  dHélicoti  > 
Jadis  de  fon  moineau  (*)  Catulle  fît  hommage. 

(a)  Père  du  général  du  Mourier, 

(*)  L'éloge  du  Moineau  de  Lesbie ,  ouvrage  charma**. 
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RÉPONSE  de  M.  DE  FOLTAIRE. 

Vous  ne  parlez  que  d'un  moineau , 
lEt  vous  avez  une  volière  : 
Il  eft  chsz  vous  plus  d'un  oifeau 
Dont  la  voix  tendre  Se  printanière 
Fiait  par  un  ramage  nouveau. 
Celui  qui  n'a  plume  qu'aux  ailes  , 
Et  qui  fait  fon  nid  dans  les  cœurs, 
Répandit  fur  vous  Tes  faveurs. 
Il  vous  fait  trouver  des  leâeurs, 
Comme  il  vous  a  fournis  des  belles. 

A    M.    D  E    C...*. 

Vous  pofTédez  la  langue  de  Cithère. 
Si  vos  beaux  faits  égalait  votre  voix  * 
Vous  êtes  maître  en  l'art  divin  de  plaire. 
En  fait  d'amour  fl  faut  parler  &  faire. 
Ce  dieu  fripon  reflèmble  aflèz  aux  rois  ; 
Les  bien  fervir  n'eft  pas  petite  affaire. 
Hélas  !  il  eft  plus  aifé  mille  fois     * 
De  les  chanter  que  de  les  Jatisfaire. 
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A     M.     D  Ê... 

En  réponfe  à  des  vers  que  la  fociété  de  la  tolérance 
de  Bordeaux  lui  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier   . 
Un  beau  Temple  à  la  tolérance  ! 
Je  prétends  y  facrifier  : 
C'eft  ma  fainte  de  préférence, 

A  vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprife  > 
Les  dévots  s'en  voulaient  fervir 
Pour  me  lapider  dans  Péglife. 

Mais  je  fais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Evangile  ; 
En  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  l'imbécille. 

RÉPONSE  aune  jolie  pièce  intitulée  les  torts, 
dans  laquelle  on  difait  que  fi  Calvin  avait  eu  tort 
de  faire  brûler  Servet  y  on  avait  tort  de  le  dire 
dans  un  territoire  calvinijle* 

Non,  je  n'ai  point  tort  d'ofer  dire 
Ce  que  penfent  les  gens  de  bien, 
Et  le  fage  qui  ne  craint  rien , 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 
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J'ai  quarante  ans  bravé  l!empire 
î)es  lâches  tyrans  des  efprits, 
Et  dans  votre  petit  pays 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  fais  que  fouvent  le  malin 
A  caché  fa  queue  &  fa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  Pontife  , 
Et  fous  le  manteau  de  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  détefte 
Ces  aflàflins  religieux , 
Employant  le  fer  &  les  feux 
Pour  fervir  le  Père  célefte. 

Oui ,  jufqu'au  dernier  de  mes  jours 
Mon  ame  fera  fière  8c  tepdre  : 
J'oferai  gémir  fur  la  cendre 
Et  des  Servets  ,  &  des  du  Bourgs. 

De  cette  horrible  fténéfie 
A  la  fin  le  temps  eft  pafle  > 
Le  fanatifme  eft  éclipfé, 
Mais  il  refte  l'hypocrifie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués , 
Petits  ficophantes  d'églife , 
Prédicans  à  fermons  croqués , 
Ai-je  tort  quand  je  vous  méprife  ? 
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A  M«*  LA  MARQUISE  DE  CHAUVELIN, 

Dont  le  mari  avait  chanté  les  fept  péchés  qu'on 
nomme  capitaux. 

Les  fept  péchés  que  mortels  on  appelle > 
Furent  chantés  par  monfieur  votre  époux  > 
Pour  l'un  des  fept  nous  partageons  Ton  zèle. 
Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous* 
C  eft  grand  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri ,  le  plus  digne  de  vous , 
Lorfque  vos  yeux,  malgré  vous>  le  demandent. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAIS , 

Sur  la  Relation  en  vers  &  en  prof e  de  fon  voyage 
d'Italie. 

Ce  Chapelle,  ce Bachaumont, 
Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  > 
Tour  eft  épigramme  ou  chanfon 
Dans  leur  renommé  badinage. 
Vôus'parlez  d'un  plus  noble  ton, 
Et  je  crois  entendre  Platon    . 
Qui,  revenant  de  Syracufe, 
Dans  Athène  emprunte  la  mufe 
De  Pindare  &  d'Anacréon. 


AU 
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A  U    M  Ê  M  E* 

C  b  beau  lac  de  Genève  oà  vous  êtes  Venu* 
Du  Cocythe  bientôt  m'offre  les  rives  fotobres  : 
Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  defcendu 
Four  venir  enchanter  les  Ombre** 

A  M«e  LA  DUCHESSE  D'ORLEANS, 

Sur  une  énigmà  inintelligible  envoyée  par  plaifanurU 
à  l'auteur. 

Votre  énîgjne  n'a  point  dé  iioot i 
Expliquer  chofe  inexplicable 
Eft  d'un  do&eur  ou  bien  d'un  fot  *, 
L'un  à  l'autre  eft  aflez  femblable. 
Mais  fi  l'on  donne  à  deviner 
Quelle  eft  la  prinçeffe  adorable  '      J  ' 

Qui  fur  les  cœurs  fait  domine? 
Sans  chercher  cet  empire  aimable) 
Pleine  de  goût  fans  raifonner  , 
Et  d  efprit  fans  faire  l'habile  $ 
Cette  énigme  peut  étonner  s 
Mais  le  mot  n  eft  pas  difficile 
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IMPROMPTU  à  une  dame  qui  lui    reprochait  fort 
peu  de  foi  pour  la  Trinité. 

Oui,  j  en  conviens ,  chez  moi  la  Trinité 
Jufqu'à  préfent  n'avait  pas  fait  fortune  ; 
Mais ,  j'apperçois  les  trois  Grâces  en  une, 
Vous  confondez  mon  incrédulité. 

A    MADAME    DU    BOCAGE, 

A  fon  retour  d'Italie. 

Su  r  rces  bords  fameux  dans  Thiftoire 

Que  vous  venez  de  parcourir , 
Qu'avez -vous,  admiré  ?  Des  débris  pleins  de  gloire 

Où  rien  n'a  pu  vous  retenir  j 

Des  noms  d  éternelle  mémoire. 
Ces  chefs-d  œuvre  vantés  >  vous  les  avez  vus  tous  \ 

Ils  ont  mérité  vos  Suffrages  \ 
Mais  vous  n'avez  rien  vu  de  plus  charmant  que  vous, 

Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

A     LA      MÊME/ 

Qui  le  jour  de  la  fête  de  l'auteur  lui  avait  envoyé 
des  vers. 

Q  u  i  parle  ainfi  de  faim  François } 
Je  crois  reconnaître  la  fainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Vifita  la  petite  enceinte. 
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Je  crus  avoir  fainte  Vénus , 
Sainte  Fallas  dans  mon  village  : 
Aifément  je  les  reconnus* 
Car  c'était  fainte  du  Bocage. 
L'Amour  même  aujourd'hui  fe  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  refpedfcée  : 
Ah  !  que  je  fuis  un  pauvre  faim  ! 

A    M,    NECKER, 

Directeur  -  général  des  Finances. 

On  vous  damne  comme  hérétique-, 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique, 
Fruit  du  génie  &  du  talent  :  / 

Mais  ne  perdez  point  lefpérance , 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance  : 
On  ne  peut  manquer  fon.falut 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

Impromp  tu  fur  M.  Turgot. 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 
Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  veut  faire  > 
Mais  je  fais  que  c'eft  le  contraire 
Pe  ce  qu'on  fit  jufqu*à  préfenu 

Hh  x       . 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

Sur  une  fête  qui  fia  célébrée  che[  elle  pour  l'inaugura- 
tion de  lajlatue  de  l'auteur. 

Les  talens ,  lefprit ,  le  génie , 
Chez  Clairon  font  très-affidus , 
Car  chacun  aime  fa  patrie. 
Chez  elle  ils  fe  font  tous  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  fuis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  momens  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n  ai  point  vus  ! 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croiilènt  chez  vous  : 
Ma  gloire  *  en  dépit  des  jaloux  > 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

Au  célèbre  acleur  le  Kain. 

Acteur  fublime ,  Se  foutien  de  la  fcène , 
Quoi  !  vous  quittez  votre  brillante  cour, 
Votre  Paris  embelli  par  fa  reine  I 
De  nos  beaux  arts  la  jeune  fouveraine 
Vous  fait  partir  pour  mon  trifte  féjour  1 
On  m'a  conté  que  ibuvent  elle-même, 
Se  dérobant  à  fa  grandeur  fuprême, 
Sèche  en  fecret  les  pleurs  des  malheureux  \ 
Son  moindre  charme  eft',  dit-on ,  d'être  belle, 
Ah  !  laiflbns-là  les  héros  fabuleux  : 
£1  fout  du  vrai  >  ne  parlons  plus  que  d  elle. 
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SUR  un  Reliquaire. 

Ami,  la Superftition 
Fit  ce  préfent  à  la  Sottife  > 
Ne  le  dis  pas  à  la  Raifon  : 
Ménageons  l'honneur  de  l'Eglife. 

Epitaphe  de  M.  Jayez  j  minijlre  de  V Évangile 
à  Nyon. 

Sans  fuperftition  miniftre  des  autels, 
Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  \ 
Il  inftruifait,  aimait,  foulageait  les  mortels, 

Et  fut  digne  de  Dieu ,  fi  quelqu'un  le  peut  être. 

> 

Sur  le  mariage  de  M.  DE  FILLETTE. 

I  l  eft  vrai  que  le  Dieu  d'amour , 
Fatigué  du  plaifir  volage , 
Loin  de  la  ville  &  de  la  cour , 
Dans  nos  champs  a  fait  un  voyage. 
Je  l'ai  vu  ce  Dieu  fédudkeur  j 
Il  courait  après  le  bonheur  , 
Il  ne  l'a  trouvé  qu'au  village. 

Sur  l'Impe'ratrice  de  Rujffie. 

Tu  cherches  fur  la  terre  un  vrai  héros,  un  fage, 
Qui  méprife  les  fots  &  leur  fafïè  du  bien , 
Qui  parle  avec  efprit,  qui  penfe  avec  courage, 
Va  trouver  Catherine,  ôc  ne  cherche  plus  rien, 

Hh  3 
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Sur  la  même» 

Ses  bontés  font  ma  gloire ,  Se  caufenr  mon  regret  » 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  Ton  fufFrage: 
Si  j'étais  né  plus  tard  elle  en  ferait  l'objet; 
Je  réufGrais  davantage. 

AU    PRINCE    DE    LIGNL 

Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  Hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  s 
Il  fredonnait  dans  fon  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  fans  harmonie. 
Un  charmant  Cigne  au  cou  d'argent , 
Aux  fons  remplis  de  mélodie  * 
Se  fit  entendre  au  chat- huant , 
Et  le  trifte  oifeau  fur  le  champ 
Mourut ,  dit-on ,  de  jaloufie. 
Non ,  beau  Cigne,  c'eft  trop  mentir, 
H  n'avait  pas  tant  de  faibleflè  : 
Il  eût  expiré  de  plaifir , 
Si  ce  n'eût  été  de  vieillefTe. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B*.. 

A  quoi  peut-on  fervir  fur  la  fin  de  fa  vie  * 
Ah  !  croyez-moi ,  choififlèz  mieux  y 
Croyez  qu'un  vieil  aveugle  ennuie  : 
C'eft  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux. 
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A    M.    ***. 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  éternel  • 

Dont  on  ne  revient  point  au  féjour  de  la  vie  : 
En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Ifraël 
Daignera  me  prêter ,  comme  au  bon  homme  Elie  > 
Un  beau  cabriolet  des  remifes  du  ciel , 
Avec  quatre  chevaux  de  fa  grande  écurie  ; 
Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie. 
Le  luxe  était  permis  dans  le  vieux  Teftamentj 
De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne  * 
Tout  change  fur  la  terre  &  dans  le  firmament  : 
Elie  eut  un  carofle,  &  Jéfus  n'eut  qu'un  âne. 

VERS  DE  M.  DE  SAINT- MARC, 

'Récités  à  M.  de  Voltaire  par  madame  Vefifu>  actrice 
célèbre  ,le  30  mars  177  S  ^  à  lajîxième  repréfenta- 
tion  de  la  tragédie  d'Irène. 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté 

Reçois  en  ce  jour  un  hommage 

Que  confirmera  d'âge  en  âge 

La  févère  poftérité. 
Non ,  tu  n'as  pas  befoin  d'atteindre  au  noir  rivage 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immortalité. 

Voltaire ,  reçois  la  couronne 

Que  l'on  vient  de  te  préfenter  : 

Il  eft  beau  de  la  mériter , 

Quand  c  eft  la  France  qui  la  donne. 

Hh* 
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Rzmjulcimmnt  adrejfc  le  lendemain  à  M.  de 
Saint-Marc  par  l'auteur. 

Vous  daignez  couronner  aux  jeux  de  Melpomène, 
D'un  vieillard  affaibli  les  efforts  impuiflàns  : 
Ces  lauriers  donc  vos  mains  couvraient  mes  cheveux  blancs, 

Étaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  fait  que  de  Ton  bien  tout  mortel  eft  jaloux  ; 
Chacun  garde  pour  foi  ce  que  le  ciel  lui  donne  ; 

Le  Parnaflç  n  a  vu  que  vous 

Qui  fût  partager  fa  couronne. 

ADIEUX    A    LA    V  I  E  (a). 

(Ce  font  les  derniers  vers  de  l'auteur;  il  les  fit  très* 
peu  de  jours  avant  fa  mort,  ) 

Adieu  ,  je  vais  dans  ce  pays     K 
D'où  ne  revint  point  feu  mon  père* 
Four  jamais,  adieu  mes  amis  * 
Qui  ne  me  regretterez  guère. 
Vous  en  rirez,  mes  ennemis, 
C'çft  le  requiem  ordinaire, 


(a)  Quelle  gaîti  encore  !  quelle  philofophie  !  &  dans 
quel  moment  ?  Qui  reconnaîtrait  à  ces  ver?  un  vieillard 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ?  un  moribond  ?  Il  faut  ftvouer , 
yolfaire  <ft  l'homme  le  plus  me  qui  ait  exiftà 
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Vous  en  tâterez  quelque  jour  ; 
Et  lorfqu  aux  ténébreux  rivages 
Vous  ire*  trouver  vos  ouvrages , 
Vous  ferez,  rire  à  votre  tour» 

Quand  fur  la  fcène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a  joué  fon  rôlet , 
En  partant  il  eft  à  la  ronde 
Reconduit  à  coups  de  fifflet. 
Dans  leur  dernière  maladie 
J'ai  vu  des  gens  de  tous  états, 
Vieux  évêques,  vieux  magiftrats, 
Vieux  courtifans  à  l'agonie. 
Vainement,  en  cérémonie, 
Avec  fa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  facriitie; 
Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  ame  à  fa  fortie, 
Le  public  malin  s'en  moquait  j 
La  fatire  un  moment  parlait 
JDes  ridicules  de  fa  vie , 
Fuis  à  jamais  on  l'oubliait  : 
Ainfi  la  farce  était  finie. 

Petits  papillons  d'un  moment , 
Invifibles  marionnettes , 
Qui  volez  fi  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes  ! 
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Au  terme  où  je  fuis  parvenu» 
Quel  mortel  eft  le  moins  à  plaindre? 
Ceft  celui  qui  fait  ne  rien  craindre  > 
Qui  vit  &  qui  meurt  inconnu. 


riM  DSS  MÉLÀNGIS  DI  FoisilS» 
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